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AVANT-PROPOS. 

L'ouvRAGE dont je publie aujourd'hui la troisième 
édition a été écrit, dans l'année qui suivit la mort de 
Fourier, sur des documents qui m'ont été, en ma­
jeure partie, communiqués par son premier disciple, 
M. Just Muiron. La correspondance de l'auteur de la 
Théorie sociétaire est la principale source où j'ai 
puisé les éléments de cette biographie, pour laquelle -
je n'ai d'ailleurs négligé aucun genre d'informations 
et de recherches qui fût à ma portée. C'est ainsi que 
je me suis mis en rapport, autant qu'il a dépendu de 
moi , avec toutes les personnes qui avaient connu 
Fourier, depuis ses quelques amis d'enfance qui sur­
vivaient encore jusqu'aux amis de son âge mûr et de 
sa vieillesse. 

Je ne sais si j'aurai fidèlement rendu l'impression 
qui est résultée . pour moi de l'ensemble des rensei­
gnements que j'ai pu recueillir et du dépouillement 
minutieux cle tous les documents que j'ai eus entre les 
mains concernant Fourier. Mais il n'est pas possible 
d'éprouver plus de sympathie, plus d'admiration et 
de respect que m'en ont inspiré ces révélations intimes 
de l'homme, qui le font voir tel qu'il était bien réelle­
ment, et non pas seulement tel qu'il pouvait lui con­
venir de se montrer au public. J'aurai donc bien mal 
réussi à exprimer mes propres sentiments, si, après 
m'avoir lu, on ne se sent pas forcé soi-même d'at­
mer et de respPcter Fourier, non-seulement pour son 
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incomparable ' génie, mais aussi pour les qualités de 
son cœur. 

Et qui ne serait touché de tant de dévouement à la 
grande tâche du bonheur de l'espèce humaine, de 
tant d'infatigable persévérance, de tant de résigna­
tion et de courage sublime? Quarante années em­
ployées sans relâche à combiner les moyens du bien 
général, puis à en proposer l'application , voilà ce 
que nous offre l'existence de Gharles Fourier. Et ja­
mais, jusqu'à son dernier jour, il ne laissa échapper 
une occasion de renouveler sa proposition et ses in­
stances, nonobstant mille rebuts déjà essuyés, non­
obstant les dédains , les outrages, les calomnies, 
salaire unique de la grande découverte et de cette 
obstinée poursuite de sa réalisation sociale dans l'in­
térêt et pour la félicité de tous. 

Malheur à celui qui, voyant Fourier tel qu'il appa­
raît dans tout le cours de sa vie, aurait encore le 
courage de jeter l'insulte à un tel homme! 

D'où vient la force qui les soutient, ces grandes 
âmes , au milieu de leurs rudes et cruelles épreuves? 

Cette force vient d'en haut, elle est religieuse avant 
tout. 

C'est que leur passion à elles , leur passion surdo­
minante, dirai-je en me servant d'une expression de 
la technologie de Fourier, est de faire régner, à 
l'exemple de Dieu, l'ordre et le bonheur dans le 
monde : deux conditions inséparables l'une de l'au­
tre, le bonheur de tous étant non moins nécessaire à 
l'ordre parfait, que l'ordre est lui-même nécessaire à 
la félicité générale. 
' Suivant l'expression d'un grand orateur, glorieu-
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sement célébre à plus d'un titre t, "l'opposition dans 
un pays (dans une société), c'est tout ce qui souffre.,, 

TOUT CE QUI SOUFFRE ! ne l'oubliez pas' vous qui 
avez en mains une part quelconque de la puissance 
sociale. Oui , partout où il y a malaise et froissement, 
partout aussi une opposition se rencontre, opposition 
de tous les moments, intentionnelle sinon déclarée, et 
très-embarrassante, ne fût-ce que par sa force d'iner· 
tie. Pénétrez-vous de ce mot qu'on attribue à un sou­
verain de la Chine : " Quand le peuple est dans la 
misère, il faut voler à son secours comme à une 
inondation ou à un incendie. ,, 

Rendre les hommes plus heureux, c'est les rendre 
meilleurs, ainsi que l'avait constaté, par sa propre 
expérience sur les paysans d'un petit canton d'Alle­
magne, un savant physicien, le comte de Rumford, 
chez lequel une vraie philanthropie s'unissait à la 
science 2

• Personne n'est méchant parce qu'il le 
veut, disait déjà , il y a plus de deux mille ans, le 
sage Platon 3 

; et peut-être ne serait·il pas sans fruit 
que les chefs de la Société eussent quelquefois pré­
sente à l'esprit cette pensée, mise dans la bouche 
d'une femme par une femme qui est elle-même un 
de nos plus gracieux écrivains : (( Les méchants doi­
,, vent être des malheureux que personne n'a aimés 4

• ,, 

Voilà des vues dont il conviendrait que s'inspiras-

1 M. de Lamartine , séance ,de la Chambre des Députés du 
23 mars 1843. 

2 Voyez les Essais politiques du comte de Rumford, p. 42. 
3 Dans le Timée, t. xn, p. 232, des OEuvres de Platon tra­

duites par M. Cousin. 

" Madame Ancelot, lllat·ie, act. Jer, se. nr. 
1. 
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sent aussi nos philanthropes de profession, afin qu'on 
ne fût p1us réduit à se dire, à leur sujet, ce qu'écri­
vait Fourier, après beaucoup de tentatives faites au­
près d'eux, toujours vainement : '' En général, il 
1> faut peu compter sur ces prétendus amis des classes 
,, pauvres ; ils ne veulent que morigéner le peuple, 
1> et non pas le rendre heureux; ils s'irritent à l'idée 
,, du bonheur du peuple. " (Lettre du 22 mai 1830.) 

Oui , la chose est triste à dire 1 mais elle est vraie : 
aux yeux de bien des gens qui se donnent de beauJÇ 
dehors de philanthropie et de charité, le tort de Foq­
rier, le nôtre, à nous ses disciples, c'est de procla­
mer le droit des masses au bonheur, en même temps 
que nous e~seignons les moyens d'édifier ce bonheur 
général dont plus aucune classe ne serait exclrie. C'est 
que, parmi les favoris du sort, parmi ceux qu'on 
nomme les heureux du monde, gens presque tous 
incrédules ~ans la valeur des moyens nouveaux dont 
il s'agit, et qu'ils n'ont jamais pris la peine d'exami­
ner, il y a de prudents égoïstes qui sentent bien que, 
daris l'état actuel, leur bonheur particulier, leurs 
jouissances exclusives sont un vol sur la part des 
masses déshéritées qui languissent en proie au dé­
nûment. Qu'ils se rassurent! 1'9rdre sociétaire saura 

. donner à ceux qui n'ont pas, sans rien prendre à 
ceux qui ont, et en ajoutant, au contraire, immensé­
ment à tous les biens que ces derniers possèdent déjà. 

Chez Fourier, l'idée de la solidarité marche tou­
jours de front avec celle du bonheur. cc Dieu, " écri­
vait-il dans son premier ouvrage, "Dieu ne voit dans 
'' la race humaine qu'une même famille 4ont tous les 
»membres ont droit à . ses bienfaits; il veut qu'elle 
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,, soit heureuse tout entière, ou bien nul peuple ne 
1> jouira du bonheur. ,, 

Mais j'abandonne le développement de ces géné­
reuses idées de sympathie universelle, qui ont dirigé 
constamment le génie scientifique de Fourier dans 
toutes ses explorations, et j'arrive à dire quelques 
mots de cet écrit, si peu à la hauteur de son objet 
par les qualités littéraires. 

Le titre annonce la 'fhéorie de Fourier, et l'ou­
vrage ne contient qu'un résumé de cette Théorie, ré­
sumé suffisant, si je ne me trompe, pour en donner 
une juste idée, mais qui ne saurait suppléer l'étude 
d'expositions plus complètes, et spécialement des 
écrits de l'inventeur. Néanmoins, sentant bien qu'une 
exposition qui accompagne la vie de Fourier ne pou­
vait rester muette sur aucun des grands aspects de sa 
doctrine, je les ai à peu près tous abordés, sinon dans 
le cours même de l'exposition, du moins dans les 
notes qui la suivent. 

Mais y a-t-il bien ici doctrine, the'orie scientifique 
dans la véritable acception du mot? Y a-t-il même 
lieu à théorie, et les phénomènes sociaux, objet des 
spéculat.ions de Fourier, n'échappent-ils pas à toute 
application des méthodes rigoureuses de la science ? 
i.. Je n'hésite pas à répondre que tout, dans le do­
maine du monde moral aussi bien que dans le do­
maine du monde physique, tout se produit suivant 
des lois certaines qu'il est donné à l'esprit de l'homme 
de saisir. L'ordre de succession des faits, le lien qui 
]es unit entre eux, le rapport de cause à effet, en un 
mot, ne font pas plus défaut dans la vie de l'homme 
et des sociétés que dans les autres modes d'activité clu 
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monde, que dans les autres sphères du mouvement 
universel. 

Écartons donc tout d'abord la fin de non-recevoir 
qu'on oppose au fond même de la théorie socié­
taire, et réduisons à sa valeur l'objection banale 
du scepticisme contre toute recherche des moyens 
d'harmonie sociale. Je cite dans ce but les paroles 
suivantes du profond et religieux physiologiste Charles 
Bonnet, dont les vues générales sur la nature pré­
sentent parfois un si remarquable accord avec celles 
qui servent de base au système phalanstérien : «Il ne 
,, faut jamais que l'ignorance universelle sur le c01n-
1i ment d'une chose soit un titre suffisant pour im­
ii prouver celui qui le cherche. Avait-on soupçonné 
» qu'un morceau d'ambre qui attire une paille con­
" <luirait à la théorie du tonnerre? Avait-on entrevu 
1> que des fruits qui tombent d'un arbre nous dévoi­
" leraient le système des cieux? ... Quand je réfléchis 
1> un peu profondément sur tout cela, je ne décide 
ii que de l'impossibilité des contradictoires, et je 
ii m'attends à chaque instant à la découverte d'un 
" nouveau monde 1

• » 

Je ne chercherai point, du reste, à prend.re acte, 
en faveur de la découverte de Fourier, de ces der­
niers mots que l'on dirait eu quelque sorte prophéti .... 
ques. Je demande seulement qu'on se place, pour la 
juger, à ce sage point de vue du doute, qui ne rejette 
à priori la possibilité d'aucune solution, si merveil­
leuse qu'elle puisse paraître. Je demande qu'on exa­
mine la solution donnée du problème social comme 

1 Contemplation de la Nature, par C. BONNET; Amsterdam, 
1.764. 
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on examinerait celle d'un problème d'un ordre diffé­
rent; et qu'au sujet de l'harmonie annoncée de tous 
les intérêts, de toutes les passions, l'on ne fasse pas 
comme ce roi de Siam, qui niait l'existence de la 
neige et de la glace, parce qu'il n'en avait jamais vu: 
roi dont l'histoire, fait observer Herder, est dans 
mille circonstances notre propre histoire. 

C'est une prétention étrange et bien hardie, sans 
doute, que celle de justifier toutes les passions hu­
maines, de montrer comment les causes terribles de 
tant de crimes et de désordres vont devenir des gages 
d'union , de paix et de bonheur, et les précieux res­
sorts des vertus les plus utiles à la société. l\IIais c'est 
ici surtout qu'il faut se pénétrer de cette autre belle 
et religieuse pensée du naturaliste que j'ai cité · plus 
haut : " Nous disons : Cela est sage, donc Dieu l'a 
,, fait. Disons plutôt : Dieu l'a fait' DONC CELA EST 

,, SAGE. " N'est-ce pas là toute la méthode et toute 
la logique de Fourier dans.l'étude des passions ? 

Qu'on cesse donc enfin de se prévaloir de la por­
tée même de sa conception pour lui dénier un exa­
men sérieux. Elle y a d'autant plus droit, et préféra­
blement à tant d'oiseuses spéculations métaphysiques, 
qu'elle aboutit à des conclusions pratiques d'une im­
portance extrême, qu'il est de notre intérêt, à tous 
sans exception , de voir confirmées par l'expérience. 
Pour moi, quand je songe qu'il n'y a aucune de nos 
sciences positives dont les principes ne soient en 
plein accord avec les fondements de la doctrine 
sociétaire; aucune de nos sciences qu'on pourrait 
spécialement nommer d'application, q!Ji puisse, 
avec les dispositions actuelles des sociétés même les 
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plus avancées, produire pour le bien des masses le 
quart (je devrais dire la centième partie) des av~n­
tages indiqués , démontrés par la théorie de chacune 
de ces sciences, - je me persuade que le moment 
approche où nos savants arriveront, chacun au nom 
de la branche qu'il cultive de l'arbre scientifique, à 
demander une à une et en détail peut-être, mais à 
demander cependant toutes les innovations synthéti­
quement proposées par Fourier dans l'ordre des rela­
tions industrielles et sociales. Interrogez le médecin, 
le physicien, le chimiste : demandez au premier 
comment la populatio!l tout entière poµrr,a être pla­
cée dans les meilleures conditions hygiéniques ; aux 
deux autres comment pourront être utilisées, pour 
les besoins de tous les arts , y compris les arts do­
mestiqqes, tant de notions récell!ment aéquises sur 
la puissance d'une foule d'agents naturels, - et vous 
verrez qu'ils seront toµs conduits forcément, de dé­
duction en déduction, aux combinaisons mêmes que 
Fourier a décrites, aux dispositions essentielles du ré­
gime sociÇ!aire, A 1.' 4ssoc14 TION DOMESTIQUE-AGRICOLE. 

Dans l'exposition de la théorie, j'ai beaucoup em­
ployé Jes tableaux et Jes formules de Fourier, parce 
que rien, à mon avis, ne saurait remplacer, pour la 
justesse et la concision, cette sorte de langage algé­
brique qu'il s'était créé. 

On trouvera que la partie critique a une étendue 
peut-être disproportionnée. Mais je crois qu'il im­
porte de prouver sans cesse que nous connaissons 
mieux la société actuelle que ceux qui prétendént 
l'améliorer sans en changer la hase, le morcellenient 
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ou ménage fmnilial. Je suis convaincu, en outre, 
qu'une fois la critique de Fourier· comprise et accep­
tée, ses vues organiques le seront pareillement. . Il 
n'est pas donné à tous les esprits de pouvoir rester 
dans ce vide absolu de croyances , où se complaisent 
nos dandys de la littérature et nos roués de la politique. 

Entre beaucoup de reproches que je sens bien qu'on 
pourra m'adresser, il en est un fort déplaisant que je 
crains d'avoir encouru par mes citations multipliées : 
c'est celui de pédantisme, celui 

De clouer des auteurs à mes moindres propos. 

Je m'y suis exposé un peu systématiquement, je 
l'avoue. Jusqu'à présent, l'on nous a pris volontiers, 
nous autres phalanstériens, pour des gens qui n'ont 
rien lu, qui ne connaissent rien que leur Fourier, et 
dont l'enthousiasme s'expliquerait uniquement par 
cette ignorance de tout ce qui n'est pas la parole du 
maître. Je ne serais pas fâché, j'en conviens, de con­
tribuer à faire un peu revenir de cette opinion cer­
taines personnes très-estimables, auprès desquelles 
la multitude des livres est une recommandation dont 
on ne peut se passer : bien différentes en cela de ce 
grand docteur de l'Église qui craignait surtout, di­
sait-il, l'homme d'un seul livre. 

D'autres considérations encore, et d'une nature plus 
sérieuse , me portaient à ne pas négliger, chemin 
faisant, les secours que je pouvais tirer du dehors à 
l'appui de la thèse de Fourier, thèse contre laquelle 
tant de gens se récrient avec une vertueuse indigna­
tion, avant même d'en avoir saisi l'énoncé. Parmi 
ceux qui condamnent la cause sociétaire, combien 
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s'en trouve-t-il, eu effet, qui l'aientju3ée en elle-même 
et après informé st:tffisant? La plu part se sont bornés 
à prononéer contre elle, sans la comprendre, et avant 
tout examen, un arrêt de mise hors de cour pour 
raison prétendue d'indignité. 

Eh bien! je pense qu'il ne serait pas difficile de 
produire en sa faveur les témoignages les plus impo­
sants. Il n'y a pas, en effet, dans ce que nous ont lé­
gué les temps anciens et modernes, il n'y a pas une 
parole de sagesse ou de vérité (sagesse et vérité sont 
au fond la même chose) qui n'abonde, plus ou moins 
directement, dans le sens de la conception de Fourier. 
Tout, chez les écrivains sacrés aussi bien que profanes, 
tout ce qui est JUSTE en soi fait écho à la voix de ce 
génie audacieux, et du point de vue de sa découverte, 
apparaît illuminé tout à coup d'une clarté nouvelle. 

Justifions par deux exemples une assertion qui pour­
rait ne sembler, au premier abord, qu'un paradoxe . . 

La doctrine de Fourier (je le demande aux esprits 
qui 1' ont bien saisie) ne peut-elle pas être considérée 
comme le savant commentaire de ces paroles du· Psal­
miste: Magna opera Doniini~ exquisita in omnes vo­
luntates. Grandes sont les œuvres du Seigneur; elles 
sont proportionnées à toutes ses volontés. Ps. llO. 
Et combien d'autres passages des Écritures, qui sont, 
comme celui-ci, en accord avec la science harmo­
nienne? 

D'un autre côté, ne dirait-on pas que c'est Fourier 
lui-même qui parle et qui pose les prémisses de sa 
Théorie, quand on lit dans le plus éloquent des phi­
losophes de l'antiquité païenne : 

'' Il est une loi animée, une raison droite, conve-
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,, nante a notre nature, répandue àans tous les esprits, 
,, loi constante, éternelle ... , loi à laquelle on ne peut 
" en opposer aucune aulre ou déroger, et qu'i ne san­
" rait être abrogée; ni le sénat, ni le peuple n'ont le 
" pouvoir de nous affranchir de ses liens; elle n'a be­
" soin ni d'explication, ni d'interprète autre qu'.elle-

'' même. 
» Il serait bien étonnant que, dans l'immense chaine 

" des êtres, ou tout est assujetti à des lois distinctes, 
" fixes et immuahles, l'homme échappât seul à cette 
" volonté nécessaire de l'auteur de la nature, qui, 
" pour me servir des expressions d'un beau génie, 
" obéit toujours à ce qu'il commande une fois. C'esl 
" en vain qu'Amphion et Orphée auraient accordé 
" leur lyre, s'il n'y avait point eu d'unisson corres­
" pondant dans la nature humaine. " 

Et voilà aussi pourquoi le succès de nos efforts, à 
nous, disciples de la science attractionnelle, est sûr, 
est infaillible, quoiqu'il puisse être lent, au grand 
dommage de ceux-là mêmes qui nous font obstacle 
et qui nous ·combattent. Toutes les puissances du de­
dans et du dehors sont pour nous. En vain vous ré­
sistez, retranchés dans vos préju3és comme dans une 
citadelle inaccessible : chaque désir de votre cœur est 
un avocat qui plaide notre cause plus éloquemment 
que nous ne le saurions faire. Dégagez-vous enfin 
d'une défiance injurieuse envers la Providence divine 
et envers vos semblables. Élargissez votre âme jus­
qu'à vouloir pour autrui, pour TOUS, ce que vous vou­
lez intimement pour vous-mêmes : alors le règne de 
la justice et de l'harmonie, le règne de Drnu, en un 
mot ,' ne sera pas loin. 
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Déjà les signes se manifestent, plus nombréux 
chaque jour, et chaque jour moins équivoques, des 
tendances de la société vers une heureuse transfor­
mation. 

L'école sociétaire excite partout dans les cœurs 
généreux de vives sympathies i.. Ses principes pénè­
trent dans tous les canaux de l'art et de la science,' 
où ils vont porter les éléments féconds d'une vie nou­
velle. La polilique et la religion elle-même s'en im­
prègent. Il n'y a désormais parti, école, ni secte qui 
n'emprunte à l'auteur du Traité de l' associati'on telles 
ou telles de ses vues, sans même en soupçonner quel­
quefois la source. Qu' o:n y puise à pleines mains et 
de toutes ·parts, tant mieux! Il y a dans la conception 
de Fourier une assez grande variété de moyens au 

1 Nous devons avouer cependant avec regret que ces sympa ... 
thies sont loin , généralement, d'être en raison de la position 
sociale occupée par les personnes qui les manifestent. Quoique 
la Théorie sociétaire sauvegarde pleinement tous les droits acquis 
et leur apporte même des garanties jusque-là inconnues, une 
partie de ces classes supérieures, desquelles il dépend que son 
heureuse application, en comblant l'abîme' de la misère , ferme 
à. tout jamais le cratère des révolutions ; une partie d~s classes 
supérieures et pourvues ne sort de son indifférence au sujet de 
nos efforts, que pour en prendre ombrage et organiser contre 
eux une résistance aveugle et màlveillante. _Quoi qu'il en soit de 
celte disposition trop commune des privilégiés de l'état social 
actuel, nous ne chercherons pa~ à nous l'expliquer en retour• 
nant contre eux le mot de Tertullien : Cœsares clzristiani esse 
non poss1111it, quia Cœsares. (Les Césars ne peuvent être chré• 
tiens, parce qu'ils sont des Césars.) 

L'observation, sujet de cette note, comme toutes les opinions 
émises dans cet Avant-Propos, avait été publiée bien des années 
avant la révolU1ion de février, qui a fourni de nouvelles et 
tristes confirmations du jugement ici porté, 
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service de toutes les bonnes intentions , pour que cha­
que opinion puisse en tirer profit dans l'intérêt du 
bien partiel qu'elle a en vue; - et assez de puissance 
en même temps pour que, en dépit des efforts qui 
tenteraient de fausser l'emploi de quelques parties de 
cette conception, cet emploi, même faussé, achemine 
l'humanité néanmoins vers sa destinée heureuse. 

Nous n'avons donc guère sujet de craindre, ni que 
des obstacles, quels que soient ceux qu'on lui oppose, 
arrêtent beaucoup désormais la marche de la Théorie 
sociétaire, ni qu'elle puisse être déviée de son but. 

Mais. dussent, par impossible, la raison et le sen­
timent, qui s'accordent également l'un et l'autre pour 
proclamer le dogme de l' Attraction, ne pas parvenir 
de longtemps, ne parvenir jamais à triompher dans 
les sociétés humaines de ce petit globe encroûté de 
superstitions philosophiques et autres, nous nous sen­
tirions encore plus forts que tous nos adversaires : 
chacun de ces mondes innombrables qui brillent au­
dessus de nos têtes, chaque rayon de soleil, chaque 
fleur qui épanouit, chaque aspiration de l'âme, ne 
sont-ils pas autant de témoins actifs qui attestent et 
accomplissent à la fois la grande LOI de l'univers, 
contre laquelle, enorgueilli d'une fausse sagesse, 
l'Homme seul d'ici-bas voudrait ridiculement se tenir 
en rebellion ! 

Ûui , LES ATTRACTIONS SONT PRQPORTIONNELLES AUX 

DESTINÉES ! Cela est vrai pour tous les êtres sans ex­
ception. C'est donc dans la voie vers laquelle il se 
sent appelé par les Attractions départies à son espèce 
qu'il faut chercher la destinée providentielle de 
l'Homme. 
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Ici j'entends opposer à Fourier les noms mal famés 
d'Épicure et de tous ceux qui, ayant pris pour devise: 
Jouissez~ passent, à plus ou moins jus te titre, pour 
avoir exercé une influence dissolvante et funeste sur 
la Société. 

Mais, - outre qu'il faut distinguer, suivant la re·· 
marque du grand Bacon, entre la doctrine qui a 
pour objet la réunion m·ême des hommes en société, 
et la doctrine qui les façonne et fait d'eux des in­
struments commodes pour la société telle quelle 
qui se trouve établie , - il y a ùne différence essen-

_ tielle entre Fourier et tous ces apôtres simplistes de 
la doctrine du plaisir. 

L'auteur de la Théorie de l' Attraction passionnelle 
n'a jamais conseillé à personne de se livrer quand 
même à l'essor de ses passions; ce que n'ont pas fait · 
eux-mêmes, d'ailleurs, la plupart des .philosophes de 
l'école amie de la volupté 1 

: bien plus, il n'a jamais 
admis qu'il fût bon, ou seulement licite dans le grand 
nombre des cas, les choses étant sur le pied où elles se 
trouvent dans la société actuelle, d'obéir au penchant 
qui nous porte vers le plàisir. Mais ce qui distingue 
surtout Fourier de tous ceux avec lesquels on voudrait 
Je confondre, c'est que, avant d'ériger en précepte et 
en droit la satisfaction individuelle, il a conçu, il a 

1 Clamat Epicurus is, qucm vos nimis voluptatibus esse dedi­
tum dicitis, non posse jucunde vivi, nisi sapienter, honeste jus­
teque vivatm : nec sapienter, honeste, Juste, nisi jucunde. Cie., 
De finibus. (Il vous crie, cet Epicure <pie vous dites trop adonné 
aux voluptés , qu'on ne peut vivre avec agrément, à moins de 
vivre avec sagesse, honnêteté et justice ; et qu'on ne peut non 
plus viue sage, honnête cl juste , 11 moins d'avoir une vie 
agréable. ) 
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calculé un milieu social dans lequel cette satis­
faction, le plaisir, en un mot, serait lui-même un in­
strument de l'ordre et de la prospérité générale 1• Où 
s'applique-t-il d'abord à- faire naître le plaisir? où lui 
assigne-t-il son premier emploi? Au sein même et 
dans l'exécution de ces travaux indispensables pour 
lesquels l' Antiquité avait des esclaves. Des esclaves! 
c'est-à-dire des populations humaines exclues de tous 
les droits de l'humanité, et du sort desquelles ni le 
philosophe, ni l'homme d'État ne s'avisaient de 
prendre souci. Je me trompe : on prenait souci des 
esclaves quelquefois; mais c'était uniquement dans 
l'intérêt de la sécurité des maîtres. 

Chez Fourier, la condition du libre essor passion­
nel est toujours subordonnée à cette autre condi­
tion préalable : Réaliser telle forme de société qui 
rende ATTRAYANT le trcwai'l producteur de la ri­
chesse,, et qui,, pour premier gage de sagesse et de 
justice,, conunence par garantir à TOUS les pre-

1 Peut- être est- il bon de faire, dès à présent, remarquer 
comment l'inventeur du régime sociétaire pan'int à sa décou­
verte. Il ne cherchait, dans le principe, que les moyens de 
mettre un terme aux abus et aux scandales du commerce. Ceci le 
conduisit à spéculer sur l' Association agricole, dont il vit que 
toutes les dispositions s'accordaient merv

0

eilleusement avec les 
goûts, les instincts, les passions de l'homme. De là l'idée de 
faire servir l'analyse et la synthèse de l' Attraction passionnelle à 
la détermination de l'Ordre naturel des relations sociales. C'est 
ainsi que de l'étude d'un problème particulier, Fourier s'est 
élevé successivement à la Théorie de l'Unité univei·selle, réalisant 
magnifiquement ce mot d'un savant de la classe dite positive : 
' Rarement on consulte la nature avec un peu de persévérance 
• sans y trouver plus qu'on ne cherche. » ( Baron RAMOX'D, llfé­
rnoire sw· la formule bm·ornétrique.) 

:2. 
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mieres J2écessités de la vie, par procurer à TOUS 
le bien-être, un bien-être gradué. 

Quel est celui de ces philosophes auxquels on vgu­
drait assimiler Fourier, et de_ l'exemple desquels OJ! 
prétend se faire µne arme coQtre lui, qui ait, je ne dis 
p&.s résolu le problème ainsi posé, mais songé seule­
ment à le poser en de pareils termes. Lequel d' e:qtr~ 

' eux a, comme l'inventeur d~ la Théorie sociétaire, 
f~it dépendr!'l Je bonheur de çhacun du bonheur cqJ­
lectif, du bonheµi· étendu à l'flµmanité entjère? 

Aµssi longtemps que les privci.tions et !a &~rQffrapc~ 
<lemeurent le lot du grand 11ombre, il est bien certain 
que la vertu consiste à prendre pour sqi le plus qµ' OJ1. 
peut du pénible fardeau, afi~ de diminuer d'aqfaQt la 
part qui en revient à nos frères. Fille des dures néces~ 
sités ~lq. régime incohérent et &µbversif, pourquoi cette 
~oi survivrait - elle aux circonstances d'où elle tire sa 
raison d'être et son utilité? Pourquoi serait-elle défi­
nitive, si ces circonstan~es elles - ·mêmes ne sont pas 
fatalement éternelles? - Or, nous savons désormais 
que les circonstances dont il s'agit ne sont point inhé­
rentes. aux conditions essentielles de lé!- p.ature d~ 
l'homme et du monde : elles proviennent du mauvais 
arrangement, de l'ag.encement mal entendu des élé:­
ments sociaux, fâussés dans leur emploi ou entravés 
dans leur essor. Ainsi la MISÈRE, ainsi l'antagonisme 
haineux des .classes et d~s inqividus, ont bi~I! évi­
demment leur cause dans l'opposition des intérêts, 
dans le conflit des volontés, dans la duplicité d'ac­
tion qu'établit partout le régime MORCELÉ. 

_Relativement au seul état de _société ~ : m'aient jus­
qu'ici connu les nations pçHcé~s de pqtr~ aiobe, soit 
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dans les temps anciens, soit dans les temps modernes, 
on peut dire d'une manière générale que les doétrines 
de liberté et de plaisir ont été toujours dange­
reuses , les doctrines de répress'Ïon et de sacrifice 
toujours inefficaces : les premières ne pouvant être 
mises en pratique par quelques-uns qu'aux dé­
pens de la masse, les secondes n'étant jamais obser­
vées volontairement que par une insignifiante mino­
rité. Tracer des règles de sagesse pour l'individu 
avant d'avoir pourvu aux conditions élémentaires de 
la sagesse sociale, c'est bâtir en l'air, c'est vouloir 
élever un édifice qui manque de base. 

Faut-il s'étonner dès lors que Fourier ait traité 
avec dédain les philosophes et les moralistes, qu'il 
voyait s'obstiner à cette tâch~ stérile, au lieu d'entre­
prendre, au lieu d'encourager du moins la seule qui 
pût assurer le succès de leurs efforts en faveur de la 
justice et du bien? Il n'en est pas moins vrai qu~ tous 
les principes d'équité sociale que les sages aient ja­
mais proclamés, Fourier seul les a rendus pratiques: 
sa Théorie en est l'expression, en est, si 1' on peut 
ainsi parler, le Verbe qui a pris corps et âme. Aussi, 
en faveur de l'accomplissement de tous leurs bons dé­
sirs, les philosophes doivent-ils pardonner a l'auteur 
de la Théorie sociétaire quelques boutades qu'il s'est 
permises contre eux 1

, comme lui- mème leur par-. 

1 Les philosophes, après tout, se traitent-ils donc entre eux 
avec plus d'égards que ne les traite Fourier lui-même? Non as­
surément : témoin Zénon, le chef des Stoïciens, qui appelait 
Socrate le bou.f!on d'Athènes ( Atticum scu1·ram), au rapport de 
Cicéron ( De nat. Deor., lib. 1, c. 34) ; témoin Cicéron lui­
même, l'admirateur de la philosophie, lui qui se faisait gloire 
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donnait l'hostilité dont il était ou dont il se croyait 

l'objet de leur part. 
,, Puisse, disait-il, la corporation des philosophes, 

,, après une expérience de trois mille ans qui a suffi­
" samment décelé tous les vices de la Civilisation, 
ii opiner a la · facile expérience de l'état sociétaire, 
" dont les bienfaits se répandront par torrents sur 
i> cette classe de savants qui, avant de le connaître, 
1i s'en déclarent antagonistes! N'est-ce pas le cas de 
" leur répliquer par ces paroles de Jésus-Christ : Alon 
" Dieu, pardonne.z-leur, car ils ne savent ce qu/ils 
11font?,, 

Encore un mot, et je l'adresse aux hommes de foi et 
de charité : Seraient-ils chrétiens, je le leur de­
mande, ceux-là qui prjent le Père céleste de leur 
donner le pain de chaque jour, si, pouvant eux­
mêmes le procurer, I' ASSURER à tous leurs frères, ils 
négligeaient les moyens que leur offre la science d'ac­
complir le premier, le plus sacré des devoirs? Répé­
ter aujourd'hui la prière que Jésus a enseignée à ses 
disciples, c'est s'obliger à concourir de tout son pou­
voir à fonder l'association: l'ASSOCIATION qui donne 
à tous le pain quotidien et fait arriver le règne de 
Dieu sur la terre ! 

d'être l'interprète de la philosophie àuprès de ses compatriotes, 
et qui dit pourtant: Il n'y a pas d'absurdité qui n'ait été avan­
cée pa1· quelque philosophe. ( De divinat., lib. Il , c. 58. ) 
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11 jugeait les hommes suivant leur nature, et 
de toutes les cordes qui vibrent daus l' il.me, 
il n'en coupait aucune , mais il les accor­
dait toutes. 

JEAN-PAUL R1cHTER. Titan. 

J'ai le ton tranchant sur ma science, et je 
cède le pas sur toute autre. 

FouRIEn. 

IL est des hommes qui influent sur le monde par la part 
directe qu'ils prennent aux événements de leur époque. 
D'autres hommes se contentent de lui laisser leur pensée, 
puissance en germe, longtemps imperceptible aux yeux 
de la foule, et qui doit cependant exercer, par la suite, un 
bien autre empire sur les destinées de l'Humanité que toute 
cette bruyante activité des premiers, activité qu'enserrent 
toujours dans des limites . assez étroites les conditions d'es­
pace et de temps suivant lesquelles il lui est donné de 
s'exercer. Prenez, en effet, sous ce double rapport, la car­
rière la plus vaste que l'on puisse supposer : qu'est-ce, 
après tout, que la durée d'une vie d'homme? qu'est-ce que 
l'étendue d'un empire, si on compare l'une et l'autre, soit 
à l'existence de l'Humanité, soit à la surface du Globe i? 

1 Celte distinction nous a rappelé celle qu'établissaient les anciens entre lei 
honneurs héroïques décernés aux fondateurs d'états , aux lé3islateurs, aux pères 
de la patrie (par exemple Thésée, l\linos, Romulus), et les honneurs diviiia rê­
iervés aux inventeurs des arts (Cérès, Bacchus, Apollon). • Les services des prll­
miers, fait remarquer le chancelier llacon, renfermés dans les limites d'un â3e, 
d'une seule nation, re~semblent à ces pluies bienfaisantes qui viennent à pro"' 
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Les hommes de la première cal<'.·3orie, cc sont par 
exemple les hommes d'état, les 3rands ministres, les 3rands 
princes, qui de leur vivant, ou du moins tant que sub­
siste leur pouvoir; ont une haute importanM et occupent 
presque seuls les cent voix de la renommée. On pourrait 
rapprocher d'eux, sous ce dernier rapport, les écrivains 
dont le talent s'exerce sur les idées reçues. Pour peu qu'ils 
sachent mettre brillamment en œuvre des données fournies 
par l'esprit de leur siècle, qui i:ie heurtent pas ses habi­
tudes intellectuelles, les écrivains p<nviennent assez promp­
tement à occuper une place élevée dans l'opinion publi­
que. A notre époque, au surplus, les deux 3enres de cette 
première catégorie se confondent souvent : ainsi, chez 
nous, les Chateaubriand, les Guizot, les Thiers, ont été à 
la fois les représentants du 3énie littéraire et les déposi­
taires de la puissance 3ouvernementale. Quel usa3e, hé­
las! en ont-ils fait? 

Les hommes de la deuxième caté3orie, ce sont les pen­
seurs vraiment originaux, dont l'avenir seulement doit 
adopter et appliquer les idées; ce sont les inventeurs sur­
tout, gens souvent obscurs pendant leur vie, mais dont la 
gloire va ensuite grandissant sans cesse, parce que leurs 
travaux et leurs découvertes profitent à tous les siècles et à 
tous les lieux. Quel souverain du treizième ou du quinzième 
siècle pourrait se flatter d'avoir · mis dans la balance des 
destinées de l'Europe et du monde un poids égal à celui 
qu'y sont venus jeter les inventeurs de la poudre et de 

pos, mais qui ne sont utilrs que dans le temps et dans!' étendue de tenain où 
elles tombent, au lieu que les bienfaits des derniers, semblables à ceux du soleil 
et aux présents des cieux, soul infinis par le temps et par le lieu. n Je ferai ob­
server cr.pendant qu'une fois la vraie constitution sociale trouvée, celle décou­
verle doit avoir le même caractère d'universalité que les im,entions jugées di3ncs 
des honneurs di,,ins. li ne s' aait point ici d'expédients politiques, de combinai­
sons lé3islativcs plus ou moins in3énicuses, plus ou moins efficaces, mais de la 
création cl' uuc science et d'un art, de la science et de !'art qui importent le 
plus incomparablement au bonheur des hommes. Nulle 3loire n'est au-dessus de 
relie-là. 

1 
« ï 
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l'imprimerie, hommes ignorés de leur temps, dont la pos­
térité a eu peine à retrouver les noms pour lrs glorifier, 
pour leur rapporter l'honneur des immenses résultats de 
ces deux forces prodigieuses dont ils l'ont dotée? 

Je rappelle à dessein ces exemples, parce qu'ils prou­
vent que l'opinion des contempor'ains n'est pas toujours 
la mesure de la célébrité à laquelle un homme a droit 
et que lui réserve la justice plus éclairée des <îges suivants. 

Il m'a paru opportun de faire précéder de ces con­
sidérations ce qui va être dit de Fourier. Car s'il y eut 
jamais quelqu'un qui, par la nature et l'objet de ses tra­
vaux, par la forme qu'il leur a donnée,- se soit mis dans 
le cas de n'être pas apprécié de la société qui l'entourait, 
c'est assurément l'homme extraordinaire auquel cette no­
tice est consacrée. Vivant toujours par la pensée dans ce 
monde harmonique dont il a trouvé les lois, l'au leur de la 
Théorie sociétaire ne s'est aucunement mêlé aux choses de 
son temps. Et comment l'aurait-il pu faire, les voyant, les 
jugeant du haut de sa magnifique utopie? On s'est étonné 
qu'il n'y ait pas eu, comme dans certains personnages 
doublement illustres, et par leur rang dans le monde et 
par leurs écrits, tels que les Thomas Morus, les Fénelon, 
dont l'esprit s'était aussi évertué à tracer des dispositions 
sociales différentes de celles qu'ils voyaient adoptées, on 
s'est, dis-je, étonné qu'il n'y ail pas eu deux hommes dans 
Fourier: celui de la vie réelle, et celui du système ; l'un 
employant une part de ses éminentes facultés à conquéri1· 
une position qui fût en rapport avec elles; l'autre s'adon­
nant au système, s'y complaisant comme dans une agréable 
distraction. Mais il eût fallu pour cela qu'à l'exemple des 
écrivains que l'on cite, Fourier n'eût vu dans son système 

~ qu'un jeu de l'imagination, et, au contraire, il y avait une 
foi absolue. C'était pour lui une science positire, dans la 

3 
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constitution de laquelle il ne procédait que par des calculs 
rigoureux; et l'on peut dire que jamais comptable n'ap­
porta, dans l'établissement de ses chiffres, le quart des 
scrupules qu'appo.rtait Fourier dans la détermination ma­
thématique des conditions de l'ordre social dont il traçait 
le plan. . 

Ainsi, après avoir, du premier coup d'œil en quelque 
sorte, aperçu le vice radical, constitutionnel, irremédiable 
de la Civilisation; - se tenant complétement en dehors 
de tout ce qu'elle pouvait lui offrir, Fourier a, pendant toute 
sa vie, appliqué uniquement son intelligence à la détermi· 
nation d'un ordre social inverse de celui qui existe et qui 
est admis, pour ainsi dire, comme le seul possible, tant 
nous sommes à cet égard esclaves de la routine. Enfin l'ex­
périence, qui seule eût été concluante aux yeux du grand 
nombre, l'expérience, objet de tous ses vœux, but de tous 
ses efforts, Fourier vivant n'a pu l'obtenir pour sa théorie. 
Il ne faut donc pas s'étonner s'il est mort connu de nom 
~ peine de la foule . qui ne peut apprécier que les faits ac• 
complis . .Mais à ceux-là qui, par l'étude approfondie de 
ses ouvrages, ont suivi ce génie novateur dans l~s voies 
brillantes qu'il ouvre à l'Humanité et qu'il a jalonnées 
avec tant de certitude et de précision, à ceux-là, dis-je, de 
devancer sur son compte le jugement de la postérité! A 
çeux-là de préluder aux acclamations qui, de toutes les 
parties du Globe, heureux et glorieusement transformé par 
la parole de Fourier, salueront un jour en lui le rédemp­
teur social! le plus grand nom qu'il soit donné d'écrire 
dans les annales de la Terre! 

L'histoire de Fourier serait courte et de peu d'intérêt, 
sÎ1 abstraction faite de ses travaux intellectuels, on la bor­
nait aux événements de sa vie, obscurément passée dans 
des occupations subalternes ou dans le silence de l'ôtude 
et de la méditation. Cependant; rieq_ <1u'à l'cnvisnger sous 
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ce rapport et comme expression de mœurs , combien elle 
offrirait de traits piquants d'originalité, d'anecdotes cu­
rieuses, peignant, les unes, la constante préoccupation 
d'esprit du Dêrniourgos du monde sociétaire; les autres, 
le caractère de l'homme, caractère tout particulier, tout 
exceptionnel; plusieurs aussi, la bonté native de son cœur; 
la plupart enfin, son inaltérable bienveillance pour les in­
dividus, au milieu même de ses préventions systématiques, 
hélas! trop bien fondées, contre les Civilisés, préventions 
qu'il poussait jusqu'à. la misanthropie. Mais il ne faudrait 
pas se laisser tromper sur le fond de l'âme de Fourier par 
ce dernier trait de mœurs. Jamais, en effet, le désir de voi.r 
heureuse toute la race humaine s'est-il manifesté d'une 
façon plus large et plus tenace que chez celui qui employa 
sa vie entière à rechercher et à combiner les moyens du 
bonheur universel? Et ne faut-il pas que ce qui revêt en­
suite la forme du système soit d'abord parti du cœur, d'un 
cœur animé au plus haut point de l'amour des hommes? 

Malheureusement on sait peu de choses sur ce qui con­
cerne personnellement Fourier, par suite de l'habitude où 
il·était de ne jamais parler de lui-même. ~ ; quelquefois il 
racontait un des incidents de sa vie, c'ér . it uniquement 
dans le but d'appuyer par un fait telle ou tule de ses vues 
théoriques sur la nature de l'Homme et sur la Société. Cet 
éloignement pour occuper les autres de lui-même était 
poussé si loin que les disciples et les amis les plus intimes 

. de Fourier n'ont su qu'après sa mort comment il avait 
perdu, dans le siége de Lyon, en 1793, sa fortune patri­
moniale, qui était assez considérable. Cette circonstance, 
qui a grandement influé sur l'état de gêne dans lequel est 
resté jusqu'à la fin de ses jours l'inventeur du phalanstère, 
eût été pour un autre la source d'amers, d'intarissables re­
grets. Fourier, lui, n'en avait jamais dit un mot aux per­
sonnes qui lui portaient le plus d'intérêt. Stoïque sans affec­
tation, il n'avait pas même songé à leur parler de la cause 
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première d'une vie toute de privations et cle contrainte 
qu'il a subies, lui, le messie de l'ère d'abondance et de li­
berté, de l'avénement du confort et du luxe pour tous, du 
règne de la loi d'attraction sur la Terre! 

François-Marie-Charles FOURIER, fils de Charles et de 
Marie Muguet, est né à Besançon le 7 avril 1772, à 
6 heures du matin 1• Son père, négociant aisé, avait un 
magasin de draps dans la maison de la Grande-Rue qui 
fait un des angles, celui de l'est, avec la rue Baron, au­
jourd'hui rue Moncey 2• U jouissait d'une assez grande 
considération, car il fut élu premier juge consulaire 
pour l'année 1776, el prêta serment en celte ql!alité, le 
1] mai de la même année, entre les mains de M. Perreney. 
de Grosbois, premier président du Parlement de Franche­
Comté. Les fonctions dont fut investi M. Fourier père cor­
respondaient à celles de président du Tribunal de com­
merce. L'auleur de la Théorie sociétaire fut le quatrième 
et dernier enfant de ses parents; les trois autres étaient 
des filles. 

Je ne sache -pas qu'il existe aujourd'hui aucun parent de 
Fourier du côti: le son père, qui était originaire de Dam­
pierre-sur-Salo·r, chef-lieu de canton situé à trois lieues 
de la ville de Gray. 

La famille Muguet, celle de sa mère, était en 1789 la 
première famille du commerce bisonlin. Ce fot M. Fran­
çois Muguet, l'un des frères de madame Fourier mère, qui 
donna le premier, à Besançon, l'exemple des grandes opé-

' Le père de Fourier el les autres membres de la famille si3naienl Fourl'ier 
avec deux 1·. Quant à lui, dès l'âge de dix-huit ans, il retranchait un 1· à son 
nom ; nous en i3uorons le motif. 

2 Celte maison a été démolie en 1841 pour la construction de la belle cl 
lar3e rue qui a remplacé J' étroite et sale ruelle Baron. Jaloux cle conserver la 
souvenir de tout ce qui a rapport à !' existence clu fondateur de !'Ecole sociétaire, 
nu des l1ommes qui font le plus d'honneur à cette Ecole, mon ami le capitaine 
Hippolyte Renaud, J' auteur de Solidarité, a le,·é le plan el dessiné la façade dv 
la maison où naquit 1"ourier. 
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ralions commerciales; c'est de lui qtrn date, en quelque 
sorle, l'importance de cette place sous ce rapport. Il acheln 
en l 780 des lettres de noblesse, et laissa en mourant deux 
millions de fortune. Des fils de ce dernier, l'un, 1\1. Muguet 
de Nantoux, a été membre de l'Assemblée constituante; 

. deux autres, MM. Félix et Denis-Louis Muguet, ont pré­
. sidé le Tribunal de com~erce et la Chambre -de com­

merce de Besançon. Ils étaient cités pour la variété de 
leurs connaissances, pour leur intégrité, pour la fermeté 
de leur caractère, non exempt toutefois de quelques bi­
zarreries. 

On a souvent imprimé que l'auteur de la Théorie socié­
taire était né d'une famille pauvre. C'est une erreur. Le 
père de Fourier, mort le 21 juillet 1781, laissa une for­
tune évaluée par inventaire à 200,000 livres, déduction 
faite d.n passif et des créances douteuses. Il avait par tes­
tament institué son fils Charles héritier pour deux cin­
quièmes, et ses trois filles cl1acune pour un cinquième de 
ses biens, dont l'usufruit était dévolu à leur mère. 

Dès l'âge le plus tendre, Fourier montra cette volonté 
décidée, cette raison indomptable qui ne s'inclina jamais 
devant aucun de nos préjugés sociaux. Pour rapporter un 
trait caractéristique à cet égard, empruntons quelques-unes 
des paroles qui, aux obsèques de Fourier, furent pronon­
cées sur sa tombe par notre ami l\I. Victor Considerant. 

« ••••• Chose inouïe! c'est à l'âge de cinq ans qu'il faut 
" remonter pour trouver dans sa tête l'origine de la grande 
" révélation qu'il a faite au monde, et dont les développe­
" ments ont été le labeur de toute sa vie. Nous l'avons sou­
" vent entendu raconter comment, frappé pour la première 
'' fois de la fausseté des relations commerciales, dans une 
" occasion ot'.1 il fut puni par ses parents pour avoh' dit la, 
" rÉRITÉ, il avait fait à cinq ans, contre le commerce, le 
n serment d'llnnibal. Qni a bien connu le génie el Je ca-

3. 
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" ractère de Fourier le trouve déjà tout entier, caractère et 
,, génie, à cet âge. 

,, Ce serment, qu'il a si bien tenu, est l'origine .de sa 
,, découverte; car c'est en cherchant les moyens d'intro­
,, <luire la vérité et la loyauté dans le mécanisme commer­
" cial, qu'il arriva plus tard à !'Association agricole 1 

••• ,, 

Une autre disposition qui se inanifesla pareillement chez 
Fourier dès l'enfance, ce fut la haine de toute injustice, 
de toute oppression. S'élevait-il une querelle, une rixe entre 
ses petits camarades? Fourier ne pouvait s'empêcher de 
prendre parti pour. le bon droit et pour la faiblesse. Cette 
tendance irrésistible à se faire redresseur de torts et . pro­
tecteur des plus petits contre les plus grands, lui valut plus 
d'une fois des horions qui ne le corrigeaient pas. Du reste, 
il n'était ni méchant, ni taquin, et il ne se battait que 
pom· défendre ses camarades. Il était d'une constitution 
plutôt débile que robuste; néanmoins, comme il suppléait 
à la force par l'ardeur et la résolution, il était redoùté 
même de ceux qui étaient plus vigoureux et plus âgés 
que lui. 

L'obstination de Fourier, quand il croyait avoir raison, 
était invincible. Un différend ayant éclaté un jour entre lui 
et un de ses meilleurs amis de classe, on se rendit, pour le 
vider, au fond de la promenade de Chamars, près du rem­
part de la ville de Besançon. Fourier, plus faible, fut ren­
versé solis son adversaire, et les deux champions., se tenant 
toujours par les cheveux, continuaient ainsi le combat. 
L'ami de Fourier, qui avait l'avantage, lui frappait la tête 
contre le sol, en lui disant : " Conviens que tu as tort, de­
mande merci. " Mais Fourier répondait toujours : " Non, 
non, je n'en ferai rien; " et il fallut que, de guerre 
lasse, le vainqueur lâchâ_t cet indomptable vaincu auquel 
il n~ put arracher un mot de faiblesse. Nous tenons ce 

1 Journal la Pha.lr11u;1 , 2• livraison rl' oclolirc 1837 . 
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trait de la bouche même de l'adversaire de Fourier en 
cette circonstance. Il va sans dire que les deu-s champions 
se réconcilièrent et n'en furent pas moins bons amis par 
la suite. Fourier, suivant le même témoignage, était excel­
lent camarade et très-affectueux. 

Déjà possédé de cet esprit d'induction et de calcul qui 
fut l'instrument de ses grandes découvertes, Fourier eut 
une enfance réfléchie, sans enjouement, fantasque, mais 
appliquée et studieuse. Bien avant l'âge "de raison, il vou­
lait se rendre compte de tout ce qu'il voyait ou entendait, 
et jamais enfant ne se montra moins disposé à rien ad­
mettre sur parole. Mais parmi les enseignements que re­
çoivent nos premières années, il en est dont on nous in­
terdit, sous les peines les plus effrayantes, d'oser exami­
ner et suspecter le fondement, à supposer que la pensée 
puisse alors nous en venir. Tel est celui qui consiste à nous 
peindre Dieu comme un tyran cruel et jaloux, punissant 
par des supplices atroces et sans fin les moindres pecca­
dilles des hommes. L'imagination de Fourier enfant tra­
vailla sur cette monstrueuse donnée : il fut vivement im­
pressionné par des terreurs religieuses, et lui-même raconte 
comment, sous l'influence de ces terreurs, il fut conduit à 
faire, à sept ans, la confession la plus étrange de la part 
d'un pénitent de cet âge (1). 

Voici un fait qui témoigne de la précocité de son in­
telligence : 

Étant âgé de huit ou neuf ans, Fourier eut le chagrin 
de voir mourir un pâtissier du voisinage, dont il estimait 
fort les produits. Aussitôt l'enfant se sent poëte, et, inspiré 
qu'il est par la 'reconnaissance, dans une petite pièce, demi­
sérieuse, demi-plaisante, en vers ou en prose, je ne suis 
pas fixé sur ce dernier point, il fait l'apothéose du digne 
serviteur de Comus. Cette production tomba entre les mains 
des professeurs du collége, qui, étonnés de tout ce qu'elle 
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renfermait d'idées, ne voulurent pas croire qu'elles sor­

tissent de la tête d'un enfant. 
Fourier, dont la facilité pour tout était extrême, fit de 

bonnes études au collége de Besancon. Nous lisons dans 
un ancien Annuaire de' celte ville p~ur 1786, le seul de ce 

temps-là qui ait meutionné les prix du collége, qu'en 1785, 
il remportait les deux premiers prix de thème et de poésie 
latine dans la classe de troisième. 

On voit par une lettre d'un U. Martinon, ami de la fa­
mille, lettre datée de Paris, 21 octobre 1785, et adressée 
à madame veuve Fourier, que celle-ci l'avait consulté sur 
le projet d'envoyer son fils terminer ses études à Paris. Le 
correspondant exprimait un avis opposé, se fondant sur 
les dangers auxquels sont exposés les jeunes gens au sein 
de la capitale. On lui avait parlé du vif désir que témoi­
gnait le jeune Charles de faire sa logi(iue et sa physique; 
à quoi l\if. l\'lartinon répondait que cela n'était pas néces­
saire pour un négociant. Mais il ajoutait : cc \Tous croyez 
,, qùe votre fils a du goût pour le commerce, je crains le 
,, contraire. " Il recommandait, fort sagement d'ailleurs, à 
madame Fourier, de ue point forcer la volonté de son fils 
quant au choix d'un état. 

L'étude pour laquelle Fourier montra dès son bas âge 
le plus d'inclination était la géographie. L'argent qu'on 
lui donnait pour ses menus plaisirs était employé à ache­
ter des cartes et des atlas sur lesquels il passait des nuits 
entières. 

Un autre goC1t se manifesta également dès lors chez 

Fourier, celui de la culture des fleurs. Mais il fallait qu'il 
eût toutes les variétés de chacune des espèces qu'il culti­
vait, et qu'il essayât tous les modes de culture dont elles 

étaient susceptibles. Il n'y avait d'ordinaire dans sa cham­
bre qu'un sentier de libre, au milieu, pour aller de la 

porte à la fenêtre; tout le reste était occupé par ses pots 
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-de fleurs, offrant eux-mêmes une série graduée de nran­
deurs, de formes et même de qualités; il y en avait de terre 
commune, il y en avait de porcelaine de Chine. Un de ses 
camarades lui brisa un jour un de ses pots et dérangea 
celte belle disposition. A la vue du dégât produit, Fourie1· 
entra en fureur et sauta à la gorge du maladroit. 

La musique était aussi u_n des objets de prédilection du 
jeune Fourier; il aimait passionnément cet art et il l'ap­
prit sans maitres. Non-seulement il jouait de plusieurs in­
struments, mais il composait lui-même; il possédait sur­
tout à fond la théorie musicale. Son plus intime ami de 
collége ( amitié qui subsista longtemps plus tard) était 
l\f. Jean-Jacques Ordinaire, que nous avons connu rec­
teur de l'Académie de Besançon. Celui-ci pinçait de la gui­
tare, et Fourier, dont la voix était juste, qui lisait la mu­
sique la plus compliquée à la première vue, arrivait à. tout 
moment auprès de son condisciple, lui demandant l'ac­
compagnement de tel ou tel air favori qu'il se mettait à 
chanter. L'aptitude de Fourier pour les arts et les sciences 
tenait du prodige, s'il faut en croire l'impression qu'en 
avait gardée son ancien camarade de classe et de jeunesse. 
Or le témoignage de l\f. le recteur de l'Académie était 
d'autant moins suspect à cet égard, que, loin d'être par­
tisan du système de Fourier, il l'avait toujours repoussé 
comme une folie 1 • Ce fut même, sans qu'il y eùt pour cela 

r /\ ce propos, nous ne saurions mieux faire que de citer ici l'admirable 
chanson de Iléran3er, intitulée ; Les Fous, chef-d' œuvre de raison non moins 
que de poésie. 

Vieux soldats de plomb que nous sommes , 

Au cordeau nous ali3nant tous, 

Si des rangs sortent quelques hommes , 

Nous crions tous ; A bas les fous ! 

On les persécute , on les tue , 

Sauf, après un lent examen , 
.1\ leur dresser une statue 

Pour la gloire du genre humain. 
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rupture entre les deux amis, du moment où sa conception 
sociale füt devenue la préoccupation exclusive de Fourier, 
que leurs relations s'affaiblirent-, jusqu'à cesser enfin à peu 
près complétement. 

Le socialiste n'avait d'ailleurs rien négligé pour gagner 
à ses idées le suffrage de son ancien condisciple. Il lui 
avait envoyé, en 1808, la Théorie des quatre Mouvements 
qui venait de paraître. Ayant, un ou deux ans plus tard, 
revu son ami dans un voyage qu'il fit à Besançon, et le 
trouvant beaucoup plus disposé à rire de quelques détails 
de l'ouvrage qu'à en juger séri.eusement le fond et l'~n­
semble, Fourier le suppliait d' écoute,r une exposition com­
plète de ses vues, afin de les discuter ensuite en connais­
sance de cause. Mais tout fut inutile : J. -J. Ordinaire 
répondait aux raisons par des traits d'esprit et par des 
plaisanteries. Son frère puîné, M. le docteur Désiré Ordi­
naire, qui a été recteur de l'Académie de Strasbourg et di­
recteur de l'Institut royal des sourds-muets de Paris, fut 
par compensation l'un des premiers qui. surent apprécier 

Fourier nous dit : Sors de la fange, 

Peuple en proie aux déceptions, 

Travaille , 3roupé par phalan3e, 

Dans un cercle d' attractions ; 

La terre , après tant de désastres , 

Jlorme avec le ciel un hymen , 

Et la loi qui ré3it les astres 

Donne la paix au genre humain. 

Qui découvri t un nouveau monde ? 

Un fou qu'on raillait en tout lieu ; 

Sur la croix que son. san3 inonde, 

Un fou qui meurt nous lè3ue un Dieu. 

Si demain , oubliant d'éclore , 

Le jour manquait, eh bien! demain 

Quelque fou trouverait encore 

Un flamhean pour le 3enre hum11in. 
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flt reconnaître le fondement solide, la haute portëe de la 
conception sociétaire. 

Mais revenons encore sur la premièœ jeunesse de Fou­
rier, pour raconter un trait qui nous révélera peut-être 
une des deux sources de sa découverte, une des deux 
causes premières du cours que prirent pax: la suite toutes 
ses idées. L'une de ces causes, nous l'avons vue dans la 
haine du mensonge qui éc~ate chez lui avec tant de force 
dès l'âge de cinq ans, et qui le conduit plus tard au calcul 
de la vérité supposée dans les relations sociales. L'autre 
cause, il faut la rapporter, suivant nous, a la sympathie 
pom· les malheureux, qui, au lieu de rester chez Fourier 
à l'état de sentimentalité impuissante, revêtit le caractère 
systématique propre à son génie, et se changea en une 
science positive donnant les moyens efficaces d'abolir, au• 
tant qu'il est en la puissance de l'homme, la souffrance 
sur la terre. 

Pendant une partie de sa vie d'écolier, Fourier avait pris 
J'habitude de partir pour la classe emportant dans une de 
ses poches le pain de son déjeuner, et il avait soin d'en 
prendre un morceau copieux, quoiqu'il ne fût pas grand 
mangeur. Il y joignait, suivant l'occurrence, un morceaù 
de viande froide enveloppé dans du papier, ou quelque 
autre mets. Un beau jour, lorsqu'il eut quitté Besançon 
pour la première fois, un pauvre, infirme, qui stationnait 
à quelque distance de la demeure de ses parents, vint chez 
eux demander le petit monsieur, et s'il était malade ou 
absent. Quand on eut compris qu'il voulait parler du jeune 
Charles, on lui dit qu'il était parti. Là-dessus le pauvre de 
se lamenter. Hélas 1 son déjeuner de chaque jour s'en était 

·allé avec le petit monsieur. La famille se chargea de cort­
tinucr le bienfait qui lui était ainsi révélé. 

Au sortir des études classi<ptrs, le jeune Fourier enlnl 



dans le commerce des étoffes. Il avait, comme uous l'a­
vons dit, perdu son père depuis quelques années, et sa 
mère, reslée veuve, s'était associée à i\J. Antoine Pion, son 
beau-frère, entre les mains duquel elle remit tonte sa for­
tune et celle de ses enfants. Celte association, dissoute en 
1784, fut préjudiciable aux intérêts de la famille Fourier, 
que Pion remboursa beaucoup plus tard en assignats, 
lorsque ce papier-monnaie était déja tombé en discrédit. 
Un procès en revendication fut dans la suite intenté par 
les ~nfants Fou der, agissant d'accord avec leur mère. 
Repoussée par le tribunal civil du poubs, accueillie par 
le tribunal d'appel de Bes~nçon, leur réclamation échoua 
définitivement devant celui de Dijon, où l'affaire avait été 
renvoyée par arrêt du tribunal de cassation du 17 messi-
dor an XI. ' 

En entrant dans le commerce, Fourier, suivant la re­
marque mentionnée plus haut d'un des amis de sa mère, 
ne prenait pas la carrière de son choix. Il y en avait une 
autre .qui lui souriait bien davantage, et pour laquelle il 
éprouvait une véritable passion. C'était une vocatio,n ré­
sultant elle-même de son goût pour les études géographi­
ques. Mai!> le corps dans lequel Fourier voulait entrer, 
celui des ingénieurs militaires, exigeait alors des condi­
tions de naissance que le jeune candidat ne présentait pas. 
L'école des officiers du génie, dont le siége était à Mézières, 
n'admettait que des nobles. Fourier se flatta que la diffi­
culté serait levée, grâce à sa parenté avec un personnage 
béatifié par l'Église, Jean-Pierre Fourier, de l\'lallaincourt, 
fondateur et réformateur d'ordres religieux des deux sexes. 
Mais il fallait, pour faire val of r ce titre, une dépense à la­
quelle la mère de Fourier se refusa. Il dut renoncer à l'es­
poir qu'il avait nourri ·quelque temps, et ce ne fut pas 
sans un vif.regret (2 ). 

Lorsque, heaucoup plus tard, sur la fin de sa vie, Fou~ 
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rier parlait de cette circonstance, il se félicitait au contrnire 
de n'avoir pas pu embrasser la profession d'ingénieur qu'il 
avait tant désirée. Elle l'e fit absorbé, disait-il, et détourné 
par conséquent des études sur le mécanisme social, qui 
l'ont conduit à sa découverte. 

C'est à Lyon que Fourier fut envoyé pour faire son ap­
prentissage dans le commerce. Nous voyons cependant, 
par deux lettres de lui à la date de 1790, que dès celle 
année il visita Paris et résida à Rouen. Il eut pour com­
pagnons de voyage, dans sa visite à la capitale, M. Rubat, 
son beau-frère, et le futur auteur de la Physiologie du, 
goût, le spirituel Brillat-Savarin. L'impression que fit sur 
Faurier la vue de Paris se trouve consignée dans une des 
lettres que nous venons de signaler. Il écrivait à sa mère, 
le 8 janvier 1790, c'est-à-dire à une époque où il n'avait 
pas encore atteint sa dix-huitième année : 

« \Tous me demandez si j'ai' trouvé Paris à mon goùl. 
» Sans doute; et moi, qui ne m'étonne pas aisément, j'ai 
,, été émerveillé de voir le l>alais-Royal. ,, Suit l'énumé­
ration de tout ce qui a frappé l'imagination du jeune 
voyageur. 

Une autre lettre de Fourier, antérieure de quelques jours 
à celle dont nous venons de citer les premières lignes, 
nous apprend qu'il fut placé chez un négociant de Rouen, 
M. Cardon. Mais son séjour dans cette ville, qu'il trouvait 
affreuse, ne fut pas de longue durée. En 179 l , nous le 
retrouvons à Lyon, et il y était depuis assez longtemps 
déjà pour qu'on eût apprécié ses qualités, et pour que 
son patron, M. Bousquet, rendît sur son compte le témoi­
gnage le plus flatteur. «Je vous confirme, Madame, -
'' écrivait ce négociant à la mère de Fourier, - que rien 
'' n'égale la bonté du caractère de l\I. votre fils; il est 
,, doux, honnête et instruit; il m'a fait le plus grand plai­
" sir dans nos voyages. Il a grande envie de connaître le 
,, commerce de Marseille, où il désirerait que je lui pro-

4 
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,, curasse une place; j'ai combattu cette idée. Cependant, 
,, s'il persiste, je m'y emploierai de mon mieux. " 

Le goût de Fourier pour les voyages lui fit saisir 
toutes les occasions qui se présentèrent d'échanger le sé­
jour du comptoir pour un genre de vie qui donnât plus 
d'aliment à son esprit curieux et observateur. . 

A l'époque dont nous parlons, le commis-voyageur 
n'était pas répandu comme on l'a vu de nos jours. On 
ne connaissait pas ce_s nuées de porteurs d'échantillons, 
que le commerce a lancés depuis sur le pays ; ce qui est 
un des mille symptômes de la complication abusive des 
relations commerciales. C'était alors pour un jeune homme 
une marque de haute cônfiance de la part de ses patrons, 
que de l'envoyer en mission loin de leur établissement. 

Possédé d'ailleurs de la passion des voyages, Fourier 
ne se contenta pas d' èn faire dans un intérêt commercial 
et pour le compte d'autrui. Les ressources qu'il tirait de 
sa famille lui permirent de visiter à son gré la plupart des 
villes, non-seulement de la France, mais aussi de l' Alle­
magne, des Pays-Bas, de la Hollande, et de s'arrêter ~ans 
les lieux quf pouvaient lui offrir de l'intérêt. -Par suite du 
même penchant à tout voir, à tout connaître, il changea 
souvent de maison et même de branche de commerce, 
malgré les propositions avantageuses que lui firent plu­
sieurs de ses patrons, dans le but de le fixer auprès d'eux. 
C'est ainsi qu'on le trouve employé alternativement à 
Rouen, à Lyon, à Marseille, à Bordeaux. 

Il lui était resté de ces voyages la connaissance la plus 
minutieuse d'une foule de localités. Climat, culture, habi­
tants, . édifices publics et particuliers , rien n'échappait 
à son <Jhservation. Tout prenait place dans sa prodi­
gieuse mémpire pour n'en plus sortir désormais. Com­
bien de fois ne l'ai-je pas vu' lÔrsque j'étais avec lui au 
bureau de la Réforme industrielle, jeter dans l'étonne­
ment les personnes qui venaient le visiter, en leu·r rappe-
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lant les moindres particularités de leur pays , du lieu de 
leur naissance ou de leur domicile ! Ce n'était parfois 
qu'une bourgade; n'importe, Fourier leur en disait, avec 
une exactitude qu'ils étaient souvent loin de posséder eux­
mêmes, la topographie, la population; il citait les noms 
des principales rues, en indiquait les dispositions vicieuses 
ou favorables. 

Ce goût pour les connaissances géographiques se liait­
il chez Fourier à la mission que la Providence lui avait 
départie, de découvrir l'ordre social approprié à la nature 
de l'homme et destiné à s'établir sur toute la surface du 
Globe? Est-ce aussi en vue du même objet qu'il prenait 
tant d'intérêt aux dispositions architecturales, et qu'il ne 
pouvait voir un édifice ni même une maison un peu re­
marquable sans en étudier les proportions et la distri­
bution? Il n'y avait ui à Paris, ni dans les autres villes 
de France, presque pas un monument d'architecture-dont 
Fourier ne fût en état d'indiquer sur-le-champ, de mémoire, 
les diverses dimensions. Dans ses promenades, on le trou­
vait occupé parfois à mesurer, avec sa canne métrique, 
ou au pas, telle ou telle façade d'un édifice, tel ou tel côté 
d'une place, d'un jardin public, etc. 

Autant que le lui avaient permis les occupations qui 
assuraient sa subsistance, et dont il ne fut jamais à même 
de s'affranchir entièrement depuis la perte de sa fortune 
dans le désastre de Lyon sous la Terreur, Fourier cultiva 
tous les genres de connaissances. L'étude des langues est 
la seule qui paraît n'avoir eu pour lui aucun attrait. Il re­
gardait lem· diversité comme un des signes de l'état d'in­
cohérence sociale de notre Globê, comme un des nombreux 
indices, comme une des preuves de ce fait irrécusable que 
le genre humain n'y était pas constitué encore dans la 
vraie destinée sociale. Sa théorie, qu'il aurait fallu, disait­
il, intituler Théorie de l' Unité universelle, présente comme 
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l'un des premiers résultats généraux qu'elle doit produire, 
l'établissement de l'unité de langage par toute la terre. 
Rationnellement, on ne peut, en effet, que trouver déplo­
rable qu'il faille, par suite de la diversité des langues, que 
les hommes de pays différents perdent d'abord un temps 
fort long dans une étude pour ainsi dire toute mécaniqne 
et sans valeur intrinsèque, avant de se mettre en état de 
communiquer ensemble par la parole, dont ils ont tous 
cependant le même appareil d'organes. C'est que tout ce qui 
est l'œuvre de la nature porte le divin caractère de l'UNITÉ, 
qui n'exclut pas d'ailleurs la variété, et n'a rien de commun 
avec l'uniformité et la monotonie ; tandis que la duplicité, 
partout où elle s'élève, n'est que le fait de l'homme faussé 
par des sociétés radicalement fausses, arbitraires et direc-: 
tement opposées aux vues de Dieu, comme aux lumières de 
la raison, cette autre émanation ' de l'esprit divin. 

Fourier attachait, au contraire, nn grand prix à l'étude 
des sciences vraies, qui interrogent la nature, au lieu de 
lui dicter de prétendues lois dont elle se joue depuis des 
milliers d'années. Aussi s'était-il occupé, autant que sa 
position le lui avait permis, de l'anatomie, de l'histoire 
naturelle, de la physique; et, sentant ce qui lui manquait 
sous ce rapport, il témoignait souvent le regret de n'a­
voir pu donner plus de temps à la culture de ces sciences, 
ainsi qu'à l'étude de la chimie, de l'astronomie 1 qui · ca­
drent par toutes leurs données avec sa théorie sociale, 
et peuvent lui servir de confirmation sur une fo1:1le de 
points. C'est qu'il y a, comme il l'exprimait, accord de 
toutes les sciences vraies entre elles, tandis que les sciences 
restées jusqu'à présent dans le faux (moralisme, écono­
misme, philosophie, politique) se contredisent à chaque 
pas, et ne sauraient supporter l'application des méthodes 
rigoureuses qui servent de moyen d'avancement et d'é­
preuve aux premières. 

Du moment qu'il entamait un sujet d'étude quelconque, 
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Fourier s'y absorbait complétement. C'était pour lui comme 
une idée fixe à laquelle rien ne pouvait l'arracher, et qui 
ne lui laissait ni repos ni trêve qu'il ne l'eût approfondie 
sous tous les rapports et menée à la dernière limite dans 
tous les sens. Il y songeait jour et nuit; il en était exclu­
sivement dominé à tous les instants et partout. Jamais 
homme ne posséda peut-être à un plus haut degré la fa­
culté de concentrer son attention. Aussi aurait-il p.; ré­
pondre, comme Newton, à ceux qui lui demandaient 
comment il avait fait sa découverte, que c'était à force d'y 
penser. 

Le génie de l'invention se manifesta chez Fourier de 
bonne heure: A dix-neuf ans, il eut l'idée du mode de lo­
comotion que les chemins de fer ont réalisé depuis, à la 
grande admiration du dix-neuvième siècle. Mais des ingé­
nieurs auxquels le jeune homme communiqua son idée et 
ses plans lui dirent que c'était impossible, et il céda. En 
racontant ce fait quelques années avant sa mort, Fourier 
ajoutait : " A dix-neuf ans, il est encore permis de se 
,, laisser déconcerter dans une invention par les impossi­
" bilistes .; mais plus tard c'est autre chose 1 • ,, 

L'idée de l'ordre sériaire a aussi germé dans la tête de 
Fourier bien longtemps avant qu'il s'avisât d'en faire l'ap­
plication aux choses sociales. Nous avons vu, à propos de 
son goût pour les fleurs, qu'il voulait avoir, non-seule­
ment une série d'espèces, mais encore toutes les variétés 

1 D'après une note recueillie par mon ami l\I. \Vladimir Ga3ncur, dans une 
con\•ersation avec Fourier, cc fut en voyant un cabriolet rouler rapidement, sans 
presque aucun pffort de lraclion, sur une allée de jardin parfaitement sablée, 
que cc dernier ima3ina des rails de bois uni el ensuite de fer, avec des câbles 
remorqueurs, destinés à ré3ulariscr la marche dans les montées cl dans les des­
centes. " Le monsieur, disait Fourier, à qui je parlai de cette idée, se moqua 
beaucoup de moi. " 

A loccasion de la pomme de Newton, Fouri er disait encore que, lui aussi, il 
avait commencé sa décom,ertc de la Théorie de J' Association à l'occasion d'une 
pomme. Il ' 'cnait d'un pays où J' on donnait huit pommes pour un sou. i\ Paris, 
il trouva que les mêmes pommes se vendaient jusqu'à dix sous pièce. li en con­
clut qu'il y arait un \'ÎC" radical dans la clistrihution des produits dP la terre. 

4. 



42 PREMiimE PARTIE. 

des espèces qu'il cultivait. Vers la fin de ses études, il 
acheta une boîte de couleurs, et s.e mit à étudier, pendant 
plusieurs mois, toute l'échelle de nuances qu'il pourrait 
produire à l'aide de leurs combinaisons diverses. Il était 
parvenu à obtenir une assez grande variété pour permettre 
de distinguer, par la couleur seule du passepoil, chacun 
des régiments de l'armée. 

Mentionnons encore au nombre des inventions faites par 
Fourier, celle d'un nouveau mode de notation musicale, 
qui facilite singulièrement la lecture de la musique et sup­
prime fa complication résultant de la pluralité des clefs. 
Ce système est apprécié par beaucoup d'hommes compé­
tents comme un progrès capital. 

Après quelques années d'absence, Fourier revint à Be­
sançon vers le commencement de 1793. 

Quelles impressions faisait naître en lui le spectacle des 
grands et glorieux événements, mais aussi des hideuses 
saturnales de celte époque? A en juger par quelques pas­
sages de ses écrits, Fourier, quoique profondément sym­
pathique à la cause du peuple, avait gardé un souvenir 
plus vif du mal qu'avait occasionné la révolution dans son 
cours orageux qué du bien qu'elle avait produit. Il lui était 
resté des malheurs de ce temps-là des préventions exces­
sives, qui le rendaient souvent injuste envers le parti démo­
cratique. Rien ne le faisait sortir de son sang-froid, comme 
cl' entendre attribuer a sa Théorie la moindre affinité avec 
les projets el les doctrines des révolutionnaires. Il fallait 
voir avec quelle chaleur, avec quelle indignation il repous­
sait tout rapprochement de cette nature, quelque bienveil­
lant qu'il pût être. J'entef!ds encore ce NON si accentué et 
si énergique par lequel, au premier mot dit dans cc sens, 
il coupait la parole à son interlocuteur : " Non, non, ré­
pétait-il de plus en plus fort, mille fois non; ma doctrine 
n'a rien ae commun avec les rêveries de ces gens-la, ni 
avec leurs projets de bouleversement. ,, - Dès qu'on avait 
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touché cette corde, il était impossible de lui faire admettre 
la moindre o~servation. Qu'on pût le prendre pour un ré­
publicain ou pour un philosophe moraliste, voilà ce qui le 
désobligeait par-dessus tout, ce qui l'exaspérait quelque­
fois; ~t il aurait repoussé non moins vivement ces qualifi­
cations, qu'il _se fût trouvé dans tm club de la société des 
Droits de l'homme, ou au sein de l'Académie des sciences 
morales i. 

Ce qu'il y a de bien certain, quant à cette période de la 
vie de Fourier qui répond à la tourmente révolutionnaire, 
c'est qu'il se tint complétemcnt en dehors de tous les partis• 
et qu'il ne se fit jamais illusion sur l'insuffisance de ce 
grand mouvement, signalé pm• tant d'héroïsme, accompa­
gné de tant de désastres, pour une amélioration décisive 
dans le sort des masses laborieuses. 

Peut-êlre les crimes de cette sanglante époque l'étonnè­
rent-ils moins que beaucoup d'autres, lui qui, malgré son 
extrême jeunesse, avait déjà profon-dément réfléchi à l'an­
tagonisme de _tous les intérêts au sein de notre Société, et 
qui avait entrevu ce que pouvaient allumer de haines et de 
besoins de vengeance, ce que pouvaient faire germer dans 
les cœurs d'envie et de basses et méchantes passions,. l'~os­
tilité des différentes classes entre elles, l'oppression, l'hu­
miliation prolongée des unes par les autres, enfin le con­
traste choquant des jouissances imméritées du riche et du 
dénûment absolu du pauvre. . 

A l'honneur du futur socialiste, nous devons constater 

x Il ne faudrait pas croire , au surplus, que ce fût telle ou telle forme de 
3ouvcrneimnt que Fourier entendait condamner en se séparant si résolument 
des républicains. La question de forme 3ouvernementalc était à ses yeux à peu 
près complétemcnt indifférente. Cc qu'il réprouvait, comme étant propre à dé­
tourner de !' étuile et de!' expérimentation des plans rationnels ile réforme sociale, 
c'était l'a3itation politique entretenue au nom du principe républicain. Tout 
porte à penser que, la république une fois établie, Fourier n'aurait pas ju3é 
plus favorablem ent les menées monai·chiqucs cliri3écs contre elle, quïl ne ju3cait 
en 1833 et en 1834 les tentatives des républicains contre le 3ouvcrnemeut 
alors existant. {Note de la 3° édilion.) 
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que, bien qu'il eût embrassé avec enthousiasme tous les 
principes de liberté . et d'équité, toutes les idé~s généreuses 
sous l'inspiration desquels avaient été entreprises les ré­
formes civiles et politiques en 1789, il ne donna jamais 
dans aucun de ces excès de réaction contre le passé, dont 
il y eut tant de déplorables exemples. Il réprouvait ouver­
tement tout ce qui avait un lei caractère. Un jour, quel­
ques-uns de ses camarades, avec lesquels il se promenait, 
se livrèrent dans une église à un aète de profanation igno­
ble. Loin de les imiter, Fourier se montra indigné dê leur 
conduite. Ces mêmes hommes qui, en 93, allaient souiller 
la pierre de l'autel, on les a vus, vingt-cinq ans plus tard, 
porter les cordons du dais aux processions, aussi exagérés 
dans leur ferveur de réaction dévote qu'ils l'avaient été 
dans leur cynisme d'impiété révolutionnaire. 

Fourier quitta de nouveau Besançon après un ou deux 
mois de séjour, erpportant en portefeuille sa succession 
patrimoniale qu'il avait réalisée et qui s'élevait à quarante 
el quelques mille livres. Il se rendit à Lyon, et fit venir 
de Marseille des denrées coloniales pour la ·totalité des va­
leurs qu'il possédait. Cette unique spéculation qu'ait jamais 
tentée Fourier pour son compte personnel avait lieu à la 
veille d'affreuses catastrophes. 

La ville de Lyon se trouvait partagée en deux camps 
plus tranchés que partout ailleurs: d'un côté, les hom~es 
qui voulaient précipiter le char de la révolution; d'un autre 
côté, ceux qui voulaient le retenir. Là, Cùàlier faisait avec 
sa parole enflammée ce que l\Iarat faisait à Paris avec sa 
plume. Mais à Lyon la classe moyenne, le parti de la Gi­
ronde, l'emporta momentanément, 'et Châlier paya de sa 
tête ses prédications incendiaires. Ce n'est pas tout : indi­
gnée des excès de la tyrannie démagogique qui régnait en 
souveraine dans Paris et de là semait la terreur et le deuil 
sur toute la France; excit1'e en outre par les agents du fé-
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déralisme et de la royauté, la ville de Lyon voulut secouer 
le joug de la capitale et s'insurgea contre la Convention. On 
sait les suites de cette tentative, le blocus, le siége, la prise 
de la ville insurgée après un bombardement terrible et une 
longue résistance, enfin sa démolition qui faillit être con­
sommée. Heureusement pour elle, le temps manqua aux 
hommes irn placables, vandales par fanatisme patriotique, 
qui gouvernaient alors la France. 

Dans ce désastre de la ville de Lyon, la fortune de Fou­
rier, héritée du côté paternel, périt en majeure partie. 
Ajoutons tout de suite que le surplus fut englouti dans le 
naufrage d'un bâtiment de Livourne quelques années plus 
tard. 

Pendant le siége, on fit servir ses balles de coton à pro­
téger des travaux de défense; on s'empara de ses autres 
denrées, telles que riz, sucre, café, pour les hôpitaux et 
pour la nourriture des assiégés combattants. Il dut lui­
même porter les armes et faire le métier de soldat. Sa vie 
fut exposée dans plus d'une rencontre; il courut notam­
ment le plus grand péril lors d'une sortie dans laquelle fut 
taillée en pièces et presque entièrement détruite par la ca­
valerie des assiégeants, la petite colonne dont il faisait 
partie. Il échappa au carnage, et parvint, avec un très­
petit nombre de ses compagnons, à rentrer dans ]a place. 

Une fois Lyon tombé au pouvoir des troupes convention­
nelles, ce qui arriva seulement le 9 octobre 1793, après 
un siége de plus de soixante jours, Fourier, loin d'obtenir 
du parti victorieux aucune indemnité pour ses marchan­
dises consommées ou détruites, faillit encore payer de sa 
tête la part plus ou moins volontaire qu'il avait eue aux 
événements. Il fut incarcéré, et il n'échappa que par l'effet 
du plus grand bonheur soit à l'échafaud, soit à la mitraille 
qui lui avait été substituée comme plus expéditive. Qui ne 
se rappelle, en effet, comment les impitoyables procon­
suls, envoyés par la Convention, se chargèrent d'exercer 
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sur la population lyonnaise ce qu'ils nommaient la vindicte 
ou même la justice nationale 1 ? · 

Plusieurs fois dans la même journée, Fourier fut sur le 
point de faire parlic d'un de ces convois de prisonniers 
qu'on envoyait recevoir la mort en masse. Ce fut, comme 
il se plaisait à le conter, un mensonge qui le sauva; et il 
ajoutait qu'il ne lui était jamais venu le moindre scrupule 
de ce mensonge-là, en dépit de tout ce qu'ont pu avancer 
cel'tains moralistes rigides, sur ce qu'il n'était en aucun 
cas permis de faire le plus pelit mensonge, flit-il tout à 
fait innocent et dit en vue du plus grand bien 2• 

1 Quelques lecteurs de la première édition nous ont reproché le ton de notre 
lan3a3e sur la phase la plus ora3ense de la période révolutionnaire, et à !' ésard 
des hommes qui ont conduit la 3rande crise de 17 93. 

!lutant qu'un autre, nous admirons J"éner3ie des efforts qui ont à cette épo­
que maintenu l'unité nationale et repoussé l'invasion étran3ère. Jl'lais lorsqu'on 
fait honneur de ce double i·ésullat au ré3ime et auit aaents de la Terreur, nous 
croyons, malaré les juaements contraires qui ont été portés à ce sujet et qui ont 
trouvé un certain crédit, nous croyons, disons-nous, que !'on est complétcment 
dans le faux. · 

Cc n'étaient point les éaoraeurs de Paris , de Lyon ou de Nantes qui curent 
le mérite de sauver la France en 1793. Partout, au contraire, où dominait 
l'influence de ces aens-là, partout la République essuyait des revers. Etaient-ce 
les bandes indisciplinées de Rossi3nol et de Honsin , ces deux héros des sociétês 
populaires de la capitale, qui triomphaient de la Vendée? Non, c'étaient quel­
ques noyaux de vieilles troupes , telles que l'héroïque 3arnison de Mayence 
conduite par les füéber et les Marceau. Etaient-cc les Jacobins el les Cordeliers 
qui refoulaient au nord et au midi les armées de la coalition? Non, c'étaient do 
braves soldats qui n'avaient 3uère fréquenté les clubs. 

Quo ceux qui , sur la foi de quelques hisloriens , admettent !' opini<1n con­
traire à la nôlre, prennent des informations auprès des vieux militaires qui ont 
servi à l'époque dont nous parlons, soit dans la Vendée, so it aux frontières, et 
ils recueilleront des témoiana3es peu favorables au système des apolo3istes de la 
Terreur. Quant à nous, nous pensons que !'on peut très-bien respecter, aimer, 
admirer la Révolution pour les immortels principes qu'elle a proclamés et qui 
sont loin d'avoir reçu leur application sincère et complète, sans êlre tenu, sous 
peine d'inconséquence, de respecter, d'aimer et d'admirer aussi les Fouquier­
Tinvillc et les Hermann, les Hébert et les Chaumette, les Carrier et les Lebon, 
les Collot-d' Herhois et les Fouché. Ces deux derniers furent, avec leur collègue 
Marihon-1\fontaut, les membres de la Convention qui reçurent la mission de 
châtier les Lyonnais vaincus, et ils s'acquittèrent de leur tâche avec un luxe de 
crnauté qui rcslrra éternellement et Justement flétri . 

~ Croira-t-on qu'il se soit trouvé quelqu'un qui ait pu faire un grave sujet 
de blâme à Fourier d'avoir menti aux inquisiteurs terroristes, afin d' échap­
per à la mort en leur évitant un crime? A ce moraliste puritain, nous oppo­
serons l'opinion sensée de \loltaire , qui s'exprime ainsi : " Nous avons attaché 
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Sorti une première fois des mains de ceux qui l'avaient 
arrêté, Fourier se vit, les jours suivants, ressaisi, puis 
relâché à diverses reprises, et demeura de la sorte, quel­
ques semaines durant, sous le coup d'une menace conti­
nuelle de mort. Il subissait jusqu'à trois visites domici­
liaires par jour, et à chacune d'elles il fallait faire aux 
agents de la tyrannie, hommes non moins cupides que 
sanguinaires, le sacrifice de quelqu'un des objets qui res­
taient encore en sa possession. C'est ainsi qu'il y eut né­
cessité pour lui de leur abandonner même sa montre, 
même en dernier lieu une fort belle collection de cartes 
géographiques, à laquelle il tenait beaucoup. Il parvint 
enfin à se dérober aux persécutions des inquisiteurs ter­
roristes, et gagna la campagne où il se tint caché quel­
que temps; puis, se croyant peu en sûreté dans la ville de 
Lyon et dans le voisinage, il revint à Besançon, dans sa 
famille. 

Il avait beaucoup souffert pendant le siege et pendant 
le mois qui suivit la prise de Lyon. Sa santé en était quel­
que peu altérée. Quant au chagrin des pertes pécuniaires 
qu'il avait faites, il ne s'en montrait dès lors nullement 
affecte. 

• d'autant plus d'infamie au mensonge quo, de toutes les mauvaises actions, 
• c' est la plus facile à cacher et celle qui coûte le moins à commellre; mais 
• dans combien d'occasions le mensonge ne devient-il pas une action héroïque? 
• Quand il s'agit, par exemple, de sauver un ami, celui qui, en cc cas; dirait 
• la vérité, serait couvert d'opprobre; et nous ne mettons 3uère de différence 
" entre un homme qui calomnierait un innocent, et un frère qui, pouvant conL 
• server la vie à son frère par un me11son3e , aimerait mieux l'abandonner en 
" disant vrai. La mémoire de l\I. de Thon, qui eut le cou coupé pour n'a\·Oir 
• pas révélé la conspiration de Cinq-l\Iars, est en bénédiction chez les Français'; 
• s'il ·n'avait point menti, clic aurait été en horreur. • (MÉraru. De lti vertu et 
d" vice.) 

En mentant aux bourreaux pour sauver sa vie , Fourier, sans doute, ne fai­
sait pas un acte héroïque, mais il ne commettait rien non plus quo n'eût fait 
à sa place l'homme le plus scrupuleux? l\ moins d'être en démence, qui donc 
irait, sans utilité aucune , livrer sa tète à des fous furieux? Il ne s' a3issail ici 
pour Fourier ni de désavouer un principe, ni de trahir une sainte cause. Avait. 
il, oui ou non, pris volontairement les armes contre le parti triomphant? Voilà 
le résumé des questions qui lui étaient posées. 
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De retour dans sa ville natale, il se crut dispensé de la 
prudence qui l'avait porté à se cacher tant qu'il était en­
core à Lyon ou dans les environs. i\Ialgré les conseils de 
ses proches et de quelques amis, il se dédommagea de la 
conlrainle qu'il venait de subir en allant librement partout; 
il se montra sans précaution en public. 

Celte conduite lui valut d'être arrêté de 11ouveau. Le 
crédit d'un. personnage alors influent, son beau-frère, M. Lé­
ger-Clerc, l'un des membres les plus redou lés du comité 
révolutionnaire de Besancon, le fit mettre en liberté. 

Qu'on ne s'imagine p~s, du reste, que Fourier s' em­
pressa de recourir à l'intervention de sa famille ou de ses 
amis. Craignant, soit de compromettre ceux à qui il s'a­
dresserait, soit de causer des alarmes à sa mère, il s'abste­
nait de faire connaître sa position aux personnes qui pou­
vaient le tirer de ce mauvais pas. Ce fut à son insu, par 
la femme du concierge de la prison, que sa famille fut 
avertie. 

Il était resté huit jours sous les verrous, passant le 
Lemps, sans trop d'ennui -, à jouer du violon ou à pincer 
de la guitare. 

II fut relâché; mais on ne le tint pas absolument quille, 
et il dut entrer au service. n se trouvait, ('Il effet, sous le 
coup de la grande réquisition et dans la catégorie de ceux 
qui étaient appelés à marcher les premiers : catégorie em­
brassant, comme on sa~t 1 , tout ce que la France comp-

1 Décret de la Convention nationale du 23 aoùt 1793. -- li est curieux de 
lire les termes in décret qui ordonnait celle mesure presque unique dans l'his-
toire d'une 3rande nation. . 

"!l.rtide I •r. Dès ce moment jusqu'à celui où les ennemis auront été chas­
sés du territoire de la République, tous les Français sont en réquisition perma­
nente pour le service des armées. 

" Lys jeunes 3ens iront au combat; les hommes mariés for3eront les armes 
cl transporteront les subsistances; les femmes feront des tentes, des hahits el 
serviront _dans les hôpitaux; les enfants mellront les vieux lin3es en charpie; les 
' ' ieillards se feront porter sur les places publiques pour exc iter le coura3e des 
gue rri ers, prêcher la haiue des rois el l'unité de la Répuhli_que. 

" Art. 2. Les maiwm nationales seront conndics en casernes, les places pu-
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tait alors d'hommes de l'âge de 18 à 25 ans. l\Ioisson ma­
gnifique de sept années fécondes s'il en fut, el dans hquellt~ 
étaient comprises la.nt d'illustrations futures de tous les 
genres! 

Fourier, qui devait longtemps encore attendre la célé­
brité, fut incorporé dans les chasseurs à cheval, Sc régi­
ment. Le colonel était un M. Rrincour, qui avail épousé 
une demoiselle Pion, cousine de Fourier; el ce fut celle 
circonstance qui fit entrer celui-ci dans la cavalerie légère. 
Jeu bizarre de la destinée! se figure- l- on l'homme de la 
science sociale, l'auteur du Nouveau Jlfonde indust1'iel, 
sous le frac de chasseur a cheval? Il existe encore un por­
trait de Fourier qui le représente avec son uniforme mili­
taire. Le propre de l'homme de génie étant de tirer parti, 
pour le but supérieur qu'il a en vue, des circonstances les 
plus communes et quelquefois même les plus conlrnires en 
apparence à ce but, l'organisateur du Phalanstère n'a-t-il 
pas puisé dans les souvenirs du chasseur quelques- unes 
des dispositions qu'il appliqua par la suite à sa Petite 
Horde, à cette corporation d'enfants qui, à titre de milice 
sainte du dévouement et de la charité sociale, joue un si 
beau rôle da_ns le système harmonien et qu'il nous montre, 
dans les jours de parade, manœuvrant sur ses chevaux 
nains, à la. tête de toutes les séries de la phalange? 

Le métier des armes avait, du rPste, peu ·d'attrait pour 
notre penseur; il était moins favorablé encore que tout 
autre à ses études et à ses méditations. Fourier rentra dès 

hliqucs en ateliers d'armes , le sol des caves sera lcsshé pour en extraire le 
salpêtre. 

0 Art. 7. La le\·ée sera 3éuér.1le. Les citorens non maries ou veufs sans en­
fants, de dix-huit à vin3t-cinq ans, marcheront le.s premiers; ils se rendront 
sans délai au chef-lieu de leurs districts, où ils s'exerceront tous les jours au 
maniement des armes, en attendant l'heure du départ. 

• La ban nière de chaque bataillon or3ani~é portera pour inscription : Le 
peuple frcmrais debout contre les tyrnns ! 

• Art. 8. Le présent déci·et sera porté dans les dépar!emcnts par des cour· 
ricrs cxfraorclinai1·cs. " 

5 
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qu'il le put dans la vie ci vile. Un congé de réforme, mo­
tivé sur l'avis du conseil de santé de Besançon, lui fut dé­
livré le 3 pluviôse an 1v, à Vesoul, où se trouvait le dépôt 
de son régiment, qui faisait partie de l'armée de Rhin et 
Moselle. Il était entré dans ce corps le 22 prairial an u. 

Vers cette époque le génie de Fourier s'exerça aussi sur 
les moyens d'assurer à notre p~trie l'avantage dans la lutte 
qu'elle soutenait pour la liberté contre les rois coalisés de 
l'Europe. Nous avons sous les yeux une lettre signée Car­
not, datée du 10 messidor an iv, et contenant ce qui suit: 

« LE DIRECTOIRE EXÉCUTIF au citoyen Fourier, à Besançon, 
'' département du Doubs. 

" Le Directoire a reçu, citoyen, votre lettre du 3 mes­
" sidor. 

" Il accueille avec reconnaissance les observations im­
" portantes qu'elle renferme sur la célé:ité qu'on pourrait 
" donner à la marche des troupes républicaines pour leur 
>> passage du Rhin aux Alpes et des Alpes au Rhin. Ces 
" observations ont fixé son attention particulière. " 

Les projets qui" occupêrent alors la pensée de Fourier ne 
se bornaient ·pas, s;il faut lm croire le témoignage d'un de 
ses amis, à l'objet sp~cial traité dans sa lettre du 3 messi• 
dor au Directoire. Ils embrassaient tout ce qui concerne le 
mode de subsistance et même d'organisation de l'arm~e; 
aux dépens de laquelle s'élevaient tant de fortunes scan­
daleuses. 

Fourier vint à Paris en 1797 pour faire examiner ses 
projets: 

Il paraît que les plans dès lors conçus par lui ne ten .. 
daient à· 11ien de moins qu;à une réforme sociale, dont il 
ne _connaissait toutefois pas encore le proëédé scientifique; 
il le découvrit seulement deux années pius tard. Ce qui 
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nous fait juger ainsi de la porlée de ses projels, c'est que 
le député auquel il s'adressa pour leur présentation au 
Gouvernement, s'excusait de ne pas s'employer acthrement 
en leur faveur, par ce motif qu'ils s'écartaient trop d.es 
idées reçues et des données de l'ordre · établi. Ce député, 
M. Briot (de Besançon), membre du consei~ des Cinq-Cents 
et qui fut l'un des opposants au coup d'Elat du 18 bru­
maire, était d'ailleurs trop absorbé dans la lâche législative 
et dans les intérêts poliliques du ·moment, pour étudier à 
fond les plans de Fourier. Il n'en méconnaissait pas abso­
lument la valeur, mais il ne leur voyait d'application pos­
sible que dans un avenir éloigné. 

Rebuté enfin de l'inutilité de ses démarches pour obtenir 
que ses vues fussent mûrement examinées, Fourier quitta 
la capitale, après un séjour de quelques mois, et alla re­
prendre ses fonctions de voyageur du commerce. 

Au commencement de 1799, nous le trouvons à l\1ar­
seille, chargé, par la maison dans laquelle il était employé, 
d'une mission qui eut une influence décisive sur sa décou­
verte. Il s'agissait de faire jeter secrètement à la mer une 
cargaison de riz que ses palrons avaient, par une odieuse 
spéculation, laissé pourrir, plutôt -que de verser cette den­
rée sur la place pendant une famine qui avait précédé. 
Ayant accaparé presque tous les grains qui approvision­
naient le pays, ils s'étaient crus plus intéressés à maintenir 
la cherté, à jouer à la hausse! Une baisse survint qui 
trompa leur calcul. 

C'est de cette année 1799 que date la découverte capitale 
de Fourier, magnifique couronnement de l'œuvre huma­
nitaire du dix-huitième siècle! Il la fit en cherchant les 
moyens de mettre un terme aux crimes du commerce con­
tre la Société, en spéculant sur des dispositions et des com­
binaisons capables d'introduire la vérité dans celle branche 
importante du mécanisme social. Mais nous reviendrons 
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plus tard sur les travaux de Fourier comme réformateur 
et socialiste. Continuons l'exposé de sa vie. 

·Fourier fit encore un voyage à Paris dans l'année 1800. 
Il revint habiter Lyon les années suivantes. 

Afin d'avoir .plus de liberté et plus de temps pour ses 
recherches, il se fit courtie1' mar1'0n, c'est-à-dire courtier 
sans brevet légal ni cautionnement : profession plus com­
mune alors qu'elle ne l'est devenue depuis, à raison des 
prohibitions de plus en plus rigoureuses dont elle. a été 
l' ohjet, mais qui existe encore de fait dans toutes les gran­
des places de commerce. Elle y est protégée sous main par 
les négociants, qui sont aises de pouvoir se soustraire ainsi 
aux exigences des courtiers officiels. Celte occupation, sans 
lui prendre tout son temps, procurait à Fourier des émo­
luments suffisants pour son existence. Il s'exprimait d'ail­
leurs sur ce rouage du mécanisme commercial avec la 
même franchise que sur tous les autres. " Un courtier, di­
sait-il, est un homme qui colporte les mensonges d'autrui 
auxquels il ajoute les siens. » 

Personne, aussi bien que lui, n'avait percé les mystères 
de notre état industriel. Sur les procédés et usages du tra­
fic, du négoce et des manufactures, sa conversation était 
toujours instructive, ingénieuse, piquante. 

De sa modeste position, Fourier jetait par -instants les 
yeux sur la scène politique, et il jugeait à sa façon la mar­
che des événements. Les horoscopes qu'il osait en tirer frap­
pèrent d'étonnement l'acteur même qui jouait alors le pre­
mier rôle dans le monde et qui fit interdire, par la voie de 
l'autorité", ces indiscrétions du courtier lyonnais , trouvées 
compromettantes apparemment pour les desseins ultérieurs 
du consul Bonaparte. roi ci à qu elle occasion l'attention 
du futur empereur fut un mom ent a ttirée sur l'obscur se1·­
gent de boutique, comme Fourier se désignait lui-même. 
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Dans le Bulletin de Lyon du 25 frimaire an XII ( 17 dé­
cembre 1803) avait paru un article ainsi conçu : 

' Triumvirat continental et paix perpetuelle sous trente ans. 

, Les grands événements qui ont signalé la fin du dix-huitième 
siècle ne sont que des bagatelles en comparais~n de ceux qui se 
préparent. L'Europe touche à une catastrophe qui causera une 
guerre épouvantable, et qui se terminera par la paix perpétuelle. 

9 A ce mot, l'on se rappelle la vision de l'abbé de Saint-Pierre; 
mais il ne s'agit pas ici d'un plan de pacification, il s'agit d'une 
crise forcée par les circonstances. 

, Le genre humain passera d'abord à une paix temporaire et 
générale par l'effet du triumvirat continental. Il ne reste sur le 
continent . que quatre puissances marquantes, France, Russie, 
Autriche et Prusse. La plus faible des quatre, la Prusse, peut 
être conquise et démembrée, selon l'usage établi depuis un demi­
siècle de se réunir pour écraser le plus faible. La Prusse, malgré 
sa belle armée, n'est qu'un État paralytique. Ouverte de toutes 
parts, elle sera partagée par ceux des trois autres qui voudront 
se liguer pour l'envahir. Elle prévoit le choc qui la menace, elle 
n'ose rien entreprendre. En vain grossit-elle ses armées ; la 
pauvre Prusse ne peut pas tenir une campagne contre deux des 
trois grandes puissances liguées. 

» Si l'une des trois grandes puissances, comme la France, se 
trouve embarrassée par une révolutia.n ou autre incident, les 
deux autres se liguernnt et attaqueront la Prnsse, qui sera anéantie 
par une seule bataille p~rdue. Dès lors l'Europe sera réduite au 
triumvirat, France, Autriche, Russie. On sait quelle est l'issue 
de tout triumvirat, un dupe et deux rivaux qui se déchirent. Il 
est bien probable que l'Autriche jouera le rôle de Lepidus. Elle 
se trouve resserrée entre deux prétendants. La France et la 
Russie partageront l'Autriche, et disputeront sur son cc davrc 
l'empire du globe. Ainsi, pour donner au globe la paix sénérale, 
il faut former le triumvirat par l'anéantissement de la Prusse; 
dix ans après, il ne restera qu'un seul maître. 

» Je compte pour rien l'Angleterre dans cette lutte. Celui qui 
commandera à l'Europe enverra une armée prendre possession 

5. 
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de l'Inde, fermera aux Anglais les ports d'Asie et d'Europe; il 
fera incendier toute ville qui recevrait les produits anglais, 
même indirectement; alors cette puissance , purement mercan­
tile , sera anéantie sans coup férir. 

» Le souverain de l'Europe imposera tribut au globe entier, et 
établira la paix temporaire sur toute la tcrrn. n reste à savoir 
par quels moyens il pourra perpétuer cette paix. Avant de les 
expliquer, j'observe que les philosophes, gens qui ont la vue 
courte, n'ont pas encore entrevu le principe de la paix tempo­
raire. Ce principe est la formation du triumvirat, d' oi1 résulte le 
choc ultérieur et l'unité du continent. Quel est l'empire barbare 
qui résisterait au maître de l'Europe! Serait-ce la Chine , que 
huit mille Russes ont fait trembler et que lord Clive se flattait de 
conquérir avec vingt mille Anglais ? Lorsque les Romains et 
Charlemagne ont •possédé l'Europe, ils ne pouvaient pas réunir 
le globe, parce qu'ils n'avaient pas, comme nous, la tactique et 
l'art de la navigation, devant lesquels tout empire barbare n'est 
qu'un pygmée. Tout occupés de calculs mercantiles, nos savants 
ne s'aperçoivent pas que la civilisation marche à ce dénoûment, 
au triumvirat, el qu'il faudra bientôt débattre le sceptre de l'Eu­
rope. Que serviront. alors les îles à sucre? Qui aura le plus de 
colonies sera le plus confus; tout sera la proie du triumvir vic­
torieux; et la France, au lieu de s'exténuer dans ces luttes colo­
niales et mercantiles, devrait prendre ses mesures pour pouvoir 
tenir le dé dans le triumvirat dont la formation est prochaine et 
inévitable. l\'lais, si la France s'arrête plus longtemps aux chi­
mères commet·ciales, elle sera jouée par la Russie , qui ne tar­
dera pas trente ans à réaliser la prédiction de :Montesquieu. 

n Je n'ignore pas combien le~ esprits sont prévenus en faveur 
de la France, et combien ses triomphes récents lui inspirent de 
sécurité. l\'lais ceux qui voient un peu loin ne se laisseront pas 
éblouir p~r cet éclat. Je pourrai démontrer dans d'autres articles 
que, si le triumvirat se formait dans la conjoncture actuelle, la 
France serait perdue; la Russie pourrait, après la chute de l' Au­
triche, occuper toutes les régions situées en arrière de l'Elbe et 
de l'Adriatique, et armer contre la France deux millions de 
soldats rassemblés dans l'Europe et l'Asie. Voilà le coup qui me­
nace l'Occident. Et vous, publicistes, qui ne prévoyez pas cette 
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crise, n'êtes-vous pas des enfants à renvoyer à l'école? Combien 
d'autres événements se préparent et dont vous n'avez rien prévu! 
Votre crédit touche à sa fin. Vous siégez dans les académies à 
côté des hommes qui enseignent la vérité, à côté des physiciens 
et géomètres; préparez-vous à rentrer dans le néant. La vérité 
que vous cherchez depuis deux mille cinq cents ans va paraître 
pour votre confusion; les sciences politiques et morales ont plus 

, duré qu'elles ne dureront. » 

Un pareil langage était propre à faire impression, sur­
tout à une époque où la presse avait peu l'habitude de 
s'exprimer avec hardiesse sur les hautes questions politi­
ques. Peu de jours après la publication de l'article, le pre­
mier consul fit prendre des informations sur l'auteur. l\'I. Du­
bois, commissaire général de police à Lyon, s'adressa dans 
ce but à I1imprimeur qui éditait le journal et qui n'était 
autre que l\'I. Ballanche, aussi inconnu alors que son col­
laborateur. "Je lui dis-écrivait à ce sujet 1\1. Ballanche­
" je lui dis qui était Fourier, un homme modeste, étranger 
" à toute espèce d'ambition et .jouissant parmi no11s autres, 
" jeunes hommes de ce temps, d'une grande réputation de 
» science géographique. ,, L'affaire en resta là; seulement 
l'éditeur du Bulletin de Lyon fut invité à ne plus publier 
les communications de l'auteur du Triumvirat continental 
quand elles auraient pour objet la politique. 

A cette occasion, il fut, dit-on aussi, proposé à Fourier 
un emploi au ministère des affaires étrangères; mais Fou­
rier refusa. Il tenait trop à sa liberté pour l'échanger con­
tre une place. 

D'autres articles de lui parurent encore dans la feuille 
lyonnaise; ils traitent de certains points d'économie politi­
que alors controversés. Un de ces articles, à la date du 27 
nivôse an xu (18 janvier 1804), a trajt à l'acceptation des 
lettres de change. Il commence ainsi : cc Cette innoi·ation, 
" si longtemps rejetée, va devenir inévitable; elle sera êta­
,, hlie de droit par le nouveau Code commercial. J'entre-
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)> prends de prouver que Lyon est intéressé à adopter au 
)) plus tôt l'acceptation à laquelle il faudra souscrire tôt ou 
n tard. " Non-seulement la prévision de Fourier fut justi­
fiée par la publication du Code de commerce qui imposa 
l'acceptation comme loi générale, mais il arriva en outre 
que, le commerce de Lyon ayant voulu, par suite de ses 
habitudes d'excessive prudence, persévérer dans les anciens 
usages de non-acceptation, un assez grand nombre de 
maisons de Genève vint s'établir dans la ville même pour 
pratiquer l'acceptation à laquelle répugnaient les maisons 
lyonnaises. 

Parmi les insertions signées du nom de Fourier ou de 
ses initiales C. F., qui ont été découvertes dans le recueil 
du Bulletin de Lyon, grâce aux recherches de 1\1. Olivier 
Barbier, il en est qui portent sur des questions cosmogoni­
ques; on trouve aussi quelques pièces de vers d'un caractère 
léger et satirique. _ 

On voit qu'indépendamment de l'élaboration perséve­
ranfe de sa théorie, Fourier alliait une assez grande dive.r­
sité de travaux d'esprit aux occupations triviales de son 
emploi de courlier marron. 

Soit qu'il désirât se donner une position plus régulière, 
soit qu'il eùt principalement en vu_e. de provoquer la créa­
tion d'une institution utile, Fourier adressa au préfet du 
Rhône un mémoire tendant à ce qu'il fût etabli, près la 
bourse de Lyon, des courtiers spéciaux pour le transport, 
et il demandait a être inscrit sur la liste qui_ serait dressée 
à cet effet. Ce mémoire porte la date du 30 janvier 1808 
et est signé cc Charles Fourier, voyageur de commerce, à 
Lyon, rue Saint-Côme, n° 74. "L'auteur y expose: " Que 
l'art. 82 du Code de commerce établit incompatibilité en­
tre les fonctions de courtier de marchandises et courtier de 
transport par terre et par eauJ· que, ces fonctions étant 
cumulées par les courtiers titulaires de Lyon, il y avait 
lieu à la création d'entremetteurs spéciaux pour le trans-
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port. " Fourier développe ensuite les motifs qui militent en 
faveur de sa proposition, tels que l'immensité du roulage 
et du transit dont Lyon est le siége, principalement en 
temps de guerre maritime; l'impossibilité où se trouvent 
les dix courtiers commissionnés pour la marchandise de 
vaquer aux négociations du transport, moins lucrafü·es et 
plus pénibles que celles qui les occupent. Pour justifie1· la 
nécessité actuelle de la classe d'agents dont il réclame l'in­
stitution, le pétitionnaire signale les changements surve­
nus, depuis la révolution, dans le mécanisme commercial, 
par la multiplication des agents et la subdi\'ision des affai­
res, double circonstance qui exige, suivant lui, de nou­
veaux moyens d'information régulière. 

La pièce dont nous entretenons le lecteur est un modèle 
du style clair et concis qui convient aux affaires, bien 
qu'elle révèle aussi, à plus d'un trait, le profond observa­
teur du mouvement social. Il ne paraît pas d'ailleurs qu'il 
ait été, par l'administration, donné aucune suite à la pro­
position de Fourier. 

Ce fut à cette époque, c'est-à-dire vers la trente-cin­
quième ou trente-sixième année de son ftge, que Fourier 
mit au jour la première publication où ses idées aient été 
réunies en corps de doctrine. En 1808 il fit imprimer à 
Lyon la Théorie des quatre mouvenients et des destinées 
générales, écrit qu'il donnait seulement comme annonce 
et prospectus de sa découverte t. 

Ce premier ouvrage de Fourier est celui de tous peut­
être qu'on lit avec le plus de cliarme. Il est moins didacti­
que que ceux qui le suivirent. Il respire toute la confiance 
qe la jeunesse. Fourier, lorsqu'il l'écrivit, avait"foi dans le 
bon sens des hommes; il regardait sa découverte comme 

1 Th éo>'ie des qulttre mouvements et r~ e s destinées gént!ralcs. - Prospectus et 
,qunonre de la Découverte. - A Leipsi3, 1808. - Cette fausse indication té­
moign e de la liberté dont jouissait la presse sons le ré3ime impérial. L' ou\'ra3<' 
avait été imprimé à Lyon. Un seul journal dn temps, la Ga::.ett ~ ile Fmnce. l'n 
rendit compte clans ses 11°' des 1 , 4, D et li- tl écr mhre 1808. 
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sûre d'être accueillie avec l'empressement et l'enthousiasme 
que méritait une si 3rande et si heureuse chose. La naïveté 
de son assurance à cet ésard est vraiment curieus~. Elle 
est consi3née dans les d.ernières pa3es de ce_t écrit de 1808, 
où l'on trouve un chapitre intitulé : Avis aux Civilisés re­
lativement à la prochaine métamorphose sociale. "Ne con­
,, struisez aucun édifice, ,, leur conseillait l'auteur; ,, la 
" distribution des bâtiments civilisés n'est point compatible 
,, avec les habitudes de l'ordre combiné. - En propriétés 
" rurales, recherchez préférablement les bois de haute fu­
,, taie et les carrières: il faudra suhilement construire une 
,, infinité de nouveaux édifices ... . Ne formez aucun établis­
,, sement lointain : ne son3ez point à vous expatrier, par 

appât de la fortune; chacun sera heureux dans son pays. 
,, - Faites des enfants; il n'y aura rien de plus précieux, 
" au début de l'ordre combiné, que les petits enfants de 
,, trois ans et au-dessous, parce que, n'étant pas encore 
,, 3âtés par l'éducation civilisée, ils pourront recueillir tous 
,, les fruits de l'éducation naturelle et s'élever à la perfec­
» tion de corps et d'esprit. En conséquence, un enfant de 
" deux ans sera bien plus précieux qu'un de dix 1 

...... " 

r Nous craindrions cependant de donner une idée fausse de la disposition 
d'esprit où se trouvait Fourier relativement à l'accueil qui serait fait à sa théo­
rie , si nous nous bornions au passa3e précité. En voici un second, tiré pareil­
lement du premier ouvraae de Fourier, et qui montre qu' il ne s'avcu3lait nul­
lement sur les préventions que J'annonce de sa découverte devait rencontrer : 

• Lorsque j'apporte J' invention qui va délivrer le 3enre humain du chaos 
" civilisé, barbave et sanva3c, lui assurer plus de bonheur qu'il n'en eî1t osé 
" souhaiter, e! lui ouvrir !out le domaine des mystères de la nature d' oii. il se 
" croyait à jamais exclu, la multitude ne manquera pas de m'accuser de charla­
" taneric, et les hommes sa3cs croiront user de modération en me traitant seu­
» lement de visionnaire. 

" J'ai si3nalé les préju3és que l'infortune 3énérale et l'or3ueil scientillque 
" élèveront coa!t·c moi; j'ai voulu par là prévenir le lecteur contre les sarcasmes 
• de celle multitude qui prononce tranchémeat sur ce qu' clic i3nore , et qui 
" répond aux raisonnements par des jeux de mols dont la manie a sauné jus­
" qu'au petit peuple et répandu partout l'habitude du persifla3e. Lorsque les 
" p~· e uvcs de. 1~a découverte seront produites et qu'on verra s'approcher l'instant 
" cl en recue1lhr le fruit; lorsqu'on verra l'unité universelle prête à s'élever sur 
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Dans la citation que je viens de faire, je ne me dissi­
mule pas qu'un mauvais plaisant pourra trouver sans 
peine un beau sujet d'escrime. Je ne prendrai pas le soin 
de repousser des railleries qui, comme on l'a dit, ne prou­
vent rien, pas même le pl~s souvent l'esprit de celui qui 
les fait. On peut se dispenser désormais de défendre Fou­
rier contre des attaques de ce genre. 

Au ~urplus, que témoigne l'illusion dans laquelle était 
l'inventeur sur la prochaine et pour ainsi dire immé­
diate réalis.ation de ses vues sociales? Elle tém<?igne qu'il 
était sûr du résultat de ses combinaisons, qu'il se sentait 
prêt dès lors pour la mise en pratique de sa Théorie, 
et qu'il jugrttit les hommes doués d'assez de bon sens pour 
ne pas négliger une tentative qui n'était rien au prix des 
efforts gigantesques, au prix des sacrifices énormes que 
venaient de faire les nations civilisées, et notamment la 
France , dans l'espoir d'une amélioration de la condition 
sociale des masses, amélioration trop vainement, hélas! 
poursuivie à travers tous les fléaux de la guerre et des 
révolutions. Auprès de tout ce que dévoraient, chaque 
année , ces luttes qui épuisaient l'Europe, de sang et de 
richesse; auprès de ces levées d'hommes et d'argent sans 
cesse renouvelées pour la destruction, ce qu'exigeait la 
tentative d'organisation pacifique proposée par l'inventeur 
du procédé sociétaire était assurément peu de chose : et 
pourtant cette tentative, dans l'hypothèse d'un succès 
même partiel, apportait aux hommes plus de biens qu'au­
cun d'eux, avant Fourier, n'avait osé en espérer pour ses 
semblables! 

Je le .demande donc, de quel côté était la déraison? du 

• les ruines de la barbarie et de la civilisation, les critiques passeront subite-
• ment du dédain à l'ivresse; ils voudront éri3er l'inventeur eu demi-dieu, et 
• ils s'aviliront de rechef par des excès d'adulation, comme ils vont s'avilir par 
• des railleries inconsidérées. 

" Quant aux hommes impartiaux, qui composent le très-polit nombre, j'aime 
• leur défiance, et je la prornqne. • . . . • . . " 
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coté de Fourier se persuadant que l'idée d'une sim pie ex­

périence sur un petit canton a3ricole serait facilement 

accueillie, puisqu'elle promettait tous les avantu3es so­

ciaux qu'on .avait si malencontreus.ement cherchés dans 

les 3randes expériences politiques appliquées à tout un 

peuple; ou du côté de ses contemporains, de ses .compa­

triotes, qui ont préféré courir de nouveau, avec le profit 

que chacun sait, la chance des vicissitudes p olitiques? Il 

faut le dire, un particulier qui conduirait ses affaires 
comme les nations en général conduisent les leurs, lors­

qu'il s'a3it d'innovations à opérer, serait à bon droit con­
sidéré comme atteint de folie. Je suppose un agronome, 

par exemple : s'il veut tenter un essai en culture; fra-t-il, 

à moins de démence évidente, l'appliquer tout d'abord à 
la totalité de ses terres? Ainsi font cependant les nations; 

elles placent leur fortune sur un seul dé dans le jeu des 

révolutions. Les expériences sociales qu'elles tent~nt sont 

nulles, parce qu'elles ne sont ni méthodiques ni com­

plètes, parce qu'elles rie s'appliquent communément qu'à 

l'ordre administratif qui n'est qu'un des rouages du méca­

nisme et le moins imparfait peut-être; elles sont extrême­

me nt onéreuses, parce qu'elles se font d'emblée sur 33 mil­

lions d'hommes, sur· 28,000 lieues carrées de pays. Si 
la chimie expérimentale procédait de la sorte, elle s'expo­

serait tous les jours à faire sauter nos villes. Et pense-t-ol) 

que les hommes politiques connaissent mieux les éléments 

sur lesquels ils. opèrent, que les chimistes ne connaissent 

ceux qui font l'objet de leurs expériences? 

Pour conclure sur celle di3ression, qui a bien son impor­

tance, car la question est la même. aujourd'hui qu'en 1808, 

je ferai observer qn e , si Fourier est le plus audacieux des 

réformateurs, il est de tous aussi le plus prudent, celui 

dont le système, fût-il erroné de tout point, peut être es­

sayé avéc le moins d'inconvénients, et sans péril aucun 

pour la fortune des peuples, si souvent compromise de 
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uos jours par les révolutions et par les réaclion s qui les 
sLlivent. 

Il est à remarquer d'ailleurs que ce n'est pas aux peuples 
que le choix est laissé entre la voie révolutionnaire et la voie 
expérimentale pour arriver aux réformes et à une bonne 
constitution de la société. Quand les réformes dont la né­
cessité est à la fois évidente et urgente sont opiniâtrement 
refusées, combattues par de mauvais gouvernements, que 
reste-t-il aux peuples, sinon le recours à la force contre 
des gouvernements traîtres à leur mission? Avant d'en ve­
nir là, combien n'a-t-on pas fait d'appels infructueux à la 
justice, au bon sens, à l'intérêt même de . ces gouverne­
ments entêtés et aveugles! 

En annonçant sa découverte, Fourier ne négligea pas de 
s'adresser à Napoléon, en qui l'on saluait alors l'homme 
du siècle, l'arbitre des destinées du monde. Après avoir 
vivement retracé les symptômes précurseurs de la méta­
morphose sociale, l'auteur, dans un morceau où sa forte 
pensée a pris une allure presque lyrique, entonne l'hymne 
de l'espérance, destiné à consoler les peuples partout gé­
missants sous le faix de l'infortune. Ce morceau est l'un 
des plus magnifiques qui soient sortis de la plume de 
Fourier. 

La Tlléo1·ie des quatre mouvements, livre admirable de 
style dans plusieurs passages, admirable de pensée d'un 
bout à l'autre, offre une critique vigoureuse de la société 
actuelle, critique qui n'a pas été surpassée depuis, soit en 
verve, soit en profondeur. Cest là, c'est dans les pre­
mières pages de ce livre, qu'il faut aller chercher le secret 
de la méthode de Fourier, le principe d'e tous les juge­
ments qu'il porte, et dont quelques - uns peuvent paraître 
étranges, si l'on n'est pas remonté avec lui jusqu'à son 
point de départ. Ainsi rien de plus commun que de trouver 
des gens qui se récrient de prime abord sur le langage que 
Lient Fourier à l'encontre des philosophes et de la Civilisa-

6 
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tion. Pour prévenir toute méprise à cet égard , il faut 
se laisser orienter par lui. Or, voiéi la boussole que, tout 
en commençant, Fourier remet aux mains de ses lecteurs : 

_ cc .... Sous le nom de philosophes, je ne comprends, dit-
,, il, que les auteurs des sciences incertaines, les poli­
,, tiques, moralistes, éèonomistes et autres dont les théo­
" ries ne sont pas compatibles avec l'expérience et n'ont 
" pour règle que la fantaisie des aute_urs. On se rappellera 
,, donc, lorsque je nommerai les philosophes, que je n'en­
" tends parler que de ceux de la classe incertaine et 
,, non pas des auteurs des sciences fixes. " ( Tlzéorie des 
quatre mouvements, Discours préliminaire.) 

Ayant, à la suite de considérations qu'il expose, adopté 
pour règle· dans . ses recherches des moyens de remédier 
aux misères sociales·, le doute absolu et l'écart absolu, il a, 
comme il l'explique, appliqué le doute à la Civilisation, 
société qui traîn!J tous les fléaux à sa suite, indigence , 
privation de travail, fourberie, guerre , etc. cc Quoi de 
,, plus douteux, s'est - il dit, que la nécessité et la perma­
" nence de cette Civilisation? n'est-il pas probable qu'elle 
;, n'est qu'un échelon dans la carrière sociale? ... " (Ibid.) 

Mais notre objet n'est pas pour le moment de donner 
une analyse de la Théorie des quatre mouvements, ni du 
système phalanstérien bu sociétaire, plus complétement 
développé dans les publications suivantes de l'in't'enteur. 
Terminons en disant que ce premier ouvrage contient déjà 
toute la doctrine de Fourier sur les prop-riétés fondamen­
tales de !'Attraction pàssionnelle, et fait entrevoir toutes 
les splendeurs de l'ordre futur. Combinaison des travaux 
de ménage , de culture et de fabrique, organisation des 
travaillem's par Groupes et Séries, ou, r.omtne l'auteur les 
appelait alors, par Sectes progressives, voilà le fond pra'­
tique de la Theorie des quatre mouvements, aussi bien que 
des autres écrits de Fourier. C'est le livre qui sera le plus 
goûté, dans quelques-unes de ses parties, de la majorité 
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des lecteurs. L'édition, qui était restée fort longtemps au 
fond du magasin d'un libraire de Lyon, est épuisée de­
puis 1834. 

Il en a été publié une seconde en 1841 , avec des cor­
rections indiquées par Fourier lui-même, et avec des notes 
sur quelques points à l'égard desquels il avait ultérieure­
ment modifié sa Théorie. Ces modifications ne portent nul­
lement d'ailleurs sur les principes fondamentaux, qui sont 
restés invariablement les mêmes 1• 

Malgré le mauvais accueil fait à ses idées, dont le gran­
diose passait pour de la folie aux yeux mêmes des hommes 
les plus bienveillants pour l'auteur, celui-ci n'en continua 
pas moins d'élaborer en silence toutes les parties de la 
science nouvelle dont il avait trouvé les hases. 

Fourier fit un voyage en Suisse dans le courant de 
1809. l\Iais il continua de résider habituellement à Lyon. 
Nous voyons par des Jcltres de lui, aux dates de 1812 et 
1813, qu'il demeurait dans cette ville, rue de Clermont, 
n° 27, puis n° 15. 

Il avait été nommé, en 1811, par le préfet du Rhôn~, 
l\'I. de Ilondy, expert vérificateur chargé de recevoir les 
livraisons de drap qui se faisaient aux magasins militaires 
de Sa'inte-1\Iarie-des-Chaînes, à Lyon. D'une probité à toute 
épreuve , connaissant à fond toutes les roueries commer­
ciales, bon appréciateur, en outre, de la qualité des 

t Dans sou ouvra3c de 1808, Fourier pose ainsi les bases de sa métaphy­
sique : 

• La nature , y dit-il , est composée de trois principes éternels, incréés et 
inclestructihles : 

" l 0 Die1i ou I' esp1·it, principe moteur; 

" 2° La .llatière, principe passif et mû; 
" 3° La Justice ou les mathématiques, principe régulateur du mouvement .• 

l'. 50, édit. de 1808. 

Vollaire arnit énoncé le troisième principe en ces termes : • C'est é\·idcm­
ment une malhémaliqnc 3énéralc qui cliri3e Ioule la nature. ,, (PmLOSOPHIR. Com­
mentaires sw· .llnlebrcmche.) 
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étoffes, personne mieux que Fourier ne pouvait convenir 

à la fonction de contrôle qui lui avait été attribuée. 

Dans le commencement de mai 1812, il perdit sa mère, 

décédée à Besançon qu'elle n'avait pas cessé d'habiter. D'une 

piété méticuleuse et peu éclairée, madame Fourier n'avait 

pas vu sans alarmes la tendance des idées de son fils. 

La publication de son premier ouvraae, dont elle eut avis 

non par lui, mais par des étranaers, fut pour elle un sujet 

de cha3rin et d'inquiétude. Xéanmoins elle conserva tou­
jours à son Charles toute son affection, et elle lui laissa eu 

momant une preuve de sa tendre sollicitude. Sachant 

combien il était insouciant pour ses propres intérêts et 

pour tout cc qui le concernait personnellement, la mère 

de Fourier lui léaua par préciput une pension annuelle et 

\'Îa3ère de 900 francs, payable par ses trois autres 

enfants solidairement. C'est à cette prévoyante sollicitude 

du cœur maternel que le créateur de la Science sociale 

a dû peut-être d'échapper aux atteintes de la misère, et de 

pouvoir accomplir la sublime tâche qui lui était imposée 

1· -r son génie. 

Je n'ai aucune autre donnre sur la vie de Fourier jus­

qu'à l'époque où commencèrent ses rapports avec M. Just 

]\foiron, en 1816. Je sais seulement que pendant les Cent­

Jou rs, son homonyme, M. le comte Fourier, nommé 

prHet du Rhône par Napoléon a son retour de l'île d'Elbe, 
le plaça à la tête du bureau de statistique de cette préfecture. 

Les maux d'une double invasion pesaient sur la France 

h l'époque (fin de 1815) où nous sommes arrivés de la vie 

de l'auteur du système phalanstérien. Fourier, bien qu'il 

spéculât toujours dans ses travaux sur le bonheur de l'Hu­

manité entière, était animé cependant d'un sincère et sé­

rieux patriotisme, - non pas, à la vérit{·, de ce misé­

rable esprit de parti, sentiment mesquin, le plus souvent 

contraire au hi en de la patrie f'lle - m&me, et auqurl on a 
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trop prodigué de Lout temps, et particulièrement de nos 
jours, ce beau nom de palri6tisme. Aussi, plus sensible 
en réalité aux revers et à l'abaissement de la France qu'il 
n'affectait de le paraître, Fourier déplore .en plusieurs en­
droits de ses écrits, avec une amertume qui, pour avoir 
revêtu une forme misanthropique, n'en révèle pas moins 
un profond amour du pays; Fourier, dis-je, déplore 
que ses compatriotes n'aient pas su se soustraire aux cala­
mités dont ils ont été accablés depuis, en mettant à l'essai 
sa découverte dès qu'elle leur fut annoncée. Par celle opé­
ration, qui eût été rapidement imitée de toutes parts, le 
monde aurait passé, suivant lui, en quelques années, à un 
état social supérieur à la Civilisation, état qui devait 
rendre impossible désormais toute espèce de guerres, aussi 
hicn internationales que civiles. Voici à cet égard ce qu'é­
cri\rait en 1818 l'auteur de la T!téo1'ie des quatre mouve­
ments, dans une Introduction mise en tête d'un exem­
plaire de son livre : 

" J'avais déjà résolu quelques- uns des problèmes prin­
" cipaux, entre autres celui de la formation des séries 
'' passionnelles el de la distribution d'une phalange d'har­
,, monie domestique à 810 caractères contrastés; je tenais 
,, déjà le secret de la répartition équili1)l'{~e. On pouvait 
" donc, dès celle époque, sorlir de la Civilisation. Les 
" Français ont préféré y rester : elle leur a valu depuis 
" une perte de 1,500,000 têtes dans les combats, des bu­
,, miliations et des spoliations de Loule espèce; le tableau 
,, de ces désastres est la meilleure réponse à leurs plaisan-
1' teries, dont ils ont été si bien punis. '' 

Je sais qu'en l'absence des preuves de l'infaillibilité de 
ses combinaisons sociétaires, ce langage de la part de 
Fourier peut sembler étrange, pour ne pas dire plus. ~lais 
lorsqu'on s'est initié à la connaissance de toules les res­
sources qu'il a su faire découler dn principe d'Associntion; 
lorsque, par des exemples tirés même de la sociétô ac-

6. 
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tuelle, on juge de toutes les merveilles que va opérer dans 
la main de cet enchanteur la baguette magique de !'Attrac­
tion à laquelle nous obéissons tous; lorsqu'on voit, grâce 
à une simple transformation des conditions du travail, 
chacune de nos passions, lors même qu'elle ne chercherait 
que sa satisfaction propre, concourir en raison même de 
son intensité à l'harmonie .et à la prospérité sociale; lors­
qu'on a suivi l'inventeur dans ces détails minutieux de dis­
positions et de calculs où tout a été prévu, où pas une 
des forces qui se trouvent dans la Nature et dans l'Huma­
nité n'a été omise, - oh! alors l'étonnement, disons 
mieux l'ébahissement, subsiste toujours sans doute; mais 
la possibilité de la réalisation de tous ces biens apparaît 
aussi, et quiconque ne veut pas faire abnégation de son in­
telligence, ni laisser étouffer la voix de son cœur et de sa 
raison sous l'autorité des maximes qui depuis trois mille 
ans président aux malheurs de la terre , demeure con­
vaincu que Fourier a bien réellement trouvé les lois de la 
destinée sociale de l'Homme, et donné à la génération con­
temporaine les moyens d'entrer dans cette destinée heu­
reuse -: destinée telle en un mot que l'a dû préparer pour 
ses enfants un Dieu souverainement bon. 

Ces considérations, je le sens bien, pourront ne pas 
paraître à leur place dans une notice biographique. Mais, 
quand on est imbu de la sublime doctrine de Fourier, 
comment parler de l'auteur sans chercher à faire sentir le 
prix de sa découverte à tous les esprits larges et à tous 
les cœurs généreux? à tous les hommes enfin, car tous, 
sans exception, ont le même intérêt que nous à l'applica­
tion de cette découverte, un intérêt de bonheur collectif et 
de bonheur particulier? 

Dans l'hiver de 1815 a 1816, Fourier quitta Lyon et se 
retira à Talissieu, ~illage du Bugey, dans le département 
de l'Ain, chez les enfants de sa sœur, madame de Rubat , 
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dont le mari était mort sous-préfet de Belley. Il habitait 
aussi cette dernière ville une partie du temps, chez une 
autre sœur, madame Parrat-Brillat : presque toutes ses 
lettres de cette époque sont datées de Belley, où bientôt il 
résida exclusivement, s'étant brouillé avec les Rubat, qu'H 
cessa de voir. C'est là que, pendant les cinq années qui 
vont suivre, Fourier mûrira sa découverte et élaborera les 
diverses branches de sa Théorie. La plupart de ses cahiers 
manuscrits ont été rédigés dans cet intervalle de temps, 
aussi bien ceux qui sont restés inédits que ceux qui servi­
rent à la composition du Traité de l'Association 1• 

L'année 1816 fut importante pour l'avenir de la Doc­
trine harmonienne 2• Elle mit en rapport avec Fourier 
l'homme qui avait le premier compris to~te la valeur de 
sa conception, et qui-devait lu_i procurer les moyens de la 
mettre au jour avec les développements que laissait à dé­
sirer l'ouvrage de 1808. Cet homme était Just Muiron, 
dont les titres ne sont ignorés d'aucun de ceux qui s'inté­
ressent aux idées phalanstériennes. 

Doué d'une de ces natures chercheitses du vrai dont parle 
Montaigne, mais peu satisfait de tout ce qu'avaient pu lui 
enseigner les livres des savants, des philosophes, des mo­
ralistes, des économistes, de tous ceux, en un mot, qui 
prétendent expliquer le monde et la destinée humaine, 
Just Muiron sentait qu'il allait être atteint de ce scepti­
cisme mortel, fruit trop ordinaire de l'étude de ces sys­
tèmes fragmentaires et contradictoires, lorsqu'en 1814 la 
Tliéorie des quatre mouvements lui tomba entre les mains. 
Ce fut pour lui le trait de lumière qui dissipa les ténèbres 
du chaos philosophique amassé dans sa tète. Il se mit aus-

, • Les premiers se publient depuis 1845 dans la Phalange, revue fondée par 
l' Ecole sociétaire. ( .Yote de la 3• édit.) 

2 Doctrine harmonienne, Système phalanstérien, Théorie sociétaire, ex­
pression~ qui dési3acnt une seule et.même chose dans le lan3aae de Fourier et 
de son :Ecole 
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sitôt en quête de l'homme qui apportait une solution si 
merveilleuse de tous les problèmes sociaux, et qui donnait 
pour gage de la réalité de sa découverte des aperçus d'une 
telle portée, qu'il élait impossible de n'être pas frappé de la 

puissance en quelque sorte divine de son génie. Mais la 
recherche n'était pas facile; car pour toute indication, le 
livre portait: S'adresser à l'auteur (CHARLES, à Lyon ). 
Néanmoins le zèle de l'adepte parvin~ à déco~1vrir le nom 
et la résidence du maître auquèl il put écrire en 1816, 
pour lui faire part de l'impression qu'il avait éprouvée de 
la lecture de son premier ouvrage, et lui demander quelle 
suite il avait donné~ ou il se proposait de donner à ses idées. 

La réponse de Fourier fut simple, polie, hienvcillanle. 
1l y indiquait les obstacles qui l'avaient ou empêché ou 
détourné de tenter de nom;elles publications depuis celle de 
1808, ajoutant qu'il venait de se retirer à Belley pour s'oc­
cuper d'un traité complet de sa théorie de -l'Ailraclion, mais 

qui ne devait pas paraître avant deux années au plus tôt. 
La correspondance était engagée : !\foiron n'eut iprde 

de la laisser finir, avide qu'il était et de connaître tous les 
développements donnés par l'inventeur à sa théorie el de 

coopérer soit à l'œuvre de la propagation, soit aux prépa­
ratifs d'une réalisation si désirable pour le bien de l'hu­
manité. Celte correspondance cnlre Fourier cl son premie1· 
disciple sera 1111 des documents les plus précieux pour 
l'histoire de l'évolution de l'idée sociétaire dans le monde. 
Lorsqu'elle commença, Fourier était hien revenu de l'opi­
nion (s'il l'a mit jamais eue) qu'il ferait admettre aisément 
les vérités par lui déc·ouvertes. " Xe croyez pas, " écrivait­
il à ]\foiron en reproduisant les expressions d'une lettre de 

ce dernier, " ne croyez pas à l'extrême facilité avec la­
" quelle je dis8iperai tous les doutes. On a de la peine à 
" éclairer _ccux-là mêmes qui ont, comme vous, l'intelli­
" gence et l'intention; que sera-ce de ceux qui n'ont ni 
" l'une ni l'antre? ,, Unr chose frappe aussi lonl <l'abord 
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dans les communications du maître; c'est sa rigueur impi­
toyable pour les subtilités métaphysiques sans but utile; 
c'est son attention continuelle, sa persistance obstinée à 
ramener toujours la question pratique et importante, celle 
du bonheur social, et par conséquent de l'organisation 
industrielle qui peut seule le procurer. 

Fourier avait dès lors arrêté le plan de son grand ou­
Hage qui dernit a\'Oir neuf volumes. Pom· donner une 
idée de l'immensité du champ qu'il embrassait, nous pla­
çons sous les yeux de nos lecteurs le tableau suivant. C'est 
la distribution de l'ouvrage telle que l'auteur rarnit éta­
blie, cl l'indication des matières qu'il devait traiter dans 
chacun des neuf tomes. 

J. Doctrine abstraite do l' Attraction passionnée. - Doctrine mix te, Asso-
cia lion et Al!raclion. 

2. Synthèse routinière de l'.l\llraction el de ses équilibres. 

3. .l\nalyse des douze passions et de l'échelle des huit cout dix caractères. 

4 . Sruthèse méthodique et théorie transcendante. 

5. Du commerce meuson3er ou concurrenco complicative. 
G. Contre-marche des passions. Analyse et synthèse du mouvement subversif. 

7. Analo3ie universelle et cosmogonie appliquée. 
8. Théorie inté3ralo de l'immortalité de l'âme. 

9. Répertoire et dictionnaire en mode composé. 

i\Iais si pour un sujet aussi immensément vaste les ma­
tériaux étaient immenses dans la tête et dans les manu­
scrits de l'auteur, ses ressources pour faire face aux frais 
d'impression étaient loin d'y répondre. 

Ce fut alors, en l'année 1818, que Just i\Iuiron alla 
passer quelques mois à Belley, auprès de Fourier. Il se 
faisait fort de pourvoir, avec l'aide de ses amis, aux avan­
ces nécessaires pour l'impression de l'ouvrage, et il décida 
l'auteur à choisir Besancon, leur ville natale à tous deux 
pour le lieu où se ferait

0 

cette impression. ' 
Fourier se rendit à Bcsancon sur la fin de décemhre 

1820, pour convenir des arra;13cments relalifs à la publi­
cat:on projetée, et pour la \'enlf' d'une maison qu'il y pos-
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sédait en commun avec ses sœurs. Lors de ce premier 
voyage-, il logea chez l'une d'elles, madame Clerc, et son 
séjour à Besançon fut de trois semaines, à peu près. 

Pendant ce temps, la liaison entre .\\foiron et lui devint 
plus intime. C'est à dater de cette époque, qu'en écrivant 
au disciple, le maître emploie dans ses lettres l'expression 
de mon cher ami._ 

Lors même qu'ils étaient l'un an près de l'autre, les com­
munications entre eux avaient lieu par écrit, ~foiron étant 
demeuré, à la suite d'une maladie éprouvée dans sa jeu­
nesse, atteint de surdité. Celte pénible circonstance a eu 
cependant un avantage: grâce à elle, les traces de leurs 
entretiens ont été fixées et subsistent; on a du moins une 
grande partie des réponses de Fourier aux questions que 
lui faisait le jeune adepte, empressé de pénétrer plus avant 
dans la science nouvelle. 

Cet-te partie des communications du maître et du disci­
ple n'en est pas assurément la moins curieuse. On s'étonne, 
en parcourant ces notes, écrites currente calamo, de voir 
comment Fourier se trouve toujours en mesure de répon­
dre à .la minute, avec une précision extrême, sur tant de 
points différents, sans que jamais la moindre contradiction 
apparaisse entre les solutions qu'il donne. Si quelqu'un , 
doutait que Fourier possédât réellement une boussole in­
variable et sûre, il lui suffirait, pour s'en convaincre, d'exa­
miner ces feuillets volants, ces bouts de papier griffonnés 
à la hâte, où cependant tout est si bien lié et coordonné, 
qu'on n'y saurait saisir l'ombre d'une incohérence quel­
conque, ni !rouver une seule ligne ou un seul mot qui en 
contredise un autre. 

Malgré leur rapidité, ces improvisations sont en général 
assez correctes de style. Fourier dit cependant quelque 
part, au milieu d'un de ces entretiens à la plume : << Il 
,, faut observer qu'en écrivant si promptement, je n'écris 
" pas en français; mais ceci n'est pas pour envoyer à l'im-
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» pression, et il est permis d'y faire des solécismes. ,, Quoi­
qu'il répondît en général sans hésite1· -sur tous les problè­
mes les plus compliqués et les plus ardus, il s'en faut 
pourtant que Fourier parlât jamais au hasard. A l'égard · 
de certaines questions qui lui étaient adressées, il déclarait 
ne savoir pas, n'avoir pas encore appliqué le calcul ou ne 
posséder pas les données nécessaires à leur solution, don­
nées que pourraient seules fournir des notions d'histoire 
naturelle, de physique, de chimie, etc., qu'il n'avait pas 
eu l'occasion d'acquérir. 

Loin de se montrer défiant, il était alors ouvert et com­
municatif; loin d'éviter les demandes d'explication, il les 
provoquait lui-même et s~ mettait à toute heure à la dis­
position du disciple pour résoudre les difficultés qui s' of­
fraient à celui-ci. cc Je répondrai toujours avec plaisir à vos 
» observations, ,, lui écrivait-il; cc ne vous gênez pas de 
" venir me questionner quand il vous plaira. ,, 

Pendant ce séjour de Fourier à Besançon, Muiron s'ef­
força de lui procurer les distractions qui convenaient à ses 
goûts. C'était la saison des soirées; Fourier assista à un 
ou deux bals: il aimait le bal, disait-il, pour jouir du coup 
d'œil. 

C'est pendant les quelques jours qu'il passa alors à Be­
sançon que Fourier conçut l'idée d'un projet d'assainisse­
tnent et d'embellissement de cette ville, travail qu'il exécuta 
un peu plus tard. Ce qu'il se proposait surtout par là, c'é­
tait d'intèresser ses compatriotes à l'ouvrage qu'il allait 
publier, et dans lequel serait développée sa Théorie socié­
taire. Les dispositions à prendre pour l'édition de son livre, 
les chances qu'elle présentait, voilà l'objet de ses préoccu­
pations cons tan les, et le sujet de presque toutes ses confé~ 
rences avec ~Iuiron. Celui-ci pressait vivement la publica­
tion, comme le prouve un billet pa1· lequel Fourier prenait 
congé de son ami : 



i2 

« Je vous prédcns de mon départ, <Jui aura lieu demain 
;\ cinq heures, et vous fai s, avec mes adieux, mille remer­
ciments des honlés dont vous m'avez comblé pendant mon 

séjour. 
,, Vons avez g:.igné vott'e procès hier soir sur mon 

voyage à Bâle et Genève : il sera supprimé d'après l'ex­
plication que j 'ai eue hier, et rien ne me détourn~ra de 
mes transcription ( que cette affaire aurait pu déranger 
pendant une vingtaine de jours. , 

,, Elles vont commenc~r dès que je serai réinstallé à 
Belley. Toutefois, j'y resterai le moins que je pourrai, et 
je tàcherai de revenir ici dès l'équinoxe, s'il est possible, 
n'ayant rien qui me retienne a Belley, dès que j'y aurai 
réglé les affaires relatives. à la vente de la maison. 

,, J'ai employé aujourd;hui ma dernière matinée en pro­
menades récréatives, où j'ai réglé tout ce qui se trouvait à 
examiner, d'après notre colloque avec M. Lapret t. Nous 
parlerons de cela en temps et lie~; cela ne serait d'aucun 
intérêt pour le moment. 

" Lorsque je ser~i à BeUey, je vous écrirai et reqwrai 
avec plaisir de vos .nouvelles. Peut-être que je passerai par 
Lyon; cela dépendra d'une lettre que je pourrai trouver à 
Bourg. 

" Conservez-moi votre amitié et travaillons de concert à 
la grande affaire. " 

Ce billet n1est pas la seule pièce de la correspondance 
qui témoigne des sollicitations pressantes de !\foiron pour 
que l'impression de la Théorie n'éprouvât aucun retard. 

Après avoir pas~é environ trois mois à Belley, occupé 
de la transcription de ses cahiers et de la mise au net des 
parties de sa doctrürn qu'il allait livrer à l'impression, 
Fourier revint à Besançon vers la mi-avril 1821. L'épo­
que de son retour nous est donnée par un billet adressé à . 

' i\l . Lapl'cl é tait architecte de la ville et du d épnl'lement. Cc passa3e a Irai! 
11 11 projrl 1l' cmhclli sscmenl tlc Bcsan ron. 
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~foiron, sous la dale de Besançon, 18 anil, cl qui com­
mence ainsi : 

" Je me réjouis, mon cher ami, de pouvoir un peu con­
verser avec vous, et, selon mon usage, vous écrire quel­
ques lettres à bout portant, de la main à la main. " 

Fourier, comme nous l'apprend ce même billet, loua 
une très-modeste chambre garnie dans la rue des Gran­
ges, n° 75, et prit pension chez un traiteur de la ville, oii 
il se vit, non sans regret, disait-il, obligé de subir la cou­
tume parisienne, de dîner à l'heure où nos pères soupaient. 
Par suite de cette contrariété, ou pour tout autre motif, il 
ne resta pas longtemps à cette pension, quoiqu'elle n'of­
frît, sous le rapport du personnel, ni 1 un ni l'autre des 
inconvénients qu'il avait surtout voulu éviter, u une réu­
nion de jouvenceaux ou une table entièrement composée 
de militaires. " 

A peine installé, Fourier se mit à l'œuvre pour Iaciuellc 
il était venu à Besançon: le Traité de l' Association domes­
tique-a91·icole ( 2 forts volumes) y fut imprimé chez ma­
dame veuve Daclin, et tiré à mille exemplaires 1• Suivant 
la remarque de l'auteur, le vrai titre de l'ouvrage eùt été : 
Thé01·ie -de l' Unité universelle. 

Comment donner en quelques lignes une idée de ce livre 
colossal? 

C'est là que Fourier, prenan<t pour archétype de l'uni­
vers l'organisation passionnelle de l'homme, suivant celle 
pensée de Scheling, souvent citée par lui : L'univers est 

1 Cette édition est épuisée. En 1842, il en a été fait une seconde eu' quatre 
volumes, comprenant les So11tmaires que Fourier écrivit un an après la publica­
tion du Traité. Dans l'édition nouvelle, on a rétabli le titre que l'auteur avait 
d'abord destiné à son ouvra3e, Tlrt!orie de l'U11itt! tmfoerselle. et qu'il avait 
remplacé par un autre moins compréhensif et moins exact, pour ne pas effarou­
cher I' opiuiou prévenue coutre les systèmes généraux. Les quatre vo ' umes de 
la Théorie de l'Unitt! universelle forment les 2°, 3•, 4• et 5° tomes des œuvrcs 
complètes de Fourier , publiées par !'École sociétaire. Le l er tome se compose 
de la Théorie cle1 quatre mouvements. 

7 
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fait sur le modèle de l'âme humaine, assigne l'ordre de 
distribution des mondes avec la même assurance que s'il 
assistait aux conseils de Dieu même; c'est là qu'appliquant 
partout sa loi de la SÉRIE, il établit le lien des destinées de 
tous les êtres, parcourt 1' échelle entière de la création, 
franchissant quelquefois d'un bond l'intervalle qui sé­
pare les deux extrêmes, !'infiniment grand et !'infiniment 
petit, ne perdant jamais de vue d'ailleurs ni l'un ni l'autre 
dans ses spéculations, soit les plus grandioses, soit les plus 
mesquines et les plus triviales en apparence. Au milieu de 
ces courses audacieuses à travers l'espace, où l'on ne sau­
rait le suivre sans éprouver le vertige, il n'oublie pas le 
but prochain et immédiat de son œuvre, l'Assocrn.rION. Ne 
croyez pas que, pour faire sentir les énormes avantages 
qu'aurait l'état sociétaire sur l'état actuel de morcellement 
a.gricole et domestique, il craindra de descendre dans tous 
les détails des travaux de culture et de ménage. Puis, lors­
que, par un parallèle frappant des résultats de ces deux 
modes d'exercice de l'industrie, il vous aura bien con­
vaincu de l'incomparable supériorité du mode sociétaire, 
il vous en révèlera tout à coup la propriété la plus mer­
veilleuse, !'Attraction industrielle, la propriété de répan­
dre tant de charmes sur les travaux, que chacun y soit 
entraîné par plaisir, par passion. Et ce n'est pas ici, pre­
nez-y garde, un simple accessoire à la question principale, 
ou le rêve d'un auteur épris de son système et ne se faisant 
pas s·crupule de lui attribuer une perfection de plus : !'At­
traction industrielle! c'est la condition vitale de l' Associa­
tion, aussi bien que la condition de la liberté. La liberté 
ne sera qu'un vain mot pour les masses, tant que les 
travaux auxquels elles sont vouées n'exciteront que répu­
gnance et ne seront exercés que par crainte de la faim ou 
d'un châtiment corporel. Quant aux moyens de donner ce 
puissant attrait à la plupart des travaux utiles et de le 
compenser d&ns le petit nombre de ceux qui n'en sont pas 
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susceptibles, il suffit d'avoir lu la partie du Traité del' As­
sociation où Fourier les développe en regard des penchants 
qui leur correspondent et qui se font remarquer chez tous 
les hommes, pour rester convaincu qu'ils existent réelle­
ment, et que leur mise en œuvre serait le signal du rallie­
ment volontaire et passionné de toutes les populations hu­
maines, et, dans l'Humanité, de tous les âges, de tous les 
sexes, de toutes les classes, à l'industrie productive. 

Augmenter la production, autrement la richesse, voilà 
le premier pas vers toute améliora lion sociale. Aussi est-ce 
le premier résultat que Fourier signale de l'application de 
sa Théorie. "La découverte que je publie, - dit-il dans sa 
» dédicace aux nations endettées, - est la seule qui satis­
" fasse le vœu le plus général, celui de la richesse. Elle 
" aura pour partisans tous ceux qui préfèrent trois ducats 
» à un ducat. La théorie d' Association agricole enseigne le 
»moyen d'obtenir EN VALEUR RÉELLE un revenu de 3,000 fr. 
» de tel domaine qui ne rend que 1, 000 fr. dans l'état ac­
,, tuel ou état de culture morcelée, insociétaire, qu'on voit 
» régner dans nos campagnes. » 

Sur ce simple aperçu, j'entends déjà se récrier tous i:!os 
sycophantes spiritualistes, gens qu'on voit cependant si 
âpres à la curée des places et des honneurs qui rap.portent: 

cc Fourier, diront-ils, - s'ils osent enfin nommer cet 
homme qui a été mille fois plus loin qu'eux et leurs maî­
tres dans l'investigation de tout ce qui touche aux desti­
nées humaines, - Fourier matérialise la société; il vou­
drait, comme Circé, changer les hommes en pourceaux! ,, 

Eh ! non, messieurs les champions du devoir pénible et 
des privations (pourvu ql.I'elles ne vous atteignent pas) ; 
Fourier ne commence par assurer les besoins du corps 
qu'afin de mieux préparer et garantir le libre essor de 
toutes les facultés de l'âme ; il enlève de dessus l'âme lrn­
main~ un poids qui l'étouffe, qui la resserre, qui la fait 
petite au point de n'y laisser de place qu'à l'égoïsme. On 
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voit qu'il ne s'agit pas simplement pour lui de cette âme­
intellect, âme neutre qui se perd volontiers dans les né­
buleuses rêveries d'un farniente perpétuel, - mais plutôt 
de cette âme-désir, âme essentiellement active, foyer de 
nos affections, mobile de tous nos actes, qui n'a pas été 
seulement jugée digne d'une analyse méthodique de la 
part des psychologues et des métaphysiciens, et dont la 
connaissance était pourtant la clef du système de l'univers. 

C'est, en effet, sur l'étude des tendances de l'âme hu­
maine ou de l'attraction passionnelle que Fourier base 
toutes ses spéculations, celles relatives à un autre ordre 
social, comme celles qui ont trait aux faits cosmogoniques, 
et qui sont moins explicitement admises par beaucoup de 
ses partisans. Il existe sans doute une grande différence 
entre les unes et les autres, sinon quant à leur degré de 
certitude, du moins quant aux preuves qu'il en a données, 
et lui-même était le premier à établir cette différence. 
Aussi a-t-il soin d'avertir, dans plusieurs endroits de ses 
ouvrages, qu'il n'a mentionné les résultats cosmogoniques 
et analogiques auxquels il a été conduit par sa méthode 
qu'afin de prendre date en sa qualité d'inventeur. Du reste, 
il ne demande à personne d'y croire ; il consent à ce qu'on 
Pegarde, si l'on veut, toute cette partie de ses écrits comme 
purement chimérique, pourvu qu'on n'en tire pas d'induc­
tions (car elles seraient tout à fait mal fondées) contre la 
partie qui est positive et accompagnée de preuves que cha­
cun peut vérifier, soit dans la société, soit sur lui-même. 
- Je n'ai pas besoin d'ajouter que cette seconde partie 
sert seule de base aux calculs sociétaires, et constitue par 
conséquent tout le côté pratique du système. 

Lorsque Fourier pose à la Science sociale, pour premier 
but la RICHESSE, il est conduit là par l'étude des tendances 
de l'ht>mme. La première de toutes le porte à désirer la . 
richesse, ou, pour employer le langage Je Fourier, le ·LUX.E: 

luxe interne, qui correspond à la santé; luxe externe, à 
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la richesse. Cette tendance elle-même est la résultante 
des cinq passions sensitives, comme la tendance aux GROU­

PES, ou à former des liens affectueux, résulte des quatre 
passions affectives t (amitié, ambition, amour, familisme), 
comme la tendance aux SÉRIES DE GROUPES procède des trois 
passions distributives, ou besoins de variété; d'émulation, 
d'enthousiasme. Enfin, pour résultante totale de toutes ces 
tendances partielles, nous aurions l'uNITÉISl\IE ou tendance 
à l'Unité, à l'harmonie. - Mais je m'arrête ; car je ne me 
suis engagé dans cet aperçu de l'analyse passionnelle don­
née par Fourier qu'afin de montrer comment, lors même 
qu'il ne paraît s'occuper que de la partie toute matérielle 
de son sujet, il est toujours guidé par des vues générales 
qui se rattachent par un lien non interrompu à tout ce 
qu'il y a de plus nohle et de plus élevé dans l'homme, 
les affections, le sentiment de !'Unité ou sentiment reli­
gieux. 

Ce qu'on ne saurait trop admirer dans Fourier, c'est la 
féconde puissance de synthèse et d'analyse qu'il déploie 
dans toutes les questions avec une si indomptable logique. 
Si nous voulions en citer un exemple, nous renverrions à 
la notice 2 où il démontre " l'excellence de l'Attraction 
,, passionnelle, sa propriété d'interprétation divine perma­
,, nente, el la nécessité de la prendre pour guide dans tout 
» mécanisme social où l'on ve~t suivre les voies de Dieu, 
" arriver à la pratique de la justice et de la vérité, el à 
,, l'unité sociale." C'est là qu'on trouve le tableau des ga­
ranties que !'Attraction établit entre Dieu et l'homme; celui 
des attributs de Dieu, qui sont : 

a Distribution intégrale du mouvement; 
" Économie de ressorts ; 

t Les qualre l\ffeclives sont aussi dites Passions ca,.dinales, parce qn' elles 
sont les véritables éléments de la sociabilité. {Voyez la 2° partie de l' ouvra3e.) 

!I Trfiité de l' .-Usociation ou Tl1éo1·ie de l'Unité tmive1"Selle , tom. 1, pa3. 183 
et 1uiv. de la 1 re édition; tom, Il, pa3. 239 de la 2•. 

7. 
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,, Justice distributive; 
,, Universalité de providence ; 
,, Unité de système; ,, 

attributs desquels Fourier déduit, par rapport à l'ordre so­
cial, des conséquences si remarquables. 

S'agit-il de tracer le cours du mouvement social et d'en 
caractèriser les diverses périodes ? Quoi ae plus frappant 
qu.e ces quatre phases admises par Fourier, qui embras­
sent toute la carrière sociale de l'Humanité et qui corres­
pondent aux quatre âges successifs de sa vie gémérale? La 
première de ces arandes phases, qui correspond à l'enfance 
du genre humain et dans laquelle nous sommes encore, com­
prend, outre la société primitive ( Edénisme, période 1, 
que nous laissons hors ligne), les cinq périodes limbiques, 
Sauvagerie, Patriarchat, Barbarie 1 Civilisation, Gamn­
'tisme. Ces sociétés ont toutes un caractère commun, le mé-· 
nage familial, et, pendant leur durée, le mal domine sous 
les formes suivantes : Indigence, fourberie, oppression, 
guerre, etc. A la première phase du mouvement social 
appartiennent encore les deux premiers degrés de !'Asso­
ciation ou Ordre sociétaire, périodes 7 et 8. !\fais le mal, 
qui avait déjà beaucoup diminué sous la 6° période ou Ga­
rantisme, a presque entièrement disparu, du moment 
qu'on est entré dans les combinaisons du régime socié­
laire, qui rendent le travail attrayant et développent cha­
que individu suivant sa nature. Dissipant les ténèbres des 
temps d'infortune, l'aube du bonheur a lui désormais pour 
l'humanité. (Voir la 2° partie de cet écrit, Exposition de 
la Théorie). 

Remarquons 1 à propos de ces catégories qui n'ont rien 
d'arbitraire et dont chacune a ses caractères propres et 
parfaitement distincts, que Fourier est le premier qui se 
soit avisé de faire un classement régulier des diverses 
formes . sociales. Pourtant ce n'est qu'au moyen d'un tel 
classement qu'il est possible de les comparer entre elles et 
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d'apprécier leurs tendances respectives. Fourier a donné 
un sens précis et vraiment scientifique à des mots qui, 
avant ses travaux, avant sa lumineuse analyse, n'avaient 
qu'une signification vague, équivoque, obscure, cause in­
cessante de confusion, de malentendus et de méprises dé­
plorables, qui ne c6 ribuaient pas peu à perpétuer l'aveu­
glement sur toutes les questions relatives au mouvement 
social. Tels sont les mots Barbarie, Civilisation, que Fou­
rier seul a définis rigoureusement. 

L'auteur du Traité de l'Association n'étonne pas moins 
par la profondeur et l'originalité de sa critique, lorsque, 
scrutant en particulier l'organisation de notre société ac .. 
tuelle, il en fait ressortir les vices, les contradictions, les 
absurdités palpables, sources de tant de misères, d'amer­
tumes et de duperies pour les hommes. Qu'on lise à cet 
égard l'acte d'accusation qu'il a dressé contre les méfaits 
et les crimes du commerce, les pages où. il a tr:acé le ta­
bleau des disgrâces des industrieux, celles où il fait le dé­
nombrement des improductifs, le curieux passage dans 
lequel il signale les conflits de l'éducation civilisée et le 
singulier résultat définitif des quatre genres d'enseigne­
ments contradictoires qu'elle présente: ce sont là des pein­
tures que ni Juvénal, ni :Molière ne désavoueraient. 

Suivons-nous, enfin, l'auteur dans la partie organique 
de son ouvrage, où il dépeint les institutions et les mœurs 
des périodes sociales régies par le principe d'Association 
ou périodes harmoniques ? Ici les merveilles de l'ordre 
sériairc, les pompes de !'Harmonie nous attendent. Fou­
rier, cet autre Colomb, nous entraîne vers les brillants 
rivages qu'a découverts son génie ; nous marchons sur ses 
pas de surprise en surprise dans un monde tout féerique, 
qui n'es_t pourtant, comme il le prouve, que la destinée 
véritable de l'homme ! 

Ces indications sont bien insuffisantes, sans doute, pour 
faire pressentir toute la portée de l'ouvrage capital de Fou-
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rier ; je dois m'y borner néanmoins, afin de reprendre le 
récit de sa vie, objet spécial de cette première partie de 
mon travail. 

L'impression du Traité de l'Association domestique­
agricole avait pris les six derniers mois de 1821 et les huit 
ou neuf'premiers de 1822. En novembre de la seconde de 
ces deux années, Fourier se rendit à Paris avec une partie 
de l'édition de son livre, afin d'en activer la vente et de se 
tenir à la disposition des personnes qui pourraient avoir 
l'intention de faire l'essai de sa théorie d'Association indus­
trielle. Hélas! à cet égard il clm•ait longtemps encore atten­
dre; et toujours vainement! 

L'ouvrage ne se vendait pas; les journaux n'en voulurent 
seulement pas faire mention. Pour suppléer à leur silence, 
qu'il attribuait à l'influence de la cabale philosophique, 
Fourier publia en 1823, mais sans plus de succès, un 
Sommaire de son grand Traité t. 

Dans cet écrit, il s!attachait d'abord à convaincre les 
différentes classes de l'immense intérêt qu'avait chacune 
d'elles à l'expérimentation de la Théorie sociétaire, dont il 
présentait çà et là quelques aperçus saillants, ceux qui lui 
semblaient les plus propres à faire impression sur les es­
prits. Il signalait ensuite les aberrations de la critique ar­
bitraire, la nécessité de lui donner un contrepoids, d'éta­
blir contre elle une institution de garantie dans l'intérêt du 
public comme dans celui des auteurs. Tels seraient un 
tribunal d'appel qui entendrait l'auteur jugé concurrem­
ment avec ses critiques; un jury d'examen des découvertes, 
qui aurait pour règle "qu'en matière d'invention touchant 

1 Sommaire et annonce du Traité de l' Association domestique-agricole, on 
Attraction i1ulttstrielle. Jlrochure in-8° , de très-3rande justification ; 120 palles 
compactes. - Chez Jlossan3e, rue Richelieu, 60; 1823. Le Som1naire est lui­
même précédé de huit autres pa3es intitulées : Argument du Sommaire; et Fou­
rier y ajouta-encore un A•vertis1erne11t aux propriél<iires et capitalistes, compre­
nant huit nouvcllc11 pa3e1. 
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aux grands intérêts de l'état, il faut juger le fond avant la 
forme. Car, fait observer Fourier, un inventeur peut ne 
s'exprimer qu'en patois, ne savoir pas distribuer un traité, 
et pourtant avoir fait une précieuse découverte. ,, Ceci 
avait trait aux railleries dont l'avaient criblé quelques 
beaux esprits ,de la presse parisienne, à propos de son 
style et de sa méthode. Il s'en faut, d'ailleurs, que tout ce 
méchant persiflage ébranlât le moins du monde la con ... 
fiance de Fourier 1 • 

Il était à l'épreuve des contre-temps, des mécomptes 
el de la détraction. 

cc Laissez faire," - écrit Fourier ( 10 juillet 1823) -
" laissez faire les petits esprits qui ne veulent pas compren­
" dre. Soyez moins impatient. N'exigez pas qu'on batte 
,, l'ennemi avant d'être entré en campagne ... ,, 

"Vous dites, " répond-il une autre fois à l\foiron, -
" que l\'I. de D * * * dit qu'il y a un peu de fêlure dans 
,, cette tète. C'est le refrain de tous ceux qui ne sont pas de 
,, force à élever une objection recevable. Cinquante millions 
" d'Européens prétendaient que Colomb avait la tête fêlée. 
,, Cette ruse est vieille comme les rues. Il faut réfuter une 
" théorie, et non pas ravaler l'auteur. ,, 

Paroles à la fois pleines de bon sens et empreintes de 
toute l'autorité du génie. A ce langage si ferme et si calme, 
comme on reconnaît l'homme sûr de lui-même, le grand 
homme cuirassé contre les sots jugements de la médiocrité 
aveugle! 

t Qu'on en ju3e plutôt par cc commencement de la Note 1 du S01m11aire : 

" JUtempsycose des bollqttins. - Dès la fondation de l'état sociétaire , les 
ouvra3cs philosophiques les plus notables seront réimprimés à plusieurs millions 
d'exemplaires : ces écrits, quoique perdus sous le rapport do3matiquc, seront 
doublement en crédit, à titre de classiques littéraires, monuments plaisants de 
l'esprit humain, cacograpl1ùs sociales. Ou en si3nalera, pour l'instruction des 
enfants et des pères, tous les contre-sens de détail et d'ensemble, comme je l'ai 
fait sui· les deu91rticle.tirés du Télémaque (11, 55l), et de !' H<nmne des champs 
( Il , 617 ). On les réimprimera en y mettant une contt·e-glose ou analyse des 
contre-sens , qui sera au moins éaale en étendue à !' ouvra3e ....• 
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Fourier avait frappé à toutes les portes afin d'attirer 
l'attention sur sa découverte. Il avait envoyé le Traité de 
l' Association à certaines notabilités qu'il croy~it suscepti­
bles d'y prendre intérêt, telles que les Chaptal, Laroche­
foucault, de Laplace, etc.; il avait distribué un assez grand 
nombre de Sommaires. Mais la plupart des personnages 
auxquels il fit remettre sa brochure ne daignèrent même 
pas en prendre connaissance. Les plus polis s'excusèrent , 
êomme fit Benjamin Constant, sur leurs occupations mul­
tipliées. 

En somme, l'auteur de la Théorie sociétaire n'obtint 
guère de succès de ses démarches. " Vous vous trompez, " 
écrivait-il à ce sujet le 25 août 1824, rc en pensant qu'il 
,, soit si facile à Paris de se faire des partisans. C'est au 
,, contraire une ville où l'on n'a d'opinion que celle des 
,, journaux. Il faudrait, pour avoir des partisans à Paris, 
,, que je fusse engagé en Angleterre. " 

Fourier comptait beaucoup alors sur l'Angleterre pour 
la réalisation de sa Théorie. Nulle autre puissance ne . lui 
paraissait avoir un intérêt aussi pressant à la transforma­
tion sociale. Il eut un moment l'espoir d'avoir trouvé dans 
un riche Anglais, propriétaire en Touraine, le Candidat 
qu'il cherchait pour la fondation du Phalanstère. Cette il­
lusion , car c'en était une , s'évanouit bientôt, comme de­
vaient s'évanouir successivement toutes les illusions du même 
genre dont l'inventeur se berça jusqu'à son dernier jour_. 

A cette époque Fourier se trouva en rapport avec quel­
ques gens de lettres, parmi lesquels nous citerons M. Ch. 
Nodier, son compatriote, M. Aimé Martin, l'un des rédac­
teurs du Journal des Débats, M. Julien (de Paris ), alors 
directeur de la Revue Encyclopédique. Mais la bienveil­
lance de ces messieurs pour l'auteur de la Théorie de 
l'Unité universelle n'alla pas jusqu'à faire admettre des 
comptes-rendus sérieux de son livre dau.s les divers jour­
naux où chacun d'eux avait de l'influence. Ses relations 
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avec U Julien ne lui évitèrent même pas d'être assez 
maltraité dans la Revue Encyclopédique, par un certain 
M. Ferry, qui n'avait rien compris a la Théorie qu'il pré­
tendait juger. Fourier répondit; mais comme on refusait 
d'insérer sa réponse, il s'avisa d'un stratagème pour la 
faire accueillir. 

II allait chez une dame anglaise, madàme \Vhecler, et 
là il rencontrait quelques autres personnes de la même 
nation 1 • De ce nombre était un officier , M. Smith, qui 
était devenu , ainsi que la maîtresse de la. maison elle­
même, partisan déclaré de la Doctrine phalanstérienne. 
Fourier, après avoir fait sa réponse aux critiques dont il se 
plaignait, la 'fit traduire en anglais par le capitaine Smith, 
afin de l'adresser ensuite à la Revue comme article venant 
d'Angleterre. Il était persuadé que de la sorte elle aurait 
beaucoup plus de chances d'être accueillie, et que la Re­
vue pourrait bien la donner en lui faisant subir une nou­
velle traduction de l'anglais en français. Nous ignorons 
quel fut le succès de cette ruse de guerre bien permise 
assurément. 

Après des tentatives vainement réitérées auprès des dis­
tributeurs de la publicité; après avoir sans résultat fait 
des offres à l\'I. 'Owen 2, qui tentait alors de réaliser l'Asso-

1 La dame an3laise dont il est ici question, et dans la compa3nie de laquelle 
Fourier paraissait se plaire, était venue habiter Paris avec sa fille , jeuue per­
sonne de seize à dix-huit ans, qu'elle eut la douleur de perdre en 1826. Pour 
consôler cette malheureuse mère , Fourier écrivit, sur !'état des défunts dans 
l'autre vie, une Note de quelques pa3es, où il n'hésite pas à déterminer, relati­
vement à cet état, des choses qu'ont laissées jusqu'ici dans un va3ne à peu près 
complet toutes les reli3ions et toutes les philosophies. 

2 Au sujet de sa démarche vis-à-vis de M. Owen , voici comment F!iurier 
s'exprime dans une lettre à l\luiron, à la date du 8 avril 1821' : 

• D'après l'annonce du BullPtin (journal de J\I. Férussac, voir plus loin ), 
j'ai adressé deux exemplaires à 1\1. Owen, en l'avertissant de la prochaiDe pu­
blication de l' Abré3é, et lui disant que , s'il peut fonder une compa3nie pour 
lessai de l' Association, je lui offre de servir aux appointements du dernier 
commis·de son établissement. " 

OR'en ne comprit pas la valeur de la Théorie de Fourier, et se contenta de 
lui faire écrire une lettre de remerciments élo3ieux par son secrétaire. 

• J'ai reçu, - écrit Fourier le 25 aoÎlt 1824, - une lon3ue lettre de 
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ciation, mais sans posséder aucune des données théori<J ucs 
nécessaires; après avoir tout aussi inutilement cherché à 
intéresser le gouvernement en faveur d'un essai de sa mé­
thode appliquée à l'économie agricole et domestique, Fou­
rier, dont ni le courage, ni la confiance dans sa Théorie 
n'étaient ébranlés, mais dont le séjour à Paris avait 
épuisé les ressources, se vit dans la nécessité de quiller la 
capitale. Cette nécessité devenait d'autant plus impérieuse 
que, par suite du système d'épurations administratives 
appliqué par les ultras de celle époque, son ami, i\J. Just 
l\foiron' venait de perdre l'emploi de chef de division qu'il 
occupait à la préfecture du Doubs. Au mois de mars 1825, 
Fourier retourna à Lyon, et il se plaça comme caissier 
dans une maison de commerce de cette ville. 
. L'homme qui avait écrit la Théorie des quatre mouve­
ments et le Traité de l' Association venait reprendre un 
chétif emploi de commis à 1,200 francs d'appointements! 

Quelque disproportion qui ait existé pendant foule sa 
vie entre la pensée de Fourier et les occupations vulgaires 
auxquelles il resta constamment asservi, on ne voit pas 
qu'il ait jamais élevé une plai~te à cet égard. Aucune idée 
de ce genre ne se mêle aux reproches qu'il n'épargne pas 
d'ailleurs à la génération contemporaine, pour avoir né3ligé 
l'examen et l'épreuve de la découverte qui allait ouvrir enfin 
à l'humanité les voies du bonheur social. L'apôtre de !'At­
traction fut, pour son compte, un _modèle de résignation. 
et de stoïcisme. 

M. Skene , secrélaire de l\'I. Owen. Il loue beaucoup mon ouvrage , cl m 'ap­
prend que l\'I. Owen va fonder un nouvel établissement à l\lotherwell , en 
Ecosse, près Ham; Iton. Si j'étais en3a3é là, comme je le lui demanderai, je 
pourrais au printemps prochain faire le coup de partie. • 

La nouvelle proposition de li ou ri Pr n'eut point de résultat. 
Une ou deux années plus tard, il vit M. Skene à Lyon, et put s'assurer qn'O· 

wen et ses partisans avaient les vues les plus erronées sur l'.l\ssociation. 
li ne faut pas s'étonner si Fourier a vivement protesté, dans ses derniers ou­

vra3es, contre toute assimilation de sa Théorie à des doctrines qui proclamaient 
la nécessité ~·abolir la reli3ion , la famille et la propriété. 
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En 1825, malgré la publication du grand Traité qui 
datait déjà de trois années, la connaissance de la Théorie 
d'Association élail à peine sortie d'un petit cercle de per­
sonnes dont Just ~foiron était le centre. Au nombre de ces 
personnes acquises dès lors à la Doctrine phalanstérienne, 
était madame Clarisse \Tjgoureux, qui devait plus tar<l ser­
vir, et de sa fortune et de sa plume, la cause qu'une des 
premières elle avait embrassée. Dès la même époque, 
M. Victor Considerant, à peine sorli du collége, préludait 
aux efforts qu'il a si brillamment et si énergiquement sou­
tenus depuis pour la propagation de la Théorie sociétaire. 
Quelques autres hommes, des plus honorables, avaienl 
aussi dès le principe porté intérêt _aux travaux de Fourier, 
et facilité par leur crédit les publications qui furent faites 
de 1822 à 1824 1 pour introduire dans le monde la con­
ception phalanstérienne 1 • 

Dans cette dernière année avait paru un livre de Just 
~foiron, Aperçus sur les procédés industriels 2 • Le disciple, 
écartant soigneusement tout ce qui effarouchait les esprits 
dans les ouvrages <ln maître, présentait sous une forme 
_des plus modestes le fond des vues de celui-ci sur l'état so­
cial, inruquait les moyens de transition d'une application 
immédiate, et développait, à propos d'une question mise 
au concours par la société d'agriculture de Besançon~ le 
plan d'un Comptoir communal, institution se rapportant 
à la période sociale désignée sous le nom de Garantismc 
dans la Théorie de Fourier (3). 

L'écrit de ~foiron fut l'objet d'un rapport fait à l'Acadé­
mie de Besançon par l\'I. Genisset , dans la séance du 

t On doit encore citer M. Gahet ( de Dijon ) , M. Godin , ju3e de paix à 
Champa3nole ( Jura) , qui avaient aussi dès lors témoi3né de leur adhésion aux 
vues de la Théorie sociétaire . 

Quand l'homme de 3énie , isolé, mit se dresser contre lui tout son siècle, il 
faut tenir compte de leur discernement et de leur coura3c à tous ceux qui se 
rallient dès le principe à la bannière de vérité qu' il élève , et qui saluent les 
premiers de leur l1omma3e une 3rande découverte méconnue. 

2 La tre édition étant épuisée , il en a été fait une 2e en 1840. 

8 
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25 août 1825. Ce rapport est l'un des plus remarquables 
qui soient sortis de la plume élégante de l'ancien secré­
taire perpétuel del' Académie bisontine. Jetant à cette occa­
sion un coup d'œil sur l'ensemble de la doctrine de Fourier, 
M. Genisset se bornait à élever quelques doutes du point 
de vue religieux; pour le reste, " il se rangeait volontiers, 
disait-il, dans la classe des expectants, dont M. Fourier 
lui-même a loué l'impartialité et la bonne foi. '' 

J\'I. Genisset rappelait aussi l'opinion exprimée par le 
baron de Férussac, qui, rendant compte du Traité del' As­
sociation dans son Bulletin universel des sciences et de 
l'industrie (février 1824), prédisait " qu'à moins d'une 
" marche rétrograde -dans la Civilisation, si le développe­
" ment de l'esprit humain et de la population n'était point 
'' arrêté, la force des choses conduirait à l'application de 
" l'idée de M. Fourier, moyennant de certaines modifica­
" tions dans les détails. ,, 

Fourier se montra assez satisfait de l'article du Bulletin 
universel, duquel sont tirées c·es quelques lignes. " Il n'y 
a, '' écrivait-il à Muiron le 12 mars, cc aucune malveil­
lance. L'auteur de l'article parle réellement du fond; mais 
il ne désigne pas explicitement le procédé, et s'y trompe 
si bien, qu'il croit !'Association plus praticable en Angle­
terre. C'est une erreur, puisque la France, à Paris et à 
Tours, a un mois de culture en sus de Londres, deux mois 
en sus d'Édimbourg. - Mais ces messieurs ne voient pas 
qu'il y a deux problèmes à résoudre: associer les intérêts 
et les passions, et qu'il faut faire travailler par Attraction, 
ce qui est bien plus aisé en pays chaud cultivant sept mois 

sur douze. '' 

Cependant, l'effet produit sur l'opinion par le Traité de 
l' Association domestique-agricole n'étant pas tel à beau­
coup près que l'eussent désiré ceux qui avaient à cœur une 
application des vues sociétaires de Fourier, on l'engagea à 
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publier de nouveau ses idées dans un résumé dégagé de 
toute la partie qui inspirait des préventions et de toutes les 
formes qui repoussaient la plupart des lecteurs par leur 
étrangeté. Ce projet l'occupait déjà dès l'époque (12 mars 
1824) de la lettre dont nous venons de citer un passage. 
l\1ais les nécessités de l'existence en retardaient l'exécution, 
comme on le voit, par ce que Fourier disait encore dans 
cette mème lettre: «Il (l\f. Gréa) voudrait un petit volume 
borné à la Théorie pure et simple. C'est bien ce que je 
ferai, mais avec le temps, car il faut songer à mon établis­
sement de courtage que je compte commencer avec le prin­
temps, l'autre semaine 1 • Alors je ne pourrai travailler 
que deux heures au plus chaque jour à cet Abrégé. " 

1\1. Gréa, dont il est ici parlé, et qui avait donné son 
appui pour la publication de 1822, était surtout d'avis 
qu'il en fallait tenter une nouvelle plus appropriée à l'état 
des esprits et aux habitudes intellectuelles du grand nom­
bre. Il était tout prêt à fournir les avances nécessaires, 
pourvu que le manuscrit lui fût montré avant l'impression; 
il insista dans ce but pour que Fourier vînt passer auprès 
de lui, à sa campagne, distante de quelques lieues de Lons­
le-Saulnier, le temps nécessaire à la composition de son 
ouvrage. Fourier s'y rendit en effet 2• l\fais la condition 

1 Cette entreprise n'eut point de succès. Fourier s'en occupa pendaut qucl­
quea mois; mais il avait vu, dès la Gu dn premier, qu'à Paris le courtage ren­
drait moins qu' à Lyon, et lui coûterait plus de peine. " On est écrasé, • man­
dait-il, • par les courtiers à portefeuille. • Et puis il ne connaissait personne 
parmi les capitalistes dont l'appui lui eût été nécessaire. 

Aussi Fourier eut-il bientôt renoncé à sa lentalive, comme nous l'apprend le 
passa3e suivant de sa correspondance avec Muiron ( l er août 1824). 

• Si je n'ai pas écrit à l\l. l\lour3eon (à qui il devait l'impression du Som­
maire), c'est que je n'avais rien de satisfaisant à lui dire. Je complais que les 
bénéfices du courta3e iraient croissant; mais c'est une industrie qui s'arrête à 
moitié chemin, et ne peut pas aller au delà, si ou n'a pas voiture et porte­
feuille. Aussi prends-je des mesures pour en chan3er dès le mois de septembre 
et faire mieux. 

2 Ce ne fut ni sans difficultés, ni dès le premier moment que la proposition 
lui en eut été faite, qu'on amena Fourier à accepter l'hospitalité qui lui était 
offerte à Rotalier. On eut à nincre de sa part des scrupules pleins de délica-
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demandée par i\'I. Gréa, rnlativement à la communication 
préalable du manuscrit, ne fut point remplie. Par cette 
exigence, on voulait s'assurer que F?urier, dans la nou­
velle publication, se bornerait à traiter uniquement de 
!'Association et des moyens de la réaliser. On redoutait, 
dans son intérêt même et dans l'intérêt de la cause socié­
taire, sa tendance à amalgamer aux données positives de 
sa Théorie d'organisation industrielle des 'iiperçus sur la 
cosmogonie et l'analogie : ~perçus magnifiques et gran­
dioses sans doute, qu'aucune des données de la science 
moderne ne contredit, loin de là, mais qui, étant dénués 
de preuves positives, effarouchent certains espriis sévères 
et sont pour les gens frivoles un sujet fécond de plaisante­
ries. Ajoutons que les hypocrites se font de cette partie 

!esse. li voulut se Lien assurer d'abord que sa présence ne serait une cause de 
ttêne ou de contrariété pour personne dans la maison. li écrivait à ce sujet, Io 
13 février 1825 : 

• La proposition que vous me faites de passer trois mois à Rotalier pour y 
mettre au net cet ouvra3c me conviendrait à merveilte, si je n'é tais arrêté par 
divers obstacles et considérations. 

" D'abord l\f. G. a une jeune femme; il est douteux si cette réception d' un 
étra113er conviendrait à madame comme à monsieur. Je suis, il est vrai, le plus 
commode des locataires, content partout, comme les apôtres, surtout quand il 
s' a3it de résider dans un joli séjour, comme le villa3e de Rotalier. 

" n· antre part, j'ai fait compte de partir au 1er mars (il s' aaissait de quitter 
Paris pour retourner à Lyon) et M. G. ne serait à Rotalier qu' an 1er mai, car 
qui dit belle saison tlit l "' mai ; il aurait tlonc fallu que je pusse allendre au 
l er mai. Mes comptes pécuniaires ne sont pas ran3és cle cette manière, et cela 
me ferait une différence tle deux mois, 240 fr. 

" Ces consiclcrations m' obli3eut à renoncer à une partie cle campa3ne qui 
m'aurait convenu à merveille sous tons le~ rapports. " 

Une autre fois Fourier allè311e telle ou telle circonstance de famille • qni 
pourrait rendre nu hôte, sinon importun, du moins très-super!ln. " 

Enfin la nécessité de conserver !'emploi qui le faisait vivre est un motif qu'il 
oppose é3alement aux instances tle ses amis. 

Dans nne lettre cln 7 août 1825, après avoir mentionné une éventualité fixée 
à trois mois, il ajoutait : 

" En attenclant, je ne puis pas me rentlre à votre invitation d'aller à Rota­
lier. parce que, si je quittais la place que j'occupe ici, clix autres se présente­
raient pour la remplir, aux conditions cle tenir la correspondance au3laise ou 
1Jspa3nole dont la maison a besoin ..... " 

Comme ?.foiron le pressait toujours, clans l'intérêt clu prompt achèvement cle 
l' Aliré3é, Fourier réplique le 17 aoÎll : 
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des écrits de Fourier une arme redoutable contre les ef­
forts qui ont pour objet la propagation et la réalisation de 
sa Théorie. 

__::J C'est ici l'occasion de le dire, il est à regretter, du moins 
sous le rapport des facilités d'une réalisation prochaine, 
intérêt prédominant de la cause, il est à regretter que les 
amis et les partisans les plus dévoués de Fourier n'aient 
jamais eu sur lui d'influence, et qu'ils n'aient pu modifier 
en rien ses déterminations quant aux parties de son sys­
tème qu'il convenait d'exposer au public. L'habitude de 
se voir méconnu et traité injustement, l'opinion défavo­
rable qu'il s'était systématiquement faite du caractère des 
Civilisés et qu'il généralisait de la manière la plus ab­
solue, avaient jeté cet homme extraordinaire dans une 

" Vous croyez que les bureaux de commerce sont comme ceux d"administra­
tion , où l'on prend des con3és à terme. Ici je serais bien libre de m'absenter; 
mais je vous ai fait observer qu'il faut mettre quelqu'un à ma place, et que 
c"cst la quitter. On me l'a donnée parce que je me suis trouvé à Lyon au mo­
ment où le caissier quittait pour s'établir fabricant. Ainsi la caisse n'a pas chômé 
un instant. Vous ne voyez aucun rapport entre la caisse et la correspondance 
étran3ère; il y a un rapport très-palpable : c· est qu'un homme pourra tenir en 
même temps la caisse et la correspondance étran3èrc, et leur épar3ner un com­
mis .. . . Bref, si je vais passer trois mois ailleurs, cc sera quitter ma place, et je 
suis bieu en état d'en ju3cr, connaissant le terrain. · 

" Il reste donc le cas où je pourrais m'accommoder pour revenir dans trois 
mois prendre un autre emploi au maiiasin . Tout cela dépend de circonstances 
qu 'on ne maitrise pas à l•olouté et qu' il serait trop lon3 d"expliqucr. Au reste, 
,·ous êtes dans J' erreur si vous croyez que, dans une maison de commerce, le 
chef soit le seul maitre. \ ·ous i3norez eu outre qu"on se décrédite, on se ridicu­
lise dans une maison de commerce, si on a l'air de travailler à faire un livre. " 

Qi1ellcs réflexions fait naitre ce dernier passa3e ! Le créateur de la Scieure 
sociale, le révélateur des destinées heureuses de l'Humanité, réduit, pour ne pas 
compromettre son 3aane-pain, à se cacher en quelque sorte de sa 3rande et su­
blime tâche! 

Citons encore de cette dcroi~rc lettre un alinéa qui est tout à fait caractéris­
tique: 

" Je ne doute pas de l"n3rémeot que j"aurais à Rotalier, indépendamment de 
l'avantn3e d'y trouver des hôtes d"uoe société très-intéressante. D'ailleurs, je suis 
!'homme le plus accommodant, et loin d" avoir besoin d'un château comme Ro­
talier, je m"babituerais dnns une bicoque de paysan. Ainsi, il est inutile de me 
muter le6 aaréments dont je jouirais là-bas, car pour me livrer à mou occupa­
tion favorite, tout local me deviendrait aaréable. An reste, si je puis aller en 
Jura, je ne saurai cela qu'au l er septembre, mais cela n'est point certain . • 

8. 



90 PREMIÈRE PARTIE. 

défiance excesshre qu'il ne dépouillait entièrement à l'é­
gard de personne. De là certaines lacunes qu'il déclarait 
lui-même avoir à dessein ·laissées dans ses ouvrages. De 
là peut-être aussi son éloignement pour communiquer à 
ceux mêmes dont le concours lui était indispensable les 
travaux qu'il était convenu avec eux de préparer pour 
l'impression. 

Dans la circonstance dont il s'agit, Fourier ne montra 
que les têtes de chapitres de son futur ouvrage, et après 
six semaines environ passées à Rotalier, chez M. Gréa, il 
en partit malgré les amicales instances de· ses hôtes, mal­
gré le charme qu'avait pour lui ce lieu, l'un des plus beaux 
vignobles du Jura, et il rejoignit dès la Toussaint sa mai­
son de commerce de Lyon, à laquelle il n'avait pas cessé 
d'être aftaché. 

L'habitude des spéculations abstraites n'avait pas plus 
altéré chez Fourier la bonté du cœur, la sympathie pour 
les maux d'autrui, qu'elle n'avait porté atteinte à certaine 
bonhomie naturelle qu'il conserva toujours. 

Pendant qu'il était à Rotalier, une tante de madame Gréa 
fut victime d'un accident. Un soir que ces dames revenaient 
de Beaufort, la voiture dans laquelle elles se trouvaient 
avec deux autres 'de leurs parents versa par une impru­
dence du cocher : tout le monde éprouva des contusions 
plus ou moins fortes; mais la tante de madame Gréa, ma­
dame Ponsard, eut en outre l'avant-bras cassé. 

Dès qu'il sut ce qui venait d'arriver, Fourier accourut 
plein d'émotion et de sollicitude, donnant les marques du 
plus vif intérêt, et offrant ses services avec un empresse­
ment sans égal. Comme les domestiques étaient occupés 
dans la mai3on -à préparer tout ce qui était nécessaire en 
pareille conjoncture, il voulut aller lui-même chercher le 
médecin qui demeurait à plus d'une lieue de là. Fourier, 
alors âgé de 54 ans, partit à pied, entre onze heures et 
minuit, revint bientôt amenant avec lui le médecin, et re-
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fusa de se mettre au lit avant que tous les secours de l'art 
eussent été donnés à la dame blessée, et qu'on fût rassuré 
sur les suites de son accident. 

Les affaires de ses patrons l'ayant fait envoyer à Paris 
~ en janvier 1826, Fourier prit la résolution d'habiter dé­

sormais la capitale, de préférence à toute autre ville, 
parce qu'il se flattait d'y rencontrer plus aisément des 
hommes en position de faire un essai de sa Théorie. Il fut 
employé, toujours en qualité de commis chargé de la cor­
respondance ou de la comptabilité, dans une maison de 
commerce américaine, établie temporairement en France'-. 

Pendant les années 1826 et 1827, Fourier employa le 
temps que lui laissaient ses fonctions à écrire !'Abrégé de 
sa Doctrine, qui parut deux ans plus tard sous le titre de 
Nouveau Monde industriel. 

Certaines parties de cet ouvrage lui coûtèrent, à ce qu'il 
paraît, beaucoup de travail. 

ic J'ai eu du malheur au sujet de ma Préface, » man­
dait-il à l\1uiron le 28 jabvier 1827; « je l'ai refaite deux 
» fois sans en être satisfait. Enfin, je n'ai vu d'autre parti 
" à prendre que de l'écourter, la réduire à peu d'articles et 
" en conserver les matériaux, pour une 7e section confir­
" mative de l'abrégé. Ces changements m'ont fait perdre 
» un temps infini, et nous avons éu , depuis deux mois, 
» assez d'ouvrage au magasin pour faire languir le mien. ,, 

Il quitta sa place à l'automne, ainsi que nous l'apprend 
une lettre du 16 octobre de la même année 1827, où 
il dit : 

« Comme c'est aujourd'hui que je termine mon travail 
» dans la maison Curtis, j'espère que dès demain l'autre 
» ouvrage marchera rapidement, et qu'à la fin du mois 
,, je serai à peu près à la moitié du tout. ,, 

1 Le comptoir d'entrepôt de MM. Curtis et Lamb , de New-York , situé rue 
du M11il, 11° 29. 
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Fourier avait aussi, dans cet intervalle de temps, ter­
miné son Mémoire sur l'embellissement de la ville de Be­
sançon, œuvre d'amusette, disait-il, qu'il n'avait entreprise 
qu'à titre d'utile diversion à ses autres tra\raux. Quoi qu'il 
en soit, ce n'est . pas une des choses les moins curieuses 
qu'on ait à citer de la part de I•'ourier, que la manière dont 
il exécuta ce projet, sans avoir de plan exact sous les 
yeux et presque entièrement de souvenir. Il avait tellement 
présentes à l'esprit la disposition des lieux, les distances et 
les autres données nécessaires pour son travail, qu'il se 
bornait à prier de 1emps en temps son ami Moiron de véri-
fier les indications dont il n'étair pas bien sûr. . 

Vers la fin de 1827, il fut question de tenter par son in­
termédiaire le placement en détail à Paris de quelques vins 
de Franche-Comté. cc C'est une spéculation di3ne d'atten­
,, tion que ce genre de commerce, ,, écrivait Fourier en ré­
ponse aux demandes de renseignements qui lui étaient 
adressés, cc parce que "les tri potiers frelatent si horrible­
" ment Je vin, que celui qui le donnerait naturel ne sau ~ ait 
" manquer de se faire avec le temps un bon débouché. Je 
,, vous aurais bien fait cet entrepôt à Paris, si j'y avais eu 
,, un établissement. ,, 

Mais au milieu de ces petites commissions dont Fourier 
s'acquittait toujours avec la même ponctualité, avec la 
même entente des choses de détail que s'il n'avait eu au­
cune grande préoccupation dans l'esprit, l'affaire capitale 
était la composition de !'Abrégé. Toute la correspondance 
de celte époque roule là-dessus. 

Les amis de Fourier lui conseillaient d'adoucir les fo~mes 
de son style, et l'engageaient a imiter tels et tels écrivains 
en crédit. Les réponses qu'il fait à ces observations sont 
trop caraètéristiques pour que nous n'en citions pas quel­
ques-unes. 

cc ••• Je ne sais, ,, écrit-il, «ce que vous entendez par 
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,, ces formes litléraires qui font la chance de vogue. Est-ce 
n l'adoption de leurs idées t ? ... Quant à leurs formes adu­
" latrices, je ne pourrais pas les revêtir. ,, 

:=J cc Votre alTis·, sans doute, ,, dit-il dans une autre occa-
sion, " n'exprimera pas en toutes lettres qu'il faille en écri­
" vant flatter tout le monde; mais ce serait la conséquence 
" du conseil que vous donnez d'interpréter favorablement 
,, des méthodes reconnues vicieuses. On peut faire l'apo­
,, logie de toute erreur, mais cela convient à un avocat, 
,, et non pas à un homme qui veut établir avec précision 
" un corps de doctrines neuf et vraiment différent de celles 
" du siècle. ,, 

Quand bien même il n'y allait pas de l'intérêt positif de 
la vérité, le bon sens seul avertissait Fourier qu'il ne de­
vait imiter personne. Voici encore un passage de sa corres­
pondance fort explicite à cet égard : 

« L'auteur de la Physiologie du Goût traite en plaisan­
" terie un sujet très-sérieux. Je ne le traite pas de même. 
,, Vous me c49nseillez d'adopter ses tours de phrase, ses 
~' badinages agréables ; mais j'aurais mauvaise grâce 1\ 
,, prendre un caractère d'emprunt. La nature donne à cha­
" cun le sien. Elle partage les talents, dit Boileau : le mien 
,, est celui d'inventeur.,, 

Quelque enlier qu'il fût dans sa manière de voir, Fou­
rier n'était pas cependant sans faire droit à certaines criti­
ques de ses amis. 

cc \os observations, ,, écrit-il le 18 novembre 1827, 
« sur les mols civilisation perfectible, morale douce et pure, 
,, deviennent justes sous le rapport de la trop fréquente ré­
" pétition. Je ne manquerai pas de faire disparaître toute 
,, redondance. ,, 

La concession, il est vrai, n'était pas grande, et Fourier 

1 L'adoption ries idées de cc• écri\'ains qu ' on lui proposait pour modèles en 
fa it de strie. ( Xotc de l' auteur de la Biogrnpltie.) 
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avait défendu dans une précédente lettre ses locutions iro­
niqu~s à l'endroit de la morale et de la civilisation. 

" L'expression de morale douce et pure ne choque, di­
'' sait-il, que parce que je n'ai pas dénoncé cette science 
,, dès les premières pages, comme antipathique à l'Altrac­
" tion et en interdisant le calcul. Si elle est aussi douce et 
" pure qu'elle le prétend, pourquoi interdit-elle l'étude de 
" cette science et la voue-t-elle au ridicule avant examen? 
" On n'y trouvera sans doute que des absurdités, et cette 
" étude sera un triomphe de plus pour la morale. Mais si 
" ladite étude faisait découvrir que la douceur et la pureté 
" sont du côté de !'Attraction, que l'impureté et la dépra­
" vation sont du côté de la morale, on ne s'étonnerait plus 
" de la voir badinée sur les titres qu'elle s'arroge, et c'est 
,, ce qu'il faut faire observer dès les premières pages .... " 

,, ..... Vous prétendez que j'étaie ma Théorie de faits 
" moraux. Jamais je ne cite un fait moral que pour le 
" critiquer; je m'étaie de faits libres, dictés par l'Attrac­
,, tion, l'instinct, la passion, mais non pas de faits forcés 
" ou moraux, car le verbe morari, étymoligique de mo­
" mlis, indique une entrave, un retard opposé au libre essor 
,, de la passion et de l'instinct. Si j'admets de pareils faits 
,, pour base de ma Théorie, elle est donc une théorie de la 
i1 société civilisée où tout est réduit à des faits moraux et 
" entravés, sauf les actes de quelques oppresseurs puis­
" sants qui se rient en secret du frein moral imposé aux 
'' neuf dixièmes des hommes et à la masse entière des fem­
" mes et enfants, tous asservis à la morale .... ,, 

Le langage même de .Fourier montre assez clairement 
que ce qu'il poursuit sous le nom de morale, ce n'est quel' art 
de fausser les hommes, et non point les principes d'équité, 
de vertu, d'honneur qui enseignent le respect des droits d'au­
trui et qui resteront éternellement la base de toute société. 
Ce qui le révoltait, lui, l'homme de la vérité, ce qui le révol­
tait dans la morale, ou plutôt dans le moralisme, c'est la 
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prétenti~n d'imposer au peuple un frein dont les docteurs 
de morale sont les premiers à s'affranchir. Il en résulte, 
par rapport à la société, l'équivalent de ce qui arrive dans 
une partie où certains-joueurs violent à leur profit les rè­
gles du jeu. C'est une tricherie d'autant plus odieuse que 
ceux qui se la permettent avec le moins de scrupule sont, 

·comme on dit, à cheval sur la règle quand il s'agit d'en 
faire aux autres l'application.· L'auteur de la théorie attrac­
tionnelle ne méconnaissait pas, d'ailleurs, la nécessité de la 
doctrine chrétienne de la résignation dans notre état actuel 
de société ; il déclarait hautement que cette doctrine était 
la seule qui convînt à la civilisation et que c'était un devoir 
pour chacun d'y conformer sa conduite; 

En même temps qu'il travaillait à une publication nou­
velle de sa Théorie, Fourier préparait aussi, autant dn 
moins que cela était compatible avec son caractère, les 
voies de succès. Mais, comme il le disait, lorsqù'on lui 
objectait le peu de résultat de ses démarches, "pour in­
)) triguer à Paris, il faut une voiture et des bassesses : tout 
" cela me manque. » 

Il ne négligeait pas, cependant, quand l'occasion s'en 
présentait, de chercher à disposer en sa faveur les hommes 
qui avaient dans leurs mains les instruments.de la publicité. 

S'élevait-il dans le domaine politique une question qui 
lui parût de nature à faire sentir le prix de son système, 
l'auteur de la Théorie sociétaire ne manquait pas de saisir 
l'à-propos pour appeler sur ses vues l'attention du Gou­
vernement. C'est ainsi que le ministre de la marine ayant, 
dans la séance de la Chambre des Députés du 21 juin 1828, 
demandé qu'on laissà.t le cabinet traiter dans le secret l'af­
faire de l'amélioration du sort des esclaves coloniaux, Fou­
rier écrivit à ce ministre pour lui signaler un moyen d'éman· 
cipation exempt de péril et ne lésant auc}ln intérêt établi. 
Il avait pareillement écrit , en 1823, à M. de Villèle , en 
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lui adrnssant un exemplaire du Traité de l' Association. 
Tout ce qu'il réclamait du ministre, c'est que celui-ci vou­
lût bien recommander l'ouvrage où serait exposé le moyen 
dont il s'agissait. Il en fut de cette démarche de Fourier 
comme de tant d'autres du même genre qu'il fit toujours 
sans résultat. 

Si, chez les hommes politiques, ses propositions ne 
trouvaient que l'indifférence la plus complète, c'était pis au· 
près d'autres hommes dont le concours lui était plus directe· 
ment nécessaire encore. Quand il s'agit de trouver un éc~i­
leur pour son livre, Fourier rencontra ~e tels obstacles de 
la part des libraires de la capitale, qu'il dût renoncer à se 
servir de l'intervention d'aucun d'eux. ' 

cc Il n'est rien de plus difficile, " mandail-il à Muiron 
le 2 mai 1828, cc que de trouver ici un libraire, quand 
» on n'est pas étayé d'un nom en crédit. On voit dans leurs 
" réponses que le sujet n'est rien pour eux; c'est l'homme 
" qu'ils considèrent. Si Chateaubriand imprimait que 2 et 
" 2 font 5, tout libraire voudrait être son éditeur. ,, 

Revenant sur le même sujet, dans -tme autre lettre, cc j'ai 
"différé, dit-il, à vous répondre, parce que je voulais 
,, sonder encore auprès des libraires. Ce sont des brise· 
" raison. Ils font des réponses si stupides que ceux à qui 
" on les rapporte ne veulent pas y croire. Leur fait est 
» qu'ils veulent un nom connu. Si vous vous nommez 
,, Jacques _Delille ou Chateaubriand, quelque sottise que 
,, vous imprimiez, ils se disputeront le rôle d'edileur : si 
" vous êtes inconnu, il en sera comme de Fulton qui, en 
,, proposant sa belle invention du bateaù à vapeur, ne put 
" se faire écouter de personne dans Paris 1• >) 

A.près avoir ·en vain frappé à toutes les portes de 

1 Lorsque Fourier s· exprimait ainsi , les droits du mar <1uis de Jouffroy à la 
priorité de l'invention dn bateau à vapeur n'avaient pas été mis en lumière 
comme ils l'ont été 1\epuis. Cela n'infirme c_ff rien , au surplus , le raisouncm cnl 
qu ' il fait . 
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libraires de la capitale, Fourier se décida enfin, sur la 
demande de ses amis de Franche - Comté, à revenir a 

2 . Besançon pour l'impression du livre qui devait offrir un 
résumé tout à fait pratique de son système. Quoique son 
pays uatal fùt la contrée où il comptait ses plus zélés par­
tisans, il était loin de se faire illusion sur les dispositions 
de la généralité de ses compatriotes envers lui. " Malgré 
,, ce que vous me dites, 11 écrivait-il peu de jours avant 
son départ pom· Besançon, " sur un changement de l'opi-
1> nion de quelques Hisontins à mon égard, je ne crois pas 

du tout à leur bienveillance. Les circonstances m'ont été 
" défavorables, et le public se livre tout entier aux im­
n pressions de circonstance. l1 

·Fourier arriva à Besançon vers le 15 juillet. Madame 
Cl. Vigoureux lui fit accepter un appartement chez elle. Il 
comptait n'être retenu à Besançon que deux ou trois mois 
au plus; mais comme son séjour s'y prolongeait au delà de 
ce temps, par suite des lenteurs qu'éprouve presque tou­
jours l'impression d'un ouvrage, il voulut plusieurs fois 
aller loger en garni, craignant d'être importun en usant, 
pendant aussi longtemps, de l'hospitalité qui lui avait été 
offerte. Ce ne fut qu'à force d'instances de la part de ma­
dame Vigoureux et de ses enfants qu'on parvint à vaincre 
les scrupules de Fourier. 

Au commencement de 1829, le Nouveau Monde indus­
triel et sociétaire sortit des presses de i\IM. Gauthier et 
Compagnie 1• 

Si l'on a vanté quelque part, comme un signe même 
de la supériorité de certains esprits éminents de notre 
époque' leur facilité a changer de système ' à défendre' 
par exemple, tantôt l'absolutisme pontifical ou royal' tan-

1 Le 1You veat' .Uo11de indmtriel et sociétaire , ou In mu lion du procédé d ' in­
dustrie a1trayanle et naturelle distribuée en séries passionnées ; 1829. l fort 
ml. Chez Cos;ian3e père , rue Richelieu , 60. 

9 
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tôt la souveraineté du peuple, on ne saurait trouver chez 
Fourier le sujet d'un si singulier éloge, fondé sur la mobi­
lité et l'instabilité des opinions. Il est resté le même d'un 
bout à l'autre de sa carrière. Depuis son premier ouvrage, 
en 1808, jusqu'à celui de 1829, jusqu'aux dernières lignes 
qu'il traçait en 1837, peu de jours avant sa mort, tout 
porte le cachet de la plus invariable unité. Toujours même 
préoccupation des véritables souffrances du peuple; tou­
jours même dédain des chimériques tentatives faites en 
dehors de l' Association, pour y mettre un terme ; toujours 
même pi::_océdé pour arriver à l'Association, les SÉRIES PAS­

SIONNELLES appliquées à l'industrie. 
Le Nouveau Monde est le plus méthodique des livres de 

Fourier. C'est celui dont il sera le plus facilement tiré parti 
pour une fondation sociétaire, parce qu'il présente les in­
dications les plus précises à cet égard, et qu'il les présente 
plus dégagées de la partie en quelque sorte romantique du 
système. Dans le grand Traité, l'exposition doctrinale est 
interrompue assez fréquemment par des épisodes qui, sans 
y être absolument étrangers, ainsi qu'un lecteur super­
ficiel pourrait être tenté de le croire, n'ont pourtant qu'un 
rapport médiat et quelquefois très-éloigné avec ce qui est 
à entreprendre aujourd'hui pour organiser un essai du ré­
gime de l'Association. Le Nouveau Monde industriel, au con· 
traire, a été surtout écrit dans un but pratique. La·préface, 
où l'auteur a posé les conditions du problème; la section 
où il traite de l'éducation harmonienne; celle qu'il a con­
sacrée à l'analyse de la Civilisation, sont au plus haut 
point remarquables, soit comme logique, soit comme ob­
servation. Une analyse très - substantielle de cet ouvrage a 
été faite dans le journal la Phalange par Amédée Paget, 
docteur en médecine, l'un des hommes qui ont le mieux 
compris Fourier et qui se sont voués à l'accomplis~ement 
de sa conception 1 • 

1 Ce travail de notre tant regrettable ami et collaborateur a été. réuni depuis 
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Qu'on ne juge pas du rang que doit occuper le Nouveau 
Monde industriel parmi les ouvrages de Fourier, d'après 
le peu d'espace attribué ici à la mention de ce livre. 
Il est celui 'de tous dont noùs conseillons le plus vo­
lontiers la lecture aux personnes qui désireront être ini­
tiées par le Maître lui - même à la connaissance de la 
Théorie. L'étude des Séries passionnelles, qui constitue es­
sentiellement le fond de la nouvelle science, s'y trouve 
condensée dans un petit nombre de pages d'une précision 
et d'une clarté sans égales. Les deux chapitres V et VI 
entre autres, qui traitent des trois ressorts organiques 
d'une Série passionnelle et de leurs effets, semblaient d'une 

· telle importance à l'auteur que, dans une note écrite de sa 
main et jointe par lui à divers exemplaires du Nouveau 
Monde, il dit : " Qui comprend bien ces deux chapitres 
" comprend toute la Théorie. " C'est une œuvre dont l'in­
cubation avait été longue; pn .s'en aperçoit au fini de cha­
cune de ses parties et à la trame serrée qu'elle présente 
partout. Fourier avait effectivement, depuis 1824, fait et 
refait à trois ou quatre reprises ce qu'il appelait l'Abrégé 
de sa doctrine. 

Fourier revint à Paris en mars 1829. Il y reprit à la 
fois et ses occupations dans le commerce et la suite de ses 
démarches pour attirer sur sa Théorre l'attention publi­
que, surtout celle des hommes que leur position mettait à 
·même de déterminer un essai et qu'il désignait sous le 
nom de candidats. 

L'un des premiers auxquels il songe à s'adresser est le 
baron de Férussac; il lui envoie un exemplaire du Nou­
veau ·Monde industriel avec une lettre-notice sur les voies 

en un volumll publio sous ce titre : Introduction à l'étitde de la Science sociale. 
L'ouvrage a eu une seconde édition faite par Paget lui-m~me en 1841, peu de 
mois avant sa mort. li est précédé d'un aperçu judicieux sur les systèmes d'Owen, 
de Saint-Simon, et sur les principales mesures d'amélioration proposées par les 
philanthropes. 
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de prompte exécution. Il annonce aussi , dans sa cor­
respondance avec !\foiron, l'intention de faire des commu­
nications analogues à MM. de Chateaubriand , Hyde de 
Neuville, Decaze, etc. 

Mais un point essentiel était de se faire annoncer par 
les journaux. '' La vente des livres, ,, écrivait Fourier, " est 
)) un monopole que les journalistes ont envahi; il faut 
" passer par leurs mains libérales ..... " Or l'auteur du 
Nouveau Monde n'avait pas les fonds nécessaires. Cepen­
dant le docteur Amédée Pichot, qui fondait alors la Revue 
de Paris, el avec lequel Fourier avait lié connaissance, 
lui fit entrevoir la possibilité d'obtenir quelques articles 
d'annonce sans dépense trop considérable. Un autre jeune 
écrivain de la presse périodique, M. Flocon, rédacteur de 
l'Album national et sténographe du Messager des Cham­
bres, se mit auss~ à cette époque en relation avec Fourier, 
dont il avait goûté les idées. Mais l'assistance de ces mes­
sieurs ne parvint pas à vaincre ce que Fourier appelait la 
conspiration du silence, qu'il disait avoir été ourdie contre 
lui par le comité philosophique. Tout ce que put la bien­
veillance d'Amédée Pichot, ce fut d'épargner à Fourier une 
satire de son livre qui allait être insérée dans la Revue de 
Paris. 

« On a été oblig_é, " écrivait Fourie1· ( 3 juillet 1829 ) , 
,, de retirer l'annonce de la Revue de Paris. Elle avait 
" confié l'analyse de l'ouvrage à un économiste qui l'avait 
" dénigré de son mieux. Heureusement que M. Pichot a été 
" à temps pour empêcher l'insertion de l'article. ,, 

Mais Fourier n'avait pas partout un M. Pichot pou!' 
le préserver des traits de la détraction. Il fut attaqué, 
et il sentit le besoin de riposter en même temps que de 
chercher lui-même à faire connaître son ouvrage. 

Au commencement de 1830, l'auteur du Nouveau Monde 
11 ustriel fit paraître une brochure ayant pour ohjet d'an­
.~ 
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noncer ce livre, d'indiquer les principales questions qui y 
étaient traitées, et de répondre à certaines critiques dont 
il avait été l'objet"-. 

Cet écrit, dans lequel la p9lémique a revêtu une grande 
<lpreté de forme, contient de bonnes vérités à l'adresse de 
la société contemporaine. Fourier y prend à partie 1\1. Gui­
zot, à propos d'un article de la Revue française, dont 
l\I. Guizot était le directeur. Dans cet article, on avait, 
sous prétexte de rendre compte du Nouveau Monde indus­
triel, donné une idée ridicule de l'ouvrage. L'auteur du 
livre malmenait à son tour le critique de la Revue, dans 
lequel il voulait absolument voir M. Guizot lui-même. 

Ce critique s'était extasié sur les grands changements que 
la société avait subis de nos jours. - <c La société, répli­
,, quait Fourier, s'est tourmentée quarante ans comme un 
,, cheval au manége, pour revenir au point de départ. 
,, Ce n'est toujours qu'une civilisation en tr-0isième phase, 
,, ne sachant pas s' élevèr en quatrième. Elle a essayé la 

rétrogradation en barbarie sous Robespierre, l'anarchie 
" démocratique ou deuxième phase sous le Directoire , 
,, puis le despotisme militaire sous Bonaparte; elle tencl 
" aujourd'hui ( 1829) à la théocratie : ce sont là des anti­
,, quailles , des rétrogradations, et non pas des nouveautés 
" et des progrès. Les philosophes donnent pour progrès la 
,, guerre politique organisée par le système électoral et 
,, représentatif : c'est un progrès dans les voies du désor­
,, dre. Ils vantent aussi leur chimère d'industrialisme con­
" fondue pa1· les résultats ... ,, 

Poursuivant toujours .son critique, qu'il continue d'ap­
peler M. Guizot, cc il nous dit, " ajoutait Fourier : u Le 
,, spectacle de ces grandes nouveautés (grandes antiquailles 
,, démocratiques ) , en détournant les esprits sensés des 
" systèmes chimériques, a encouragé les esprits hasm·deux 

l Le ,\'on.-eau il/onde i1ldustriel ou lnvrn tion du p1·océdé J•industiie altraymile 
el combinée, - Urret d"<m11011ce, Chez Bossan3e père , l'Ue Richelieu, 60. 

9. 
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» à enchérir par la spéey,tlatfon sur la réalité déjà si mer­
» veilleuse. - Quel cliquetis de verbiage! quel style alam­
,, biqué ! Que trouve-t-il de merveilleux dans les réalités 
» actuelles? sont-ce les droits réunis? sont-ce les fabri­
,, ques anglaises dirigées à coups de fouet? La belle mer­
l) veille que ces fourmilières de pauvres, nées des chi­
,, mères de l'industrialisme, qu'il nous donne pour de 
,, grandes nouveautés détournant les esprits des systèmes 
1> chimériques! On peut répondre à MM. Guizot et consorts : 
1> Si vous ne vou~ez pas de systèmes chimériques, pour­
,, quoi étouffez - vous la voix de ceux qui essaient, comme 
,, Malthus, de signaler vos bévues politiques : exubérance 
1> de population, concurrence dépréciative du salaire, lutle 
1> commerciale de fourberie, morcellemeµt des cultures , 
11 consommation inverse, dont le peuple est exclu? ... 1> 

Relevant ce que la Revue française avait dit de son style 
qu'elle qualifiait de grotesque, " mon style, ,, répond 
Fourier, "est celui d'un homme qui n'a pas de prétention 
,, au fauteuil, et qui va droit au but sans patelinage aca­
,, démique; il a de la concision, de la rondeur; il sera 
,, très- bien. compris de tout lecteur ... ,, 

J'ai prolongé ces citations, parce que, outre leur va­
leur intrinsèque, elles sont propres à faire connaître · 
l'homme. Et qui pourrait se flatter de mieux peindre 
Fourier que Fourier lui-même? Voici encore un trait, em­
prunté à cette polémique, où son génie respire dans toute 
son audacieuse et si honnête franchise : « Il (!'écrivain de 
,, la Revue) me reproche que la Civilisation et la Mo­
'~ raie sont des mots toujours pris en mauvaise part dans 
» mon ouvrage. Sans doute ; parce que l'une est le règne 
.,, du mensonge, l'autre en est l'organe. >> 

Ce qui contribuait cette fois à rendre Fourier moins pa­
tient encore que de coutume aux injustices de la critique, 
c'est, comme il le disait dans une lettre particulière, c'est 
que « M._ Guizot, par ses fonctions de professeur d'histoire, 
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,, était l'homme qui aurait dû prémunir son siècle contre 
,, les fautes que flétrit l'histoire, les avanies faites à Colomb 

~ >1 et Galilée, et plus récemment à Papin et Lebon. ,, 

Une seule des publications périodiques de ce temps-là 
(de celles du moins qui paraissaient à Paris , et qui avaient 
une certaine consistance), une seule se montra sans pré­
vention contre la Théorie de Fourier, et voulut bien ac­
cueillir .des articles sérieux destinés à la faire connaître. Ce 
fut le llfercure de France du X/Xe siècle qui présenta cette 
honorable exception. Il fut publié dans ce recueil (livrai­
son du 9 jamier 1830) un article où l'on disait : '' Il y a 
,, dans l'ouvrage auquel nous faisons allusion (le Nouveau 
,, Jlfonde industriel) tant d'excellentes critiques, tant de 
,, poésie, tant d'éloquence, tant de génie, osons-le dire, 
» que là où l'auteur nous paraît perdu dans les espaces 
» imaginaires, nous doutons de notre raison au moins au­
». tant _que de la sienne : nous nous rappelons Christophe 
» Colomb traité de visionnaire , Galilée condamné comme 
» hérétique, et cependant l'Amérique existait, la terre 
» tournait autour du soleil. Tout le secret de 1\1. Charles 
» Fourier consiste à rendre l'industrie attrayante en utili­
,, sant les passions. ,, 

Cet article précédait la reproduction d'un long passage 
de la brochure de Fourier (le Livret d'annonce). 

Dans son numéro du 13 mars de la même année, le 
Mercure admettait .encore un remarquable article signé 
Victor Considerant. Elève sous-lieutenant du génie à l'école 
d'application de Metz, Considerant travaillait à répandre 
les idées phalanstériennes parmi ses . camarades. Il faisait 
des conférences suivies par beaucoup d:e.ntre eux _et par 
quelques habitants de la ville, et groupait autour de lui un 
premier noyau de partisans de la Théorie sociétaire. 

Dans le courant de 1829, Fourier avait été mis un in­
stant en rapport avec les Saint-Simoniens. Ce fut M. de 
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Corcelles fils qui le conduisit à une de leurs séances, au 
sortir de laquelle Fourier ·écrivait : cc C'est une chose pi­
,, toyable que leurs dogmes faits à coups de hache, et 
,, pourtant ils ont un auditoire, des souscripteurs. •> L'im­
pression qu'il avait reçue était, comme on voit, peu fa\10-

rable au saint - simonism~. Néanmoins, trouvant là des 
moyens d'action réunis, il envoya son ouvrage à l'un des 
principaux membres de la société , avec une note as.sez 
étendue sur les avantages qu'elle trouverait à faire l'essai de 
la Théorie sociétaire. Je donne, à la fin de la Biographie, 
la réponse que fil M. Enfantin à la communication de Fou­
rier. Ce document, jusqu'à présent inédit, ne sera pas sans 
intérêt, surtout pour les hommes qui ont appartenu aux 
deux écoles socialistes ( 4 ). 

Les chefs de la société saint-simonienne essayèrent de 
s'approprier quelques-unes des dispositions de la Théorie 
de Fourier, en se gardant bien de faire connaître l'auteur, 
même à leurs adhérents les plus élevés dans la hiérarchie 
qu'ils avaient instituée. Ils ajoutèrent à leur programme les 
mols Travail attrayant et quelques autres ·; mais ils n'en 
continuèrent pas moins de jouer au culte et au sacerdoce. 

Fourier avait tenté vainement de les détourner de celte 
voie de perdition, comme il l'appelait, pom· diriger leurs 
vues vers l'essai de la Réforme industrielle qui pouvait 
seule améliorer effectivement, suivant le principe de Saint­

-Si môn, le sort de la classe la plus nombreuse et la plus 
pauvre. La conduite qu'ils ïii:n:ent à son égard, conduite 
dont il se croyait en droit d'accuser la loyauté; l'absurdité 
dangereuse d'une -partie des doctrines qu'ils prêchaient et 
qui tendaient, suivant lui, à compromettre l'idée de !'Asso­
ciation; sans doute aussi un peu de rivalité (cabaliste) s'a­
jouta'nt à ses griefs, tout cela lui fit par la suite attaquer 
sans ménagement et sans mesure les apôtres du nouveau 
cuire. 

Partout 'où il croyait entrevoir l'ombre d'une chance 
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pour l'application de sa Théorie; partout où il pouvait 
espérer rencontrer quelque puissant mobile d'ambition ou 
de générosité philanthropique conjo.intement avec le relief 
de fortune, de position ou de renommée nécessaire pour 
former une compa3nie fondatrice de l'Essai, - Fourier 
envoyait aussitôt son livre, avec un précis spécial des rai­
sons qui lui semblaient les plus propres à stimuler chacun 
des personnages dont il provoquait l'initiative. Des notes 
de vin3t, trente et quarante pa3es s'ajoutaient ainsi à 
la · leltre d'envoi. Parmi les personnes en assez 3rand 
nombre auxquelles s'adressa, en 1829, l'auteur du Nou­
veau Monde industriel, je cite1·ai lady Byron, qui lui avait 
été si3nalée comme susceptible de se passionner pour 
une œuvre de charité 3rande et 3lorieuse. cc Skene, » écri­
vait-il à l\foiron le 12 septembre, cc est parti pour l' An3le­
,, terre, emportant un exemplaire et ma lettre pour lady 
» Byron. » Cette dame ne répondit point à la communica­
tion de Fourier. 

Celui-ci fit encore, vers la même époque, une tentative 
sans résultat auprès des ministres de l'intérieur et de l'in­
struction publique. 

La correspondance avec Muiron , dans laquelle sont 
puisés presque tous ces rensei3nements, ne roulait pas 
exclusivement sur ce qui avait un rapport direct à la 
Théorie sociétaire. On y trouve, comme j'en ai déjà donné 
plus d'un exemple, des observations pleines de piquant et 
de sel, et toujours profondément judicieuses, sur une foule 
de sujets. 

Ainsi, l\foiron ayant rédi3é, au nom des vi3nerons et 
propriétaires de vi3nes de Besançon, une pétition contre 
les impôts sur les vins, Fourier, après diverses remarques 
sur le fond et la forme de cette pièce, ajoutait: 

"l\'lais il est bon de les prévenir (les pétitionnaires) que, 
,, s'ils envoient aux ministres, aux directeurs et autres per-
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" sonnages éminents, une pétition contre les Droits réunis, 
,, ils seront (pour m'exprimer en langage comtois) reçus 
1> comme des chiens dans un jeu de quilles ... Quand ils vien­
,, dront dire à des vautours, comme les financiers de France: 
» Renoncez à cent millions de revenu, la réponse des fin an­
,, ciers sera facile à prévoir .... Tant que les vignerons ne 
>> sauront pas proposer un nouvel impôt plus facile et plus 
» copieux que celui des Droits réunis, le Gouvernement 
>> rira de leurs pétitions, comme un cuisinier rit des cris 
,, d'une volaille qui ne veut pas qu'on la saigne. Il faut, 
,, en finance, indiquer un meilleur impôt si l'on veut en 
,, supprimer un mauvais. ,, 

Une feuille de l'opposition libérale modérée (l'impartial) 
avait été fondée à Besançon en 1829, et M. Just l\foiron, 
qui en était le gérant, proposa à Fourier d'écrire de temps 
en temps des articles pour cette feui1le. · 
· «Je ne vous ai rien envoyé pour le journal, ,, mandait 

Fourier, " parce que je ne suis pas bien informé sur le ca­
" ractère que vous voulez tenir, et je ne sais pas si la par­
" tie que je pourrais le mieux traiter, celle des relations 
" extérieures, vous conviendra .... )) 

«Ma manière, ,, ajoutait-il plus loin, u n'est pas d'être 
,, en d'autres termes l'écho de tout le monde. Il est vingt 
" petites circonstances qui prêtent à dire quelque chose de 
» neuf. Rien de fade, rien d' adu]atoire; des articles bien 
» étayés de faits et forts de raisonnement, où je ne flatterai 
,, ni le parti libéral, ni l'absolutiste : voilà ma manière. 
» S'il faut écrire autrement, je suis le dernier des hommes, 
» je ne sais pas faire une page. » 

Fidèle à son programme, Fourier envoya des articles 
dont la rude franchise n'était pas toujours bien accueillie 
du comité de rédaction de l' Impartial. 

cc Vous me dites, n écrivait-il le 30 août 1829, en réponse 
à, une lettre de Muiron, "vous me dites que l'article sur les 
,, boissons sera beaucoup amendé, parce que les comman-
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,, ditaires sont des négociants; puis vous demandez de fa­
" ciles mesures pour se créer un autre produit. Je vous ai 
" e~pliqué très-positivement que le moyen sera la reprise 
,, sur le commerce. Si vos commanditaires sont marchands 
,, de vin, il peut se faire que le moyen leur déplaise; mais 
,, on ne peut prendre que sur les vendeurs d'eau les 50 mil­
" lions dont ils s'emparent : sur qui donc les prendrait-on? 
,, sur ceux qui payent l'eau pour du vin? dans ce cas les 
" battus payeraient l'amende. " 

Les motifs qui faisaient écarter certains articles de Fou­
rier étaient loin de prouver le peu de valeur de ces articles. 
"Je ne conçois pas,,, faisait-il observer dans une lettre à 
la date du 13 septembre 1829, cc que votre bureau puisse 
" opiner que mon article Piéqe d'Orient était une note à 
,, remettre au ministre des affaires étrangères. Il faudrait 
,, donc lui remettre tout ce qui présente des considérations 
,, neuves." 

Dans cette même lettre il fait, relativement au système 
représentatif, une profession de foi si peu respectueuse, 
qu'elle scandalisera peut-être encore aujourd'hui bien des 
personnes, quoique, en général, on ait beaucoup rabattu 
de la confiance qu'on avait alors dans l'efficacité de ce ré­
gime pour faire le bonheur du peuple : 

cc Je me garderai bien de m'occuper du sujet que vous 
"m'indiquez sur les sociétés constitutionnelles. Je me bats 
"l' œil de toutes les constitutions. Je ne les lis pas. Je sais 
" qu'il n'y a que la force et l'astuce qui dominent. Je vois 
" que votre constitution sera flambée sous peu. Déjà se for­
,, ment les clubs d'amis de la religion, qui vous mèneront 
" comme les Jacobins ont mené les Feuillantins en 1792. 
,, Ils assommeront comme les compagnies de Jésus ou Jéhu, 
,, Voilà tout leur plan, sauf à se radoucir sur les formes; 
" et si votre journal prétend les contre-carrer, il sera mort 
" et enterré sous six mois. " 

Les événements prouvèrent que Fourier avait bien jugê 



108 PHKUIÈIU: PARTIE. 

des intentions où l'on était dans certains rangs par rapport 
à la Charte inviolable; et s'il se trompait en un point, cc 
n'était que sur le résultat que devait avoir, par le fait -du 
hasard beaucoup plus que du calcul, l'atteinte qui serait 
portée au pacte fondamental. 

Les sujets qui suscitaient les observations de Pourier n'é­
taient pas toujours pris dans un ordre de faits aussi grave. 

" Il y aurait," écrivait-il le 9 février 1830, <<un plaisant 
" article à faire ces jours-ci. Les deux journaux, Débats et 
,, Gazette, ont fulminé contre un livre intitulé Physiologie . 
'' clu Mariage, et ils ont dans leur -colère opéré si gauche­
" ment, qu'ils excitent à la lecture du livre et ravalent le 
" sexe qu'ils croielft soutenir. Si j'avais pensé que cet arti-
'' cle fût du goût de vos censeurs, je l'aurais fait en sens 
"mot·al." 

.Malgré l'intention qu'il annonçait dans ces deux derniers 
mots, la réponse qu' o.n dut lui faire est facile à imaginer 
pour qui connaît Besançon. Il fut engagé à faire part de 
son article sur un sujet si scabreux à quelques feuilles de 
la capitale. l\foiron lui renouvelait à cette occasion le con­
seil de se rapprocher des hommes de la Presse parisienne, 
dans l'intérêt de la Théorie et en vue de la publicité qui 
manquait à celle-ci. 

Fourier répondait : << Relativement aux rédacteurs du 
" Temps et du Messager, je suis toujours dans l'intention 
n d'aller leur faire visite selon votre conseil. Mais pour 
" mon compte j'y répugne, parce que je connais le carac­
" tère de tous ces gens-là 1 • Quant à l'article sur la Physio-

1 Cette répugnance de Fourier était assez motivée par ce qui advenait de la 
plupart de ses démarches vis-à-vis des hommes de la presse. 

" Je n· ai pas pu réussir , " écrivait-il le 11 juillet 1830 , " vers la Gazette 
littéraire. lis ont, comme d'autres, notification de l'index qui pèse sur mon Ii­
ne ( index du comité philosophique, et non pàS de l'autorité) . lis avaient pro­
mis ; je leur avais envoyé un article adaplé au ton et au 3cnre de leur journal. 
~ _ lais c1uand ils ont vu le sujet '. ils onl: lcnu le même langa3e que le Globe. di-
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" logie du 1lla1·ia9e, ils ne l'admcllroul pas, parce qu'il ne 
,, flalterait pas les hypocrisies morales. ,, 

Des questions d'intérêt local étaient aussi traitées par 
Fourier pour le journal de Besançon. Il y en eut deux sur­
lout qu'il prit particulièrement à cœur. L'une était relative 
aux travaux exécutés par le génie militaire dans le lit du 
Doubs et au travers de la promenade de Chamars, qui 
resta par suite dépouillée de ses principaux agréments. 
L'autre affaire fut celle de l'école et de l'arsenal d'artil­
lerie, que la ville d'Auxonne disputail alors à Besançon. 
Fourier fit sur ces deux points une vigoureuse polémique, 
et il était fort mécontent que ron adoucit le style de ses 
articles ou qu'on refusâ t de les insérer. 

Il s'élevait parfois conlrn cette exclusion de ses arlides 
comme trop virulents ou comme ne traitant pas de ques­
tions opportunes. 

«Il· conviendrait à vos entrepreneurs, " écrit Foul'ier, 
"de revenir sur leur ton méprisant pour tout ce qui n'é­
,, mane pas de leur cru, pour tout ce qui ne traite pas de 
,, fadaises et controverses sur la Charte. Celle branche est 
'' ceJle pour laquelle on trouve le plus d'écrivains ...• 

'' Qu'est-ce qui fait la fortune d'un journal? c'est le lon 
" véhément, audacieux. Geoffroy attaquait Dieu et Diable 
" (excepté !'Empereur et ses favoris, Fontanes, etc.), et 
,, son ton indépendant, sa manière large et pittoresque, 
,, firent la fortune du Journal des Débats, qui serait resté 
,, dans le bas étage s'il eût eu un feuilleton écrit à l'eau 
,, rose, farci de patelinage académique .... ,, 

" J'ai mangé quatre ans, ,, écrivait une autre fois Fou-

sant : • Ce sont des choses! ! ! mais des choses! ! ! nous ne pouvons pas annon­
cer ces choses-là. n Ils m'en a coûté quelques frais de déjeuners .• 

Le Globe . dont il est parlé dans cette lettre , est le journal fondé et diriué 
par i\T. Dubois (de la Loire-Inférieure), lequel refusa obstinément, en J 82.!, 
puis en 1829 , de faire couuaitre à ses lecteurs !'existence de la Théorie socié­
taire et des ouvra~es de Fourier , qui lui étaient si3nalés par MM. :\luiron et 
C.onsiderant. 

fO 
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rier, 1< avec le rédacteur du journal de Lyon -où je mellais -
,, des articles en vers et en pl'ose, et je savais bien de lui 
" quelles sont les règles du métier. ,, 

Quoique le sort habituel de ses communications dégofttât 
quelque peu Fourier d'écrire pour le journal bison tin, il 
lui envoya, soit avant la révolution de 1830, soit pendant 
les deux premières années qui la suivirent, un nssez grand 
nombre d'articles, restés inédits pour la plupart. Diverses 
questions politiques et sociales y étaient traitées. Il y en a 
entre autres, sur la question d'Alger, qui datent des pre­
miers jours de la conquête, et qui prédisent à peu près 
tous les mécomptes que nous avons éprouvés depuis dans 
cette contrée. Fourier y insistait aussi sur la nécessité de 
créer des corps de tirailleurs dont il traçait l'organis_ation. 
Cette idée n'a été mise à exécution que beaucoup plus tard 
par la création des bataillons de chasseurs d'Afrique. 

Toutes ces questions de politiqüe courante n'ont jamais 
pu, comme on pense bien, détourner un seul instant Fou­
rier de sa pensée dominante et lui faire perdre de vue son 
grand but. 1\vec une persévérance que rien ne découra­
geait, il poursuivait sans cesse la recherche des moyens de 
réalisation de sa Théorie. 

Lorsque fut créé, en mai 1830, le ministère des travaux 
publics, Fourier adressa au baron Capelle, qui venait d'être 
chargé · du portefeuille de ce département, un Mémoire 
exposant les avantages qu'on pouvait retirer de l'industrie 
combinée, et les motifs puissants qui devaient porter le 
nouveau ministre à prendre l'initiative à cet égard. Au mo­
ment où éclata la révolution de 1830, il avait, s'il faut l'en 
èroire (car il se faisait aisément illusion à ce sujet, et il 
s'exagérait volontiers la valeur des espérances qu'on pou"" 
vait lui donner), il avait, prétendait-il, amené M. le baron 
Capelle à la pensée sérieuse d'un essai 1 • Mais les ordon:. 

t Consulté sur cette circonstance, peu de temps avant sa mo1·t, arrivée en 
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nances de juillet et les conséquences qu'elles eurent pour 
le gouvernement duquel elles émanaient" vinrent détruire 
l'espoir que l'inventeur avait conçu de ce côté. 

Malgré la triste expérienc~ de l'inefficacité des révolutions 
pour remédier aux maux de l'État civilisé ou régime de mor .. 
cellement et de concurrence insolidaire, Fourier partagea 
un instant l'ivresse commune, à l'occasion du triomphe du 
peuple et de la liberté sur le parti absolutiste. Sitôt le dé ... 
noûment connu, le 30 juillet au matin, il accourut tout 
joyeux chez un de ses anciens amis de Lyon, le docteur 
Amard, homme occupé comme lui, mais à un point de 
vue différent, de donner une solution rationnelle au pro .. 
blème des destinées sociales de l'humanité. Les deux amia 
se faisaient part avec effusion des espérances que chacun 
d'eux fondait sur l'issue des derniers événements. 11 Voicj, 
'> disait l'un, l'occasion d'établir la République, le gouver .. 
" nement impersonnel dans ses conditions vraies; saurg .. 
" t-on la mettre à profit? - Le bonheur du peuple, disait 
" à son tour Fourier, ne peut se rencontrer que dan!i l'Asso-
11 CIArro 1• Les hommes que la victoire du peuple a porté& 
" au pouvoir vont donc être forcés de s'enquérir dea moyens 
n de réaliser l'association! n Bientôt après, l'espoir du vieux 
républicain était déçu; on proclamait un roi sous le titre 
dérisoire de la meilleure des républiques. Et pour ce qui 
est des plans du socialiste, ils ne trouvèrent aucun accès 
auprès des hommes du gouvernement nouveau, occupés de 
tout autre chose que d'assurer le bien-être et l'indépendance 
des classes populaires. 

Au surplus, l'opinion de Fourier sur les deux partis qui 
se disputaient alors le pouvoir n'était guère plus flatteuse 
pour l'un que pour l'autre. " Vous pensez, > écrivait- il 

1843, l'ancien ministre de Charles X nia que l'accueil de pure politesse qu'il 
avait fait à Fourier annonçât l'intention que lui prêtait l'inventeur du système 
phalanstérien. ( Note de ln 3° édition. ) 
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le 23 août 1830, " que j'aurai bien plus de chances avec 
les libéraux qu'a\'ec les ultras pour me faire écouter. Je 
n'ai jamais compté sur les ultras, vrais incorrigibles, 
mais sur quelques bonnes intentions qui pouvaient se 
trouver dans leurs rangs. J'aurai dans deux mois chance 
auprès des libéraux, quand les partis seront formés et 
aux prises .... " 

Comme pendant du jugement porté ici sur les ultras de 
la Restauration, voici deux traits de la correspondance de 
Fourier relatives à certains coryphées du libéralisme : 

<< Nos perfectibiliseurs promettent la nouveauté et ne la 
donnent jamais; car ils ne donnent que la Civilisation, . 
toujours péjorative malgré les illusions de perfectionne­
ment. Sous ce rapport, les Éteignoirs 1 sont à moitié excu­
sables de se méfier de prétendus libéraux qui n'enseignent 
rien de neuf et ne veulent que vendre des livres et accro­
cher des places. " 

En 1821, dans une de ces conversations écrites qu'il 
avait avec Muiron, Fourier disait des mêmes docteurs : 

" Leur Civilisation perfectible n'est qu'un hameçon qu'ils 
présentent, qu'un instrument pour bouleverser et s'élever 
aux places; quand ils auront 20,000 fr. de rente et une 
pairie, ils trouveront que la perfectibilité est arrivée. " 

Ces dernières paroles ont, plus d'une fois déjà, reçu des 
t'wénements un commentaire qui· dispense de tout autre. 

Les agitations politiques qui suivent une révolution étaient 
peu propices à l'accomplissement des vues de Fourier. 
Néanmoins, il saisit les premières occasions qui se présen­
tèrent de les proposer à l'examen des hommes qui pou­
vaient quelque chose pour leur application. 

<- \Tous voyez,,, écrivait-il à l\foiron le 26 aoùt 1830, 
1 ~om d'une société cl' nitras qui ~ xi s tait ,·ers l' année 1820 
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"que l'opinion s'émeut fortement sur l'objet principal du 
,, système, le bien-être du peuple. Les discours de M. Cor­
" menin et autres ont stimulé sur ce point les provinces .... 

~ " et la Chambre a formé un comité de trente députés pour 
"cet objet. -Je vais envoyer une notice à ce comité, s'il 
" reste en permanence. ,, 

Nous ignorons ce qu'il en fut de l'intèntion ici annoncée; 
mais l'année suivante, la nouvelle Chambre ayant aussi 
formé un comité industriel, Fourier fit remettre a ce co­
mité un mémoire de 70 pages, par l'intermédiaire de M. Du­
gas-1\fontbel qui en faisait partie. 

Dans le courant des mois de mai et juin 1831, il s'était 
adressé à Casimir Périer, à Laffitte, et, ne recevant point 
de réponse satisfaisante, il annonçait l'intention de faire 
de semblables tentatives auprès de MM. Montalivet, d' 1\r­
gout, etc. 

M. Laffitte, qui venait de se voir enlever le pouvoir, fut 
le seul, à ce qu'il paraît, qui accusa réception des com­
munications de Fourier. Celui-ci mandait à Muiron, le 15 
juin 1831 : 

"M. Laffitte m'a écrit une lettre fort polie, de l'eau hé­
,, nite de cour, p.our me dire que les circonstances l'empê·· 
,, chaient d'intervenir pour aucune entreprise. Il a été flatté 
,, de ce que je lui ai dit sur la confiance que son nom in­
,, spirerait à la France pour déterminer promptement la 
,, formation d'irne compagnie d'actionnaires.» 

Sur la fin de 1830, il s'était flatté à demi de la rencon­
tre du Candidat toujours cherché. Il s'agissait d'un riche 
capitaliste dont on lui laissa ignorer le nom jusqu'à ce que, 
par le départ de celui-ci, l'affaire eût manqué. Il sut alors 
que le capitaliste en question était un des 1\11\1. Hope. 

Fourier avait rêdigé un mémoire que l'actionnaire fon­
dateur se proposait de présenter au Roi. 1\ ce sujet on fai-

10. 
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sait demander ù l'inventeur s'il viendrait parler au Roi 
dans le cas où il serait besoin. «J'ai répondu, ,, écrivait 
Fourier, u que je donnerai en toute circonstance d à toutes 
n personnes les éclaircissements qu'on pourra souhaiter, 
,, et que je dési1•e qu'on me fasse appeler, parce que je 
»puis, mieux que tout autre, réfuter les objections et lever 

" les doutes. " 
Dans cette même année, Fourier avait fait la. connais­

sance de M. d'Epagny, dont il parle en termes favorables 
dans sa correspondance. Il avait eu aussi, un peu plus tard, 
de bons rapports avec M. Féburier t, l'un des rédacteurs 
du Temps, qui fut nommé sous-préfet par le ministère 
Périer. 

A cette époque, le saint-simonisme, plus rapproché par 
ses théories économiques des théories politiques dominan­
tes; le saint-simonisme qu'on pouvait regarder sous cer­
tains rapports comme la dernière déduction des principes 
de l'école libérale, par exemple en tant qu'il proclamait 
l'abolition de tous les priviléges de naissance sans excep­
tion; le saint-simonisme, disons-nous, remuait les esprits 
et promenait par toute la France ses prédications. Cet 
enseignement eut le mérite de faire sentir à beaucoup 
de cœurs droits et généreux les vices de notre organisa­
tion sociale et l'insuffisance des doctrines politiques pour 
y remédier. Il eµibrasa d'une vive ardeur pour l' amélio­
ration du sort des classes souffrantes une foule de jeunes 
hommes qui sont depuis restés fidèles, pour la plupart, à la 
cause en faveur de laquelle les avaient émus les discours 
de la salle Taitbout, les soirées de la rue .Monsigny, les 
hymnes du parc de Ménilmontant, premières productions 
du génie musical de Félicien David. Mais, par les alarmes 

\ On sait la triste fin de M. Féhurier, qui se suicida, en 1843 , par suite , 
dit-on, des embarras qu'il s'était créés comme fondateur et 3~rant du journal la 
Lé9islature. 
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2i qu'il a inspirées à la propriété, par la prétention de fon­
der une religion nouvelle et d'établir la théocratie la plus 
absorbante qui fût jamais, le saint-simonisme a mis la so­
ciété en défiance des novateurs, quels qu'ils soient, et a 
créé contre eux des préventions qui seront longtemps à se 
dissiper. Par la manière enfin dont, en dernier lieu, sous 
la direction d'Enfantin, il parla de l'émancipation des 
femmes, le saint-simonisme a rendu ridicule un d~s as­
pects de la question sociale, et ce n'est pas le moindre de 
ses torts. 

Vainement Fourier avait offert aux chefs de l'École saint­
simonienne le secours de sa Théorie pour opérer l'Associa­
tion, si tel était réellement le but qu'ils poursuivaient. 
Attribuant à mauvaise volonté l'indifférence qu'il rencontra 
chez eux sur ce point capital, convaincu _d'ailleurs de la 

. fausseté el du danger de leurs doctrines prétendues reli­
gieuses, il lança contre eux un véritable pamphlet intitulé 
Piéges et charlatanisme des sectes Saint-Simon et Owén, 
qui promettent l'association et le progrès_; Paris, 1831. 

A. part les attaques qui portaient sur les intentions et 
qui en cela s'égaraient complétement, celle brochure était 
une excellente critique. Fourier y exposait, en regard des 
erreurs et de l'absence de théorie signalées chez ses rivaux, 
les conditions et les moyens de l'A.ssociation véritable que 
lui seul connaissait. La forme était dure, il est vrai; l' écri­
vain n'épargnait ni les imputations ni le sarcasme, el il 
eut sous ce rapport à se défendre contre le juste blâme de 
ses ptopres amis. 

l\Iais avant d'en venir à celle agression, l'auteur de la 
Théorie sociétaire, malgré ses préventions contre les Saint­
Simoniens, avait fait ce qui dépendait de lui pour les éclai­
rer et pour donner une direction utile aux sentiments phi­
lanthropiques dont ils faisaient étalage. Seulement il s'abu­
sait beaucoup en leur supposant un degré d'influence et de 
crédit qu'ils étaient loin d'avoir. 
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A ~foiron, qui cherchait à le pet:suader du bon 11ouloir 
des Saint-Simoniens, Fourier répondait le 30 aoftt 1830: 
« ..... Quand ils voudront, ils formeront une compagnie 
ii actionnaire. Mais il faut qu'ils renoncent à leur morale 
,, cosaque de s'emparer des successions. Au reste, pour 
,, confondre leur pathos évasif, leur plein sentiment de 
1i l'humanité, je suis toujours prêt à entendre toute pro­
» position d'opéi·er, mais non pas d'adopter leur tartu­

>> fefie ... » 

" Vous voulez, " disait-il une autre fois, <• que j'imite 
,, leur ton, leurs capucinades sentimentales que vous nom­
,, mez effusion du cœur. C'est le ton des charlatans : jamais 
» je _ne pourrai donner dans cette jonglerie; je ne m'atta­
" che qu'aux raisonnements péremptoires ... ,, 

Voi.là bien l'homme; voilà fourier. N'était-il pas fondé 
à prendre pour devise ces mots d'Horace, qu'il s'était fait 
grJlver sur un cachet : Justum et tenacem? 

Un peu plus tard, en janvier 1831 (le 19), Fourier 
mandait, à propos d'une tentative qu'il venait de faire pour 
fonder une société de propagation : 

cc J'ai eu, il y a trois jours, une conférence avec quel­
>> ques individus sur lesquels je compte pour former une 
" société. Ils goûtent assez l'idée; mais la plupart ont tiré 
,, de l'aile s~r la proposition de donner une petite subven­
,, tion de 15 fr. pour les séances. ,, 

cc Dans le cas où j'aurais eu mille francs devant moi, ,, 
ajoutait Fourier, cc j'aurais pu former à l'instant même 
,, une société aussi bien établie que celle des Saint-Simo-
1i niens qui ont aujourd'hui u·ne vogue énorme, et qui 
>> pourtant n'ont ni moyens ni doctrine. 

,, Ils m'ont pillé quelques idées. Le Mercure en a parlé. 
ii Je l'ai su par M. Monnier fils, et M. Pichot me l'a répété 
>> eri me disant que c'était lui qui avait dénoncé ce plagiat 
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,, dans le Jlfermre. Cela est bon à connaître avant d'aller 
,, à leurs séances ascétiques. » 

0 Après avoir été à une de ces séances, Fourier écrivait le 
28 janvier: 

" J'ai· assisté au prône des Simoniens dimanche passé. 
,, On ne conçoit pas comment ces histrions sacerdotaux 
,, peuvent se former une si nombreuse clientèle. Leurs 
,, dogmes ne sont pas recevables; ce sont des monstruosités 
,, à faire hausser les épaules : prêcher, au dix- neuvième 
,, siècle, l'abolition de la propriété et de l'hérédité! » 

Ce qui l'aigrissait surtout contre les Saint-Simoniens, 
c'est l'idée dans laquelle il était que les chefs de la secte 
voulaient piller sa théorie et en donner les principales vues 
comme émanant d'eux-mêmes ou de Saint-Simon. Il disait 
à cc propos dans une lettre du 13 février: 

" ... Les Saint-Simoniens, dans le Globe d'hier, s'éman­
cipaient déjà à parler de Séries. On voit qu'ils voudraient 
s'habituer à prendre le mot, s'en emparer pour ensuite 
s'emparer de la chose. C'est dommage pour eux que j'en 
aie imprimé la théorie en 1S22, avant qu'il existât des 
Saint-Simoniens. Au reste, dans les Séries qui doivent 
s'étendre à toutes les passions, que feront-ils de cette pa­
ternité qui ne peut pas s'établir sans la libre disposition de 
l'héritage? Et pourtant ils veulent favoriser les femmes! 
Mais où trouveront-ils une mère qui veuille dépouiller sa 
fille et lui dire : Je croyais te laisser cent mille francs; 
mais je les donne aux prêtres. Si tu veux du travail, tu iras 
vers les prêtres faire vérifier tes capacités. 

,, Il faudra un peu les badiner là-dessus dans le prospec­
tus d'une feuille, ainsi que sur leurs déclamations contre 
les oisifs. S'ils connaissaient le calcul des Séries industrielles 
l>u du travail altrayant, ils sauraient que les prétendus 
oisifs ne le seront plus dans l'état sociétaire, tout en con­
servant la pleine licence d'oisireté." 
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Nonobstanf ce qu'il y a de juste dans cette critique, on 
pourra trouver qu'ici l'inventeur du phalanstère prend vis­
à-vis des Saint-Simoniens le même ton, emploie contre 
eux les mêmes armes dont lui-même et ses disciples eurent 
lieu plus d'une fois de se plaindre qu'on fit usage à leur 
égard. Hélas! maîtres et disciples des diverses écoles, en 
dépit de la sublimité des doctrines, nous restons hommes, 
c'est ... à-dire plus enclins à :cailler nos frères et à les re­
prendre avec aigreur qu'à leur signaler avec une indul­
gence affectueuse les erreurs auxquelles ils peuvent se 
laisser entraîner. 

Quelque inadmissible que fût leur incohérent système 
êconomico-théocratique, les Saint-Simoniens, qui jetaient 
alors un certain oclat, qui possédaient un journal quoti­
dien, ne paraissaient pas avoir grand'chose à redouter de 
la Théorie phalanstérienne, encore à peu près complète­
ment ignorée : bientôt cependant les deux doctrines étant 
venues à se rencontrer, dès le premier choo entre elles la 
supériorité évidente de celle de Fourier fut constatée. 

Des hommes de talent quittèrent le saint-simonisme 
pour se rallier à la doetrine phalanstérienne et en devenir 
les propagateurs. Ainsi firent MM. Jules Lechevalier et 
Abel Transon. Le premier avait eu à Besançon des rap­
ports avec l\foiron, qui lui avait remis les ouvrages de 
Fourier et les siens. L'effet de cette lecture ne se fit pas 
longtemps attendl'e. Le 21 janvier 1832, Fourier écrivait: 

cc J'ai reçu une lettre fort honnête de M. J. Lechevalier. 
" Il paraît bien désabusé du saint-simonisme. J'ai remis 
" ma réponse à son portier ce matin, et je lui dis en ter­
" minant ·que je lui fe1•ai ma visite demain pour donner, 
,, ainsi qu'il le désire, les éclaircissements un peu étendus 
,, qu'exige sa lettre. · " · 

On voit par ce seul fait combien Fourier était éloigné 
de toute prétention, combien il mettait de bonhomie dans 
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sa conduite. L'idée ne lui vient pas, à lui l'auteur de la 
découverte et déjà vieillard, d'attendre la première visite. 
Il était sensible cependant aux mauvais procédés, et sa­
vait, à l'occasion, relever dignement une impertinence, de 
quelque part qu'elle vînt. ' 

Dès le mois suivant, Jules Lechevalier se mit à faire des 
leçons publiques sur la doctrine de Fourier, qui prit lui­
même la parole dans les premières séances. D'une forme 
incisive, d'une dialectique fine et puissante, ces leçons 
étaient une réfutation du saint-simonisme par les principes 
de la Théorie sociétaire : imprimées par livraison, puis 
réunies en un volume, elles contribuèrent beaucoup à dis­
siper les illusions saint-simoniennes. De son côté, Abel 
Transon publia dans la Revue encyclopédique, alors diri­
gée par l\IM. Pierre Leroux et Jean Reynaud, un résumé 
de la Théorie sociétaire, qui est resté l'un des meilleurs 
qu'on ait faits. 

Tous deux ensuite, de concert avec Fourier et les an­
ciens disciples, .MM. Just Muiron, Victor Considerant, ma­
dame Clarisse Vigoureux, entreprirent (juin 1832) la pu­
blication d'un journal paraissant toutes les semaines, et 
intitulé le Phalanstère ou la Réforme industrielle. Le but 
de ce journal était de propager la connaissance des prin­
cipes et des moyens d' Association découverts par Fourier, 
et surtout d'appeler des fondateurs pour un essai de l'or­
ganisation industrielle décrite dans ses livres. Le premier 
organe périodique de l'Ecole sociétaire eut aussi pour col­
laborateurs assidus Amédée Pagel, docteur en médecine, 
1\1. Lemoyne, ingénieur des ponts et chaussées, et l'auteur 
du présent ouvrage. Des articles lui furent également en ... 
voyés par Mi\1. Allyre Bureau, Alph. Tamisier, Hipp. Re­
naud, Devay aîné, qui tous coopèrent encore activement 
aujourd'hui aux travaux de l'Ecole. 

Un homme d'un rare dévouement, 1\1. Baudet-Dulary, à 
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celle époque député de Seine-et-Oise, p1·il à cœur la fon­
dation proposée d'une phalange agricole el manufacturière. 
Il sul qu'un élève de Mathieu de Dombasle, i\I. Devay jeunr, 
défrichait avec succès des terres depuis longtemps incultes, 
dans les communes d'Adinville el de Condé-sur-Vesgre, 
sur la lisière de la forêt de Rambouillet. Il acheta environ 
500 hectares de ces terres, et se mit à la tête d'une société 
par actions pour l'établissement d'une colonie sociétaire 
suivant la méthode de Fourier. On commença à Condé les 
labours et les constructions; mais les fonds apportés par 
les actionnaires ne suffisant pas pour qu'on réu,nît les élé­
ments essentiels d'une expérience de la Théorie phalanslé­
rienne, celle expérience n'eut pas lieu. On se vit forcé de 

s'arrêter dans le cours même des premiers préparatifs, el 
l'essai fut ajourné à un autre temps, où, l'idée étant plus 
généralement comprise et mieux appréciée, les capilaux 
ne lui manqueraient pas. 

Faisant preuve alors, non-seulement d'une loyauté de­
venue elle-même assez rare dans les entreprises indus­
trielles de notre temps, mais encore d'une générosité ù peu 
près sans exemple, M. Baudet-Dulary prit à sa ch3rge 
tous les frais, et remboursa intégralement les actionnaires. 
Il esl si peu vrai, du reste, que la Théorie ait, comme on 
l'a dit, échoué à l'application, que M. Dulary, qui n'a pas 
cessé d'en être un des plus zélés et des plus éclairés parti­
sans, est tout disposé encore à tenter celte application-, 
dès qu'il aura en main les moyens qu'elle exige, comme à 
porter son concours là où elle s~rait tentée par d'autres, 
dans de bonnes conditions et parlant av ~ ec des chances 
raisonnables de succès. 

Aucun des phalanstériens, d'aiUeurs, qui onl pris une 
part active à l'entreprise de Condé n'a vu et n'a pu lloir 
dans le résultat la condamnation des disposition& socié­
taires; elles ne furent nullement en cause; l'organisation 
des groupes et des séries ne fut pas mème tentée avec le 
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personnel si peu nombreux de travailleurs que l'exiguïté 
des ressources avait permis d'admettre. Parmi les hommes 

2 acquis dès lors à la cause phalanstérienne, était l\'I. Ge11-
gembre, qui fut d'abord chargé, comme architecte, de tra­
cer les plans et de commencer l'exécution des constructions 
à établir. Quelques dissidence:; qui éclathent sous ce rap­
port entre lui et l'inventeur l'avaient fait prendre en 3rippe 
par Fourier, qui le maltraite forl dans sa correspondance. 
Gengembre n'a point gardé rancune au grand homme; il 
est resté, après comme avant, le disciple respectueux de 
l~ourier, l'admirateur de son génie et le partisan toujours 
dévoué de sa Théorie d'association. Autant on en peut dire 
de M. Delagenière, jeune architecte, qui prêta aussi son 
concours à l'entreprise. 

La tentative de Condé, arrêtée dans son début même 
faute de capitaux, fil cependant sentir la nécessité de n'ar­
river sur le terrain d'essai qu'avec des projets mûrement 
étudiés à tous les points de vue. D~puis celte époque, le 
travail préalable des ingénieurs et des architectes a été 
exécuté avec le plus 3rand soin par MM. J\Iaurize et Daly. 
On possède aujourd'hui les plans et devis détaillés d'uue 
fondation sociétaire, soit du degré supérieur, soit du 
degré praticable avec .jOO enfants et 1 OO grandes pcr- · 
sonnes. 

C'était une des choses qui ont répandu le plus d'amer­
tume sur les dernières années de l'existence de Fourier, 
que d'entendre répéter qu'il y avait eu une épreuve de sa 
Théorie et qu'elle avait été condamnée par l'expérience. 
Lui qui, pendant toute sa vie, n'a cessé de réclamer celle 
épreuve sans pouvoir l'obtenir; lui qui..n'allachait de prix 
qu'à celte démonstration pratique, et qui, bien persuadé 
de son infaillible succès, mellait en elle seule Lou le sa 
gloire, qu'on juge à quel point il dut êlre affecté de ces 
bruits mensongers qui proclamaient sa défaite, alors qu'il 
n'avait pas m~me pu entrer en lice! 

11 



122 PREMIERE PARTIÈ. 

· Pendant les années 1832 et 1833, la propagation des 
idées phalanstériennes se fit tres-activcment, soit par le 
journul la Réforme industrielle, soit par des cours qui eu­
rent lieu à Paris et dans ~ différentes autres villes. Un des 
hommes qui se firent le plus avantageusement remarquer 
dans l'œuvre de la propagation orale , fut M .. Adrien Ber­
hrugger, aujourd'hui bibliothécaire de la ville d'Alger et 
membre de la commission scientifiquè d;Afrique. 

Fourier assistait volohtiers aux séances où l'on dévelop­
pait sa Théorie, et il prenait souvent la parole dans les 
conférences qui suivaient l'exposition faite par un de ses 
disciples. Lui-même fit quelques leçons, dans l'hiver de 
1833-34, à la Société de Civilisation, où il en fut aussi 
fait successivement, vers la même époque, par MM. Con­
siderant, Berbrugger, Transon et Philippe Hauger. 

Fourier écrivait à 1\foiron, le 4 janvier 1834; au sujet 
de ces séances : 

« Ici (à Paris) otl ne voit surgit dans toutes les assem­
,, blées que l'espri~ saint-simonien, la manie d'abolition de 
" la propriété, la prétention de prouver que je suis d'ac­
h cord avec les sophistes, ennemis de la propriété. J'ai vu 
,, celte prétention reproduite sous toutes les formes dans 
" les quatre séances que j'ai faites à la Société de Civi­
" lisation. 

" Malgré cette predominance du saint-simonisme, les 
,, auditeurs reviennent en grand nombre à moi. Je in' en 
;, suis convaincu dans ma leçon d'hier. Déj1\ les deux zoïles 
li principaux D .... et L .... n'ergotent plus contre moi; et 
,, pour les intimider, j'ai hier falt une dénonciation régu• 
;, lière de !'Economie politique 1 et prouvé que, sur neuf 
'' conditions dont se composait sa tâche; elle n'a satisfait 

» à aucune. '' 
Pendant que l'inventeur du mécanisme sociétaire rom• 

pait ainsi publiquement des lances en faveur de la pro" 
priété, d'ignares écl'Ïvains prétendus conservateurs, et 



VIE DE FOURIER. 123 

même quelques hauts personnages officiels, le confon­
daient, Jui et ses disciples, non-seulement avecles Babou­
vistes', les Communistes, etc., mais encore avec les auteurs 
de tous les désordres politiques qui éclataient dans la So­
ciété! 

Fourier n'avait pas une élocution brillante; mais ses 
expressions étaient constamment justes, précises, énergi­
ques. Rien d'apprêté, de solennel, ni d'oratoire dans son 
débit; mais la simplicité de sa parole, ce ton de bonhomie 
qui contrastait chez lui avec le grandiose de l'idée, l'accent 
de conviction avec lequel il énonçait tous les résultats de 
son système, faisaient toujours impression, même sur les 
esprits les plus sceptiques. 

La contradiction, ou plutôt la fausse interprétation de 
ses idées, l'animait outre mesure. Il était rare que ses in­
terlocuteurs persistassent alors à le combattre : tant de 
foi et d'assurance, au milieu d'une époque de doute et de 
découragement comme la nôtre, étaient une chose qu'ils 
ne pouvaient s'empêcher de respecter, lors même qu'ils 
n'en saisissaient pas bien tous les motifs et qu'ils n'en ad­
mettaient pas encore tout lê fondement. 

Ce qui frappait d'abord lorsqu'on voyait Fourier, l'homme 
du monde le plus simple dans sa tenue et dans ses ma­
nières, c'était son regard perçant, - ce regard d'aigle, 
propre aux hommes de génie, - que surmontait un front 
large, élevé et remarquablement beau. Chez lui les parties 
antérieures du crâne, siége des facultés intellectuelles, 
suivant les phrénologistes, offraient en général un déve­
loppement extraordinaire comparativement au reste de la 
têle, qui était plutôt petite que grosse. Son nez aquilin 
était fortement déjeté à gauche par suite d'une chute faite 
dans la jeunesse; mais cela ne nuisait point à l'ensemble 
harmonieux du visage. Ses lèvres minces, habituellement 
serrées l'une contre l'autre el s'abaissant fortement vers les 
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an3les de la pouche, dénotaient la persévérance, la téna­
cité, et donnaient à la physionomie de Fourier une cer­
taine expression de 3ravité et d'amertume. Ses yeux bleus, 
qui semblaient lancer des éclairs dans les momef\ts de dis­
cussion animée, par exemple quand il faisait justice de 
quelque sophisme allé3ué contre la vérité sociale et qu'il 
confondait un er3oteur civilisé, brillaient dans d'autres in­
stants d'un éclat doux, mélancolique et triste (5). 

Quoique né avec des dispositions affectueuses, Fourier 
a toujours beaucoup vécu solitaire. Quand son nom eut 
commencé à être connu, .pendant les cinq ou six dernières 
années de sa vie, on se mit à le rechercher comme on re­
cherche à Paris toute célébrité. Désireux de l'entendre Jui­
même parler de sa Théorie, bien des gens essayaient de 
l'attirer chez eux en l'en3a3eant à dîner ou à passer la 
soirée. Mais, jaloux de sa dignité comme de son indépen­
dance, Fourier n'acceptait qu'avec une ·extrême réserve le.s 
invitations qui lui étaient faites, el seulement lorsqu'il 
connaissait assez intimement les personnes. Du moment 
qu'il croyait s'apercevoir qu'on•avait voulu le faire poser, 
le donner en spectacle à des curieux, ou qu'on cherchait 
" à lui arracher le secret de quelques-unes de ses combinai-

sons théoriques, Fourier se retranchait dans un silence 
obstiné que rien ne pouvait vaincre, ou bien il répondait 
par des défaites à toutes les questions que l'on continuait 
de lui adresser. Se sentait-il au contraire avec de bonnes 
gens donl il pensait n'avoir auc.un sujet de se méfier, il 
se montrait ouvert , communicatif, il causait volontiers 
sur tous ]es sujets et résolvait les difficultés qui lui étaient 
posées. 

Dans ces moments de causerie familière et d'abandon 
naïf, Fourier était charmant à voir et à entendre. Lui de­
mandait-on, par exemple, l'analogie 1 de tel ou tel animal 

1 I,' ,!\naloaie est un e ln·anchc cl' é tnde dont Fourier a senlcment clonné quel-
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qui représente quelqu'un de nos travers et de nos ridicules 
sociaux? il r expliquait de la façon la plus pittoresque et la 
plus comique à la fois, imitant le port, l'allure, le cri, les 
habitudes des animaux dont il parlait, en tant que ces 
expressions diverses répondaient aux rapports établis entre · 
eux et les personnages de l'espèce humaine dont ils sont 
les emblèmes. Il y avait alors chez Fourier du La Fontaine 

ques aperçus dans ses ouvra3es. Suivant lui " les différents règnes de la nature 
sont, dans tous leurs détails, autant de miroirs de quelque effet de nos pas­
sions; ils forment un immense musée de tableaux allégoriques où se peignent 
les crimes et les vertus de l'Humanité. • (Théorie de l'Unité universelle, t. Ill. 
p. 212, nouv. édit.) 

" L'Analogie, dit encore au même endroit Fourier, est une des branches du 
calcul de l' Attraction. • Néanmoins , parce qu'elle n'était pas la branche l•ssen­
ticlle, celle d'où dépendait le bonheur social, il ne s· en occupait que d. une fa­
çon accessoire, comme d'une chose qui , piquant la curiosité, pouvait servir do 
passe·port à la Théorie de l' Association domestic1ue et agricole. 

" Pour chercher un protecteur par quelque voie neuve, " écrivait-il le 3 
avril 1830, " je veux tcuter une chose qu'on m'a souvent conseillée; c'est de 
préparer un premier début en traité d'Analogie sous cc titre : La Nattwe indis­
crète oti l' Analogie. Je vois que ce 3enre plait décidément. • 

Ce projet n'eut pas de suite. 

A propos d'Analogie, citons quelques animaux qui inspiraient à Fourier une 
répulsion insurmontable. Telle était la chenille, emblème de la civilisation, la 
chenille immonde, vorace, dévastatrice, qui se métamorphose en brillant pa­
pillon, comme l'impure et odieuse société qu'elle représente doit se transformer 
eu Harmonie; telle était aussi l'araignée, emblème du marchand civilisé. (Consulter 
pour l'explication de celte dernière analo3ie l'ouvrage du capitaine Renaud, 
Solitlai·ité, p. 261). Fourier Ile pouvait voir ces hideux symboles de subversion 
sans éprouver un dé3oût mêlé d'horreur. On n'aurait jamais pu le décider à 
s'asseoir sur une pelouse du moment qu' il avait cru y entrevoir une chenille ou 
quelque reptile. 

Un jour qu'il était couché à Besan~ou, chez un de ses amis, Fourier tout à 
coup s'échappe de sa chambre presque uu, appelant à grands cris la domestique 
clc la maison. Il a''ait aperçu sur le ciel de sou lit une grosse araignée , el il 
demandait qu'on vînt en toute hâte le déli\'rer de cet odieux voisina3e; sa ré­
pu3naocç était trop ::irandc pour qu' il pùt le faire lui-même. 

Le chat était, au contraire, un animal pour lequel Fourier se sentit toujours 
beaucoup de prédilection, non pas, croyons-nous, par considéralioIJ analo3iq11e. 
car le chat est un type d'égoïsme ; mais il est, de Ioule la famille des félins, si 
remarquable par la beauté de ses formes et par la souplesse de ses mouvements, 
le seul animal que l'homme ait su apprivoiser et qui soit en unité avec lui. 
Lorsqu'i l résidait à Lyon, Fourier avait eu un superbe chat, qu'il avait pris en 
grande affection. Ce minet favori mourut peudant un voyage de SOIJ maitre, qui 
en éprouva un vif cha3rin. -!\pcrcevait·il quelque part un de ces gracieux qua­
drupèdes à la robe bien fourrée et bien lustrée, Fourier ne pouvait se retenir 
de laller caresser. 

11. 
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et du Molière, de même qu'on retrouve dans ses écrits de 
nombreuses traces de la parenté de son génie avec ces 
deux génies si amis du vrai, qui, eux aussi, ont peint sans 
les farder, et ont flagellé à leur manière les vices et les 
iniquités de la civilisation. 

Arrivait-il parfois, qu'entraîné par son sujet ou sollicité 
par les auditeurs, Four•ier abordât quelqu'une de ces ques­
tions qui sont mises en interdit par la. pudibonderie hypo­
crite de nos mœurs de parade, si peu conformes aux mœurs 
secrètea et réelles de la plu part des. Civilisés; venait-il, par 
exemple, à traiter des essors de la passion proscrite et 
damnée ( J\mou.r, cardinale hyperm.ineure)? son langage 
avait un tel caractère de naïveté scientifique, que l'esprit 
le plus corrompu n'aurait pas trouvé dans ses paroles ma­
tière à une pensée déshonr1ête. Et il en es.t à cet égard des 
écrits de Fourier comme de sa conversation : <) force de 
candeur, il y rénd pudiques des choses qu'un autre ~'au .. 
rait jamais osé imprimer. On se sent partout avec lui en 
compagnie de la Ùience, qui a le privilége de tout épu­
rer. C'est ainsi qu'un professeur d'anatomie et de physio­
logie décrit tôus les organes du corps humain et toutes les 
fonctions de chacun d'eux , sans qu'il .vienne à l'idée de 
personne de s'en formaliser et de l'accuser d'indécence, Eh 
hien ! Fourier, lui aussi, est toujours un savant qui fait de 
l'anatomie et de la physiologie sociales. Et si ce sont les 
lois de Dieu même et de la natu1•e que Fourier a décou­
vertes, qu'il s'est borné à traduire fidèlement, il nous sied 
bien de faire les dédaigneux et de nous montrer scanda ... 
lisés ! Avant de créer des passions et des. sexes, et de leur 
assigner des emplois, Dieu aurait dû sans doute prendre 
conseil de nos susceptibilités, qui ne sont presque toutes, 
à vrai dire, qu:hypocrisie et grimace! 

Chaque jour encore on s'empare de cette partie des ou­
vrages de Fom·ier à laquelle nous venons de faire allusion, 
pour jeter· de la houe à sa mémoire. Tel l'accuse d'avoir 
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formulé le Code de la brute; tel le condamne à demander 
pardon à la morale publique offensée : c'est à qui fera 
éclater le plus d'indignation contre les témérités du pen­
seur et de !'écrivain ! Mais avant de crier à l'abomination 

~ et de traîner aux gémonies le grand homme, que ne s'im­
pose-t-on d'abord le devoir d'examiner s'il dit vrai ou 
faux, si en réalité il a tort ou raison? 

Fourier soutient qu'en douant notre espèce d'un certain 
ensemble d'impulsions ou tendances qui se trouvent, à des 
degrés divers et diversement combinées entre elles, chez 
tous tant que nous somm~s, Dieu a témoigné clairement 
quelle était sa volonté par rapport à la destinée humaine. 
Son respect pour la Suprême Intelligence ne lui permet 
pas de supposer qu'elle ait distribué les passi~ns, instincts 
et caractères, sans prévoir un mode de relations sociales, 
où toutes ces forces auraient un emploi utile, harmonique, 
et contribueraient au bien de la masse en même temps 
qu'elles feraient le bonheur de l'individu. Partant de celte 
idée éminemment religieuse, Foui:ier s'est imposé la tâche 
de découvrir, - non pas d'imaginer, non pas de formuler 
arbitrairement, suivant le caprice de ses fantaisies, de ses 
prédilections particulières, - mais de découvrir, je le 
répète, de calculer, d'après les données fournies par 
Dieu lui-même dans l'organisme passionnel de l'homme, 
le mode de relations sociales voulu de Dieu, la forme de 
société naturelle. 

Qu'on ne vienne donc pas dire que Fourier défend , 
prescrit, impose de son autorité privée quoi que ce soit. 
Fourier n'est ni un législateur, ni un fondateur de religion. 
Faire des lois, ce serait, suivant lui, usurper les attribu­
tions divines. Il n'y a, d'après Fourier, qu'un législateur, 
CELUI qui distribue aux êtres les Attractions. Pour lui, il est 
tout simplement un savant qui se pose devant la nature 
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humaine en observateur impartial, et qui lit dans cette 
œuvre admirable de Dieu, œuvre méconnue, diffamée, 
dans laquelle c'est Dieu lui-même, son auteur, que l'on 
méconnaît et diffame. 

Au lieu de s'indigner très-peu philosophiquement con­
tre Fourier, que ses adversaires prouvent donc, ou qu'il a 
mal observé, ou qu'il a tiré de ses observations de fausses 
conséquences ; toute la question est là. Mais aucun d'eux 
ne l'a jamais fait; aucun n'a démontré que Fourier soit en 
défaut sur l'un ou l'autre de ces points. Quant à nous, 
nous attendons qu'on y ait rcussi pour renoncer à nos con­
victions phalanstériennes 1, 

Est-il vrai, au surplus, que Fourier soit arrive par sa 
méthode de l'observation impartiale, par l'analyse et la 
synthèse qu'il a faites des Attractions de l'Homme, à des 
résultats tellement monstrueux qu'ils doivent révolter tous 
les nobles instincts de notre âme? Loin de lù : c'est la su­
prématie de ces nobles instincts, en même temps que la 
jùstification intégrale de notre être passionnel, qui est éta­
blie, démontrée, proclamée par fa Théorie sociétaire. 
Prééminence aux penchants et aux facultés, en raison de 
leur concours à la sociabilité, à l'ordre général, à l'Unité: 
voilà ce qu'assure partout le mécanisme social découvert 
par Fourier. 

La perspective de l'essor iu tégral, mais toujours équili­
bré, des passions de notre nature, n'est pas la seule chose 
qui excite la colère des censeurs moralistes . Un autre point 

. les offusque davantage encore dans les écrits de Fourier : 

1 Un homme qu'on n 'accusera certes pas d'utopie et de témérité philosophi ­
que, M. Thiers dit lui-même. " L' uxacte observation de la nature humaine est 
•la méthode à suivre pour découvrir l ~ s rlroits de l'homme. " DE u PnoPRI ÉT >: , 
L. J•r, ch . 2. Il est ·vrai que le li rre de M. Thiers est d'un bout à J'aulre un 
démenti donné an pl'Ï.ncipe. Mais l\1. Thiers , n' est-ce pas l'inconséquence mênw '! 

(Note de ltt 3• édition.) 
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c'est la franc;_hise implacable de sa critique qui, lorsqu'elle 
s'attaque à l'un des caractères vicieux de la Civilisation, en si­
gnale méthodiquement toutes les formes et toutes les nuances 
classées par séries d'ordre, de genre cl d'espèce. « Rien, 
,, - dit à cet égard Fourier, - ne constate mieux la dépra­
;, vation et la charlatanerie morales, que ce refus d'en­
,, tendre les tableaux d'un vice, de ses degrés et ramifica­
,, tions. '' Théorie de l' l.inité 'universelle, t. III, p. 128 de 
la nouvelle édition. 

Puisque nous nous sommes laissé aller à cette sortie apo­
logétique, citons encore, avant de reprendre notre rôle 
d'historien, la réponse pleine de bon sens que faisait Fou­
rier à l'un des reproches qui lui sont le plus fréquemment 
adressés. (1 Les détracteurs, '' dit-il, prétendent que « rna 
Théorie descend aux t1·ivùtlités _;" mais elle doit tout em­
brasser et surtout les fonctions triviales qu'il faut utili­
ser et soutenir par des amorces indirectes. Ils raisonnent 
comme un bel esprit qui dirait à son fermier: «Le cochon 
" est un animal immonde, le fumier est une immondice; 
" n'ayez ni cochons ni fumier dans votre ferme, si vou& 
" voulez vous élever à la hauteur de la philosophie. " Le 
fermier répondrait en se moquant de la philosophie. ,, 
Fmtsse indust1·ie, t. 1, p. 3fJ2. 

L'insuccès de tant de démarches qu'il avait déjà faites 
auprès du Gouvernement n'avait point lassé l'infatigable 
constance de Fourier. 

Son idée fixe était de trouver un patron puissant, un 
homme haut placé, qui prît parti pour lui comme le con­
fesseur d'Isabelle de Castille pour Christophe Colomb. " Je 
veux, disait-il, faire de nouvelles tentatives pour trouver 
un protecteur à notre affaire. Tous les petits clients, les 
menus partisans, ne ser~ent à rien et sont difficiles à di­
riger. Il faudrait en trouver un grand qui ferait plus à lui 
seul que cent mille pygmées. " 
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S'étant chargé tout seul de faire parafüe les derniers) 
numéros du journal la Rif orme industri"elle, il écrivait à, 
l\foiron, le 4 février 1834 : 

. 1, Le journal a été bien retardé cette fois, parce que j'ai 
" jugé à propos d'en changer tout le sujet à l'époque du 
,, 20 janvier, et d'y placer deux articles qui pussent être 
" envoyés à M. Thiers. L'un est pour lui faire valoir les 
,, avantages fiscaux, l'autre pour le désabuser sur ma Cos .. 
,, mogonie , dont M. Guizot ne manquerait pas de gloser 
" si on venait à parler de placer ma théorie dans l'un des 
" trois genres d'établissements dont je vèux proposer l'es .. 

" sait. " 
Mon pauvre homme de génie, ils avaient, ces grands 

politiques, bien autre chose à faire que d'entendre à tes 
propositions ! 

N'importe, il était, lui, toujours prêt à les renouveler. 
Après les déplorables événements d'avril, Fourier man­

dait à l\foiron : " Jamais il ne s'est présenté de circon .. 
,, stance plus favorable pour une demande au ministre. Il 
" faut laisser passer la bourrasque et présenter la pétition 

" en mai." 
Le IO juin suivant, revenant encore sur la même idée: 

" Il est bien sùr, dit-il, que les circonstances sont très­
" favorables pour faire une tentative auprès du ministre, 
" lorsqu'il sera débarrassé du galimatias électoral... " 

Un peu plus tard; c'est un autre incident qui réveille de 
nouveau chez lui l'espoir de se faire enfin écouter. ' 

Il écrit leJ6 août de la même année 1834: 
" Je crois pour cette fois que la chance est belle pour 

" solliciter l'intervention ~u ministre. Les députés ont formé 

l li s' a3issait de colonies a3ricoles à fonder sur des bases différentes dont 
l'expé1·ience fixerait la valeur comparative. Fourier demandait qu' il fût créé par 
souscriptiom une colonie d'après le système pénitentiaire pratiqué en Hollande; 
une seconde d' après un système philosophique quelconque au choix de \'Institut; 
une troisième enfin d'après sa méthode à lui : )a méthode n~tur e ll e et attrayante 
qu'il proposait d'essayer sur des enfants. 
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,, un comité (Tracy, Salverte, Laborde, Isambert, Gaétan 
,, de Larochefoucault et autres) pour l'abolition de l' escla­
,, vage. 
· ,, Bonnes gens! quel moyen neuf ont-ils à mettre en jeu 
,, sans moi? ... Déjà le congrès de Vienne et la société de 
»morale chrétienne ont échoué sur une branche de l'es­
,, clavage, la traite ... 

• » Je vais engager le ministre à s' emparèr de l'affah•e, 
» se l'approprier et donner un camoufll!t au comité. 

,, J'ai déjà envoyé le Mémoire à l'impression : il formera 
» un petit in-12 de 72 pages, avec le titre de Lettre aux 
ii Députés, parce que je ne suis pas assez connu pour 
" adresser un imprimé aux ministres; niais la lettre ad­
,, jointe leur dira ce que je n'aurais pas imprimé, car en 
,, complimentant le comité sur ses intentions, je lui ferai 
,, observer qu'avec les intentions il faut des moyens ... ,, 

Il y a ici le sujet d1une réflexion qui fait honneur vral­
men t aux dispensateurs de la publicité parmi nous! Ainsi, 
grâce à la manière dont ils remplissent ce devoir, grâce à 
ce qu'on peut appeler avec Fourier l'obscurantisme du dix­
neuvième siècle, l'homme qui avait publié depuis douze 
ans le Traité de l' Association, et depuis six ans le Nou­
veau llfonde industriel, n'était pas encore en droit de se 
croire assez connu pour êtl'e fondé à adresser un Mémoire 

ux ministres! 
De ces ministres combien en est-il dont le nom pèse 

déjà beaucoup moins aujourd'hui dans la balance de l'opi• 
nion que le nom de Fourier, de cet inconnu de 1834 pour 
le monde officiel? 

Cependant l'auteur de la Théorie sociétaire vieillissait, 
ne se lassant point d'espérer, malgré une trop longue ai-' 
tente, que d'un jour à l'autre vien·drait pour lui l'occasion 
de mettre une Phalange en campagne, et de justifier ainsi 
par un fait éclatant ses assertions théoriques. C'est surtout 
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dans le but de stimuler à entreprendre un essai les divers 
personnage~ susceptibles d'un tel rôle, qu'il publia, eu 
1835, le volume intitulé La Fausse industrie 1, auquel il 
ajouta un second volume l'année suivante. S'il n'y a ni 
dans l'un ni dans l'autre, en fait de notions doctrinales 
<l'ensemble, presque rien qui ne se trouve dans les précé­
dents ouvrages de l'inventeur du Phalanstère, en revanche 
les observations de détail y abondent, et elles sont la plu­
part pleines d'intérêt et d'originalité. Fourier donne une 
idée_ fort juste de son livre dans un sous-titre ainsi conçu: 
Mosaïque des fmtx progrès, des ridicules et cercles vicieitx 
de la Civilisation. - Parallèle des deux mondes, l' rrdre 
morcelé et l'ordre com"f;iné. 

Le plan de La Fausse industrie est très-irrégulier; l'auteur 
en explique ainsi la raison : « Le sujet devait former une 
feuille additionnelle et finale du journal la Réforme indus­
tt·ielle. L'espace fut insuffisant pour la matière. Je ne vou­
lais faire q.u'une brochure; mais, lorsque j'étais au chapi­
tre VI, une nouvelle insulte de journaliste me décida à 
riposter sévèrement, et joindre à la brochure le calcul de 
G1·effe de la presse. - Tout ministre o.u chef de police 
aimera à prendre connaissance ' du régime qui contient la 
presse dans de justes limites, et qui en prévient l'anarchie, 
sans recourir à la contrainte, sans bâillon ni censure. ,, 

Fourier nous apprend encore qu'il a suivi systématique­
ment, dans ce livre, 1a méthode hachée, le procédé des 
redites spéculatives. cc En publiant, dit-il, une science 
neuve qui heurre tous les préjugés, si on se bornait à ex­
poser la vérité une seule fois, elle serait au bout de quel­
ques minutes effacée, oubliée, tant les esprits civilisés sont 
faussés, gangrenés de préventions contre la nature, contre 

t LA F .~ussE l~u us rn1E, morcelée . ,.tJpug11lrnte. '1tensougère . et I'antidolc, l' h-
11usn111: HTUllEl.LE, combinée. attmym1te, vé>'idiqiie, donnant quadruple produit. 
Paris, 1835. - Bossan3c père , rue de Hichclieu, 60. L'auteur, rue Sainl­
Picrre-i\Ioutmurh·e , !J. 
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ses impulsions d'attrait et répugnance. - J'ai reconnu, -en 
donnant des leçons qu'on m'avait demandées, que dès la 
tl'oisième tous les principes donnés -et admis étaient éclip­
sés par les préjugés philosophiques, par le mépris pour 
lJicu et la nature .... » 

Aussi Fourier ne se fait-il pas faute, .dans cc dernier de 
ses ouvrages, de revenir à la charge contre les sciences 
fausses dont, suivant lui, la funeste influence perpétue le 
règne du mal sur la terre. Il y riposte aussi aux attaques 
dont sa doctrine et ses écrils avaient été l'objet, cc qui l'a­
mène à jeter à son tour un coup d'œil sur quelques-unes 
des productions qui jouissaient alors d'une grande vogue, 
telles que les Paroles d'un croyant, par 1\1. Lamennais. 

A ce propos, Fourier disait dans sa correspondance, eu 
pal'lanl du célèbre écrivain : cc Je lui adresserai un petit 
i parallèÏe de méthode entre le demi- croyant Lamennais 
" et le plein-croyant Fourier. " 

Impatient de faire ses preuves dans le champ de la pra­
tique, Fourier commenlait les événements dont l'opinion 
publique était préoccupée, et il en déduisait les plus puis­
sants motifs de procéder sans délai à un essai de sa Théo­
rie d'Association. Dans ce but, l'auteur de Fausse industrie 
s'adresse à tout ce qui a puissance dans le monde, aux 
chefs des Étals, aux princes de la finance, aux directeurs 
de l'opinion, el il s'efforce de mille manières de les inté­
resser a l'œuvre qui ouvrirait enfin à l'Humanité la voie 
des destinées heureuses. Pout· décider en faveur de l'en­
treprise d'une fondation sociétaire quelqu'un des person­
nages qu'il a en vue, Fourier met tout en usage, a recours 
à toutes les amorces : il leur présente l'alternative des 
chances les plus brillantes, ou des perspectives les plus 
sombres; il supplie, il flatte el menace tour à tour. C'est 
surtout le roi Louis- Philippe que Fourier cherchait iL dé­
terminer, par la considération de ses intérêts les plus chers, 
à entreprendre, à palroner un essai de sa Théorie. Le 

12 
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8 juillet 1836, après l'attentat d'Alibaud contre les jours 
du monarque, Fourier écrivait: cc J'ai placé en tête de mon 
" livre un article de dix pages, qui:, f espère, sera commu­
i> nique ou commenté au roi. Je lui prouve què, s'il veut 
" en finir des conspirations, il n'a que mon entremise pour 

,, ressource. " 
Nulle part encore l'inventèur n'avait tant et si vivement 

Insisté que dans soit dernier ouvrage pour obtenir l'épreuve 
de sa découverte. Hélas! il sentait sa fin approcher ! il 
troyait que rinstrunîent de salut serait resté jusqu'au bout 
inutile dans ses tnairts, et qu1en quittant la tèrtè il allait la 
laisser sous le joug de l'antique malheui:; en proie aux dés­
ordres et aux maux dont son génie avait en \Tain, depuis 
quarante ans, trouvé le remède. 

Les instanèes que fait Fourier pour priwtmlr un tel dé ... 
noûment ont parfois un caractère qm touèhe jusqu'aux 
larmes. Peut-on, par exemple, lii'è ~ans émotion les dér­
nières lignes de ce passage: "Là religion érl révét·abt Dieu, 
la philosophie en le reniant, s' acéordent à le ra valet ; ca1· 
toutes deux nous persuadent qu'il veut régir l'humanité 
par l'ennui, l'indigence, la terreur : ma Théorie démontre 
qu'il veut nous conduire par le plaisir, la richesse et la li­
berté. · Consentez à l'épreuve de cette Théorie sur unè 
troupe d'enfants; et en les voyant faire leurs déliées du 
travail utile, vous vous écrierez avec Siméon : " Voilà le 
" mécanisme voulu par Dieu et inspiré pa~ la nature, pal' 
" l' Attraction : Seigneur, j'ai assez vécu, puisque j'ai vu 
" l'œuvre de votre sagesse, le code social et industriel è{Ue 
" vous avez composé pour le bonheur de tous les peuples. 

" - Nunc dimittis, etc. " 
Prenant ~illeurs le ton de la philippique, Fourier inter­

pelle ainsi les docteurs de roptimisme, les chantres de la 
perfectibilité : 

« Saltimbanques du progrès, tant qu'on verra dans vos 
sociétés un infirme manquer de secours, où un hotnmè 
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valide manquer de travail et de pain, votre système ne 
sera que caricature sociale, absence de raison, de lumières 
et d'esprit religieux; vos progrès en matériel ne seront 
pour l'esprit humain qu'un affront de plus, et vous méri­
terez la flétrissure que Condillac imprime sur votre science 
en disant : Il faut rejaire l'entendement humain et ou~ 
blier tout ce que nous avons appris. 

,, Oui, il faut s'émancipe1· de la philosophie; un seul 
athlète suffira à briser le joug : Exoriare aliquis! 11 

Cet athlète que demandait Fourier, où est-il? Se lèvera­
i-il bientôt des cendres de l'inventeur, ex ossibtts ultor, 
pour venger sa mémoire qu'on outrage encore chaque jour, 
pour proclamer son triomphe et sa gloire liés si ïntime­
ment au bonheur de l'Humanité? 

C'est un rôle qui serait allé au génie de Byron, ce ca­
ractère si peu fait pour les entraves de· la Civilisation. Pour­
quoi, dans ses courses sans repos, à travers un monde où 
rien ne s'offrait à lui qui suffît aux changeants désirs de 
son Ame ardente et inquiète, pourquoi Child-Harold ne 
rencontra-t-il pas sous sa main quelque part un exemplaire 
de la Théorie des quatre mouvements? Le génie de l'inven­
tion scientifique qui découvre le but et la voie, celui de la 
poésie artistique qui passionne et entraîne, fais aient en­
semble union ! la grande pensée sociale revêtait les formes 
brillantes propres à la populariser! Et Ja planète en eût 
tressailli jusque dans ses fondements, car le règne de Dieu 
et de !'Attraction allait, grâce à cet heureux concours, s'in­
augurer sur la terre aux accents d'un nouvel Orphée ! 

Qu'on nous pardonne d'avoir un instant arrêté notre 
imagination sur cette hypothèse qtii lui sourit, et d'avoir 
rêvé un rapprochement qui eût pu être si fécond pour Je 
bonheur du monde, entre ces deux esprits audacieux, entre 
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ces deux aigles de la sphère intellectuelle, Charles Fourier 

el lord Dyron ! 
Ce rôle que nous nous plaisons à supposer que Dyron au­

rait pris, l'auteur de La Fausse industrie le signalait à George 
Sand, à propos d'un article de la Revue des Deux-Jl!londes 1

, 

0(1 celte dame parlait du système de Fourier en termes 
bienveillants, sinon avec connaissance de cause. Mais l'il­
lustre écrivain n'aura peut-être pas même lu ces quelques 
pages; ofr le créateur de la Science sociale faisait appel à 
la plume éloquente et hardie qui nous a donné Valentine 
el Lélia. Combien cependant George Sand pourra regretter 
un jour de ne s'être pas emparée de la grande conceplio1i 
de Fourier, pour la revêtir de sa magnifique prose, tandis 
que son talent était encore à l'apogée! 

Est-ce donc à dire que le génie poétique et littéraire ait 
renoncé désormais à exercer aucune haute et salutaire in­
fluence sur le mouvement social, et que tous ceux qui rn 
ont reçu de Dieu le don privilégié adopteront, en pratique 
du moins, l'inepte principe de l'art pour l'art? 

Les deux volumes de la Fausse industrie, qui contien­
nent, sur la cosmogonie et sur la vie future, des aperçus 
qu'il serait prématuré d'offrir au public~ n'ont guère été 
répandus; peu de personnes les connaissent. Un intérêt 
particulier s'y rattache, en ce qu'ils présentent comme la 
dernière phase de la lutte engagée par Fourier contre les 
préjugés de la Civilisation, lutte qu'il a soutenue jusqu'au 
bout avec un si indomptable courage. C'est ce qui nous a 
fait nous arrêter sur cet ouvrage, peu propre à donner la 
notion dê la Théorie sociétaire, el dont nous ne conseillons 
la lecture qu'aux personnes qui déjà connaissent à fond 
celle Théorie. Les passages que nous en avons cités nous 
ont paru de nature à e~trer dans ce travail biographique, 
snrlout comme expression du caractère de leur auteur. C'est 

1 Lirraison d11 1;; novcmhrr 18'16. J,elt1·eR r/'1111 Foyagem'. 
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encore au même titre que nous reproduirons l'apostrophe 
qui termine le deuxième tome de L~ Fausse industrie; ces 
Ji3nes sont à peu près les dernières que Fourier ait écrites 
pour l'impression : 

" Contempteurs de votre pays, phénomènes de ser.vilité, 
vous raillez une découverte si elle n'est pas l'ouvra3e d'un 
étranger! Vous devriez être fiers de cc qu'un des vôtres 
enlève à l'Angleterre la plus belle des palmes, le calcul 
qu'elle a manqué après Newton qui lui en donnait l'ini­
tiative. 

'' Sortez de votre léthar3ie: sortez du labyrinthe où vous 
i·cliennent ces obscurants, ennemis de toute lumière qui 
ne 'provieni pas de leur coterie; elle ne sait fonder son 
mécanisme social que sur les privations, les ba3nes el 
les bourreaux : Dieu fonde le sien sur les richesses et les 
plaisirs. 

" Faites le parallèle par un essai sur des enfants : vous 
reconnaîtrez aussitôt que la philosophie, en voulant com­
primer les passions, a bâti sur le sable, et que j'ai hâti 
sur le roc en déterminant le ré3ime soéiétaire qui s'iden­
tifie aux passions, aux ressorts implantés par Dieu dans 
nos âmes. 

,, Ce ne sera donc pas le système d'un homme, d'un 
facteur de constitutions arbitraires, que vous verrez dans 
l'rprcuve de l'industrie attrayante: ce sera l'œuvre d~ Dieu, 
son code immuable, comme les passions et attractions qui 
en sont les interprètes; son code identifiant l'intérêt collec­
tif el l'intérêt individuel, toujours en collision dans l'état 
civilisé; son code conduisant à la fortune par la pratique 
de la vérité et de la jus lice . 

• , A cet aspect vous direz : voilà vraiment l' œuvre de ce 
Créateur, qui sait conduire en harmonie les mondes et les 
-univers: l'im'enteur suhlime a seul cnle\1é le voile d'airain; 

12. 
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celui-là, mieux que les savants de trente siècles, peut dire 
avec le lyrique· romain : · · 

• Exe9i monu111e111um awe pertmniu1, • 

Les matières contenues dans les 2 volumes de La Fausse 
industrie n'étaient pas celles que les disciples de Fourier 
auraient le plus désiré qu'il traitât. Jaloux de lui voir éla­
borer et publier les parties de la science qu'il n'avait pas 
encore données, ils insistaient pour obtenir de lui le tome III 
et les suivants de la Théorie de l' Unité universelle, confor­
mément au plan de 1821 (p. 56 de la Biographie). On lui 
rappelait les quasi-promesses qu'il avait faites à cet égard 
à une époque récente. Mais Fourier répondait : 

11 Lorsque j'ai dit qu'il était plus avantageux que j'écri­
n visse pour mes disciples, c'est sans doute que je comp­
n tais sur l'établissement de Condé; mais cet espoir n'exis­
ii tant plus, il faut à présent que je spécule sur le public 
11 et sur la recherche d'ùn candidat. Sur ce point je diffère 
" d'opinion avec mes disciples, et je les crois tout à fait en 
,, fausse voie : je suis d'avis qu'il faut faire du mixte ou 
" mélange de Théorie et de critique. La Théorie pure n'au­
,, rait pas d'empire sur la classe d'hommes à gagner. n 

Dans cette même lettre qui est du 1er octobre 1835, ré­
pondant à d'autres observations de l\foiron, Fourier lui 
écrivait: 

" Lè livre, dites-vous, atteindra son but si on parvient 
,, à le faire lire par ceux à qui il s'adresse. -Je n'ai pas 
» cette prétention : rien n'épouvante un homme de haut 
» parage comme i'invitation à· lire un volume d'un écrivain 
» sans crédit. Il faut, au cpntraire, déclarer à ceux à qui 
» on s'adresse . qu'on les invite à lire telle et telle pages 
" adaptées à leurs intérêts personnels. 

" Je suis loin de méconnaître les services que m'ont ren­
,, dus les _disciples, car dans le volume de Mosaïque je dé-
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11 clare qu'ils ont amené l'affaire au point de me garantir 
,, contre le plagiat; et c'est d'après cette garantie que je me 
» résous à livrer l'échelle des agios en ralliement et gradua. 
,, tion, méthode que j'avais laissée en suspens pour écueil 
» à ceux qui auraient voulu entreprendre en contradiction 
» avec ma Théorie. 

11 J'ai donné aussi la formule générale des Garanties, 
,, que je n'ai jamais voulu donner, pas même dans le jour­
» nal la Réforme industrielle, parce que je craignais que 
n les esprits ne se cramponnassent à cette méthode plus 
,, accommodée aux manies civilisées de controverse en ha­
» lance, contre-poids, garantie, équilibre. 

» Mais, en donnant aujourd'hui la formule générale du 
,, Garantisme, j'ai une garantie contre les lenteurs d'un 
,, essai de sixième période; c'est la preuve matérielle four­
" nie par Francia (les renseignements de Fourier à cet égard 
» étaient erronés), sur les facilités du régime sociétaire 
» dont ce casse-cou a deviné deux puissants ressorts, la: 
n bonne chère et les divertissements gratuits ... 11 

On voit par ces derniers passages de Fourier que la 
crainte du plagiat, dont il se préoccupait outre mesure, 
n'était pas cependant le seul motif des réticences qu'on pour­
rait se croire en droit de lui reprocher d'après ses aveux 
mêmes. Sur ce point nous ne chercherons pas à justifier 
la conduite de l'inventeur. 

S'il était vrai, relativement à Fourier, que l'appréhen­
sion de se voir enlever la gloire de sa découverte lui en eût 
fait céler une partie plus ou moins essentielle, la respon­
sabilité d'une telle conduite ne saurait atteindre ses disci­
ples; ils se sont mis à l'abri de toute solidarité de ce genre 
par l'austère franchise du langage qu'ils lui tenaient, et 
que lui-même savait entendre. Alors, il est vrai, Fourier 
ne répondait pas toujours d'une manière nette et directe à 
la question. 



140 

« \Tous errez, ,, mandait-il à ~foiron le 15 juin 1831, 
"en croyant que le manque de fortune et de succès m'ait 
,, aigri au point de vouloir refuser au monde mes décou­
,, vertes; mais il m 'ote la faculté de les lui' donner, parce 
» que mon travail esl fortement gêné par défaut de for­

» tune ..... '' 

,, Vous me dites,,, écrit une autre fois Fourier, '' d'imiter 
;, les philanthropes el de crier la vérité sur les toits! mais 
,, il faudrait avoir des toits oi'1 je pusse la crier. Ces toits 
,, sont les journaux qu'il faudrait acheter en lignes;\ 120 fr. 
,, le cent. Quand on peut payer, il est bien aisé de crier la 
·"fausseté sur les toits ..... n · 

Combattant enfin l'idée qu'on lui exprimait qu'il se lais­
sait dominer par la crainte exagérée du plagiat, Fourier 
i·épondait ce qui suit ( 7 avril 1831 ) : 

''Vous me supposez une terreur panique des plagiaires. 
" Il serait insensé de ne pas les craindre, puisqu'ils exis­
,, tent. Que diriez-vous d'un homme qui n'aurait . aucune 
,, crainte des voleurs, ne renfermerait ni linge, ni argent, 
,, ni diamants? \Tous le traiteriez de sot et de dupe. On 
" doit craindre' tout mal qui existe et se précautionner sans 
" avoir des craintes à en perdre la tête, comme vous me 
» les supposez. On spécule de grand sang-froid sur· le ris­
" que, et ·on n'oublie pas de se prémunir, comme on n'ou­
,; blie pas de fermer ce qui peut être volé. ,, 

Dans ces limites, les précautio.ns de Fourier, comme de 
toul autre inventeur, étaient sans doute parfaitement lé­
gitimes. 

Indépendamment des ouvrages que nous avons merttion­
nés, et à la liste desquels nous devons ajouter une bro­
chure intitulée Mnémonique géograplzique (Paris, 1824), 
Fourier a publi é un grand nombre d'articles dans le jour­
nal le Phalanstère 0~1 la Réform e ind1lslrielle; et quelqu es-
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uns' dans le nouveau journal de l'école sociétaire, fondé 
par Considerant en 1836 1• 

La première de ces publications subsista pendant dix­
huit mois. Entre autres questions que Fourier y a traitées 
avec des développements qui ne se retrouvent dans aucun 
de ses ouvrages, nous citerons le Problème de /,a Réparti­
tion, celui des Garanties de /,a Propriété, le Plan d'un 
essai de la Théorie sur cinq cents enfants: 

Fourier en outre a laissé des manuscrits considérables, 
dont la majeure partie est encore inédite. Ces manuscrits 
se corn posent de près de cent cahiers distribués en séries, 
et que l'auteur désigne, dans ses renvois, par les nuances 
diverses de couvertures qu'il y avait affectées 2

• 

Un tel ensemble de productions montre à quel point la 
vie de Pourier fut laborieuse et combien il sut tirer parti 
du temps, lui qui n'eut que d'assez courts intervalles d'en­
tiiwe liberté pour ses travaux scientifiques et littéraires. 

C'est ici le cas de dire un mot de ses habitudes de travail. 

Commençons par les lectures. - Fourier avait beaucoup 
1u dans sa jeunesse, comme le prouvent les citations assez 
fréquentes, qu'on rencontre dans ses écrits, des auteurs 
tant anciens que modernes, citations ·qu'il faisait de mé-

t LA PnALANGX , Journal de la Science sociale. 
2 Ces manuscrits ont été lé3ués , par testament, au premier disciple, 1\1. Just 

::\lniron ; et celui-ci, pour éviter qu'ils pussent tomber jamais en des mains hos­
tiles ou indifférentes, a fait partir.iper au legs i>récieux qui lui a\•ait été dérnlu 
par la confiance du i\Iaître madame Vigoureux et M. Considerant. 

L'intention de disposer de ses manuscrits ainsi qu' il l'a fait, avait été annoncée 
par Fourier depuis longtemps. Il écrivait à Muiron le 31 décembre 1829 : 

• Pour répondre à votre iuformation, je "t'Ous dirai que mon intention est, 
q 11' en cas où je n'en aurais pas disposé autrement par suite de dernière volonté, 
\'Otis recueilliez tous les manuscrits que je laisserai à mon décès. Je compte les 
metlre en ordre quand je le pourrai, tant pour ma conrnnance que pour la con­
\'enance dê celui qui pourrait les consulter. c· est un lon3 tral'ai l ' parce qn' il r 
a beaucoup de superflu à supprimer. • 

l'nc rerne, fondée en 184:1 par J' école sociétaire ltt Phalrmgr, a commenci: 
la puhlicalion dl's manuscrits de Fonrirr . .YolP de ln 3• édit. 
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moire la plupart du temps , car il n'avait chez lui qu'un 
très-peHt nombre de livres. Encore ne s'avisait-il guère d'y 
recourir depuis qu'il s'était mis à formuler sa Théorie. Les 
poëtes paraissent lui avoir été plus sympathiques que les 
prosateurs , et parmi les poëtes il préférait les peintres de 
mœurs, ceux qui ont frondé les préjugés et les travers de 
la Civilisation, Horace chez les anciens, Molière et La Fon­
taine chez nous. Il faisait aussi beaucoup de cas de Vol­
taire, auquel il reprochait seulement de n'avoir pas appli­
qué les puissantes facultés de son esprit et sa grande har­
diesse de pensée à rechercher le mode naturel des relations 
sociales. Voltaire, disait Fourier, avait sur !'Attraction des 
id_ées avancées : la découverte pouvait lui échoir, mais il 
a manqué de persévérance et s'est laissé éblouir par les 
triomphes -du bel esprit. 

Du moment que Fourier, par la seule force et par l'au­
dace de son génie, eut trouvé le mot de la grande énigme 
d~ l'univers, chose pour laquelle les livres lui avaient été 
de bien peu de secours, il prit les livres en dégoût, et ne 
songea plus qu'a étudier la nature elle-même, pour ache­
ver le calcul des destinées dont il avait la clef. 

Pendant les dix ou douze dernières années de sa vie, il 
se bornait à aller passer une ou deux heures chaque jour 
dans le cabinet de lecture de la Rotonde au Palais-Royal, 
pour se tenir au courant des événements du jour et des 
sujets de disoussion soulevés dans la presse l encore restait­
il une grande partie de ce temps l'œil tlxé sur l'atlas de 
Lebrun. Quant à entreprendre des lectures de longue ha ... 
leine, il s'ep gardait bien; il y avait longtemps déjà qu'il 
avait renoncé à l'idée de chercher dans les bibliothèques 
dfls témoignages à l'appui de sa Théorie ou des matériaux 
pour la compléter. En 1818, il répondait à Muiron, qui 
l'engageait à prendre connaissance de certains écrits des 
théosophes et des sages de l'antiquité. " Je ne m'arrêterai 
" pas à consulter les livres que vous m'indiquez; j'ai es-
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» sayé ces vérifications sur quelques ouvrages dont je n'ai 
,, tiré aucun secours. » 

Fourier donnait d'ailleurs dans cette lettre, ainsi que 
dans quelques autres, les molifs de sa répugnànce à s'ap­
puyer sut les autorités religieuses et philosophiques; puis, 
comme pierre de touche à appliquer aux auteurs pour ju· 
ger de leur coïnèidence avec sa Théorie, il conseillait de 
les examiner sur l'accord avec les propriétés ou attributs 
de Dieu : Universalité d~ providence; Economie de res ... 
sorts; Unitt de système. 

Or tous, suivant lui, avaient méconnu ces propriêtés 
essentielles de Dieu, en ne cherchant pas le Code social 
divin et en né3li3eant d'étudier l'Attraction passionnelle 
appliquée à l'industrie ( 6 ). 

Quant à son mode de lecture, Fourier en fait aussi mert­
tion dans une de ses lettres; il fallait qu'il commençât à la 
fois et qu'il menât de front la lecture de plusieurs ouvrages 
différents, qu'il prenait et quittait alternativement. 

Pour la composition de ses écrits, c'était encore de 
même; Fourier avait toujours sur le chantier plusieurs 
travaux en même temps. Suivant les dispositions du mo­
ment, il mettait la main à tel ou tel d'entre eux. Il n'y a 
que pour les recherches de solutio11 des problèmes qu'il 
était infidèle à sa méthode favorite de l'alternat. Pour s'ex­
cuser du retard d'une de ses réponses à ~foiron, il lui 
écrivait le 20 février 1818 : u Quand j'ai un problème en 
,, tête, j'ai l'habitude de laisser toutes les lettres en arrière, 
,, je renvoie toute autre affaire jusqu'à ce qu'il soit résolu.» 
Dans ce sublime travail d'enfantement, l'enthousiasme, la 
passion que Fourier nomme Composite, suppléait chez lui 
à tout le reste et suffisait à soutenir l'effort prolongé de la 
pensée. 
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Cette préoccupation pour ainsi dire constante de l'in­
venteur en quète . de quelque solution explique les distrac­
tions auxquelles Fourier était sujet. Aussi quand il sorlail 
(c'est lui qui le raconte) était-il souvent obligé de remoHtct" 
dix fois pour un mouchoir, pour un papi~1· oubliés, elc. 

Dès qu'une question s'était emparée de son esprit, elle 
ne lui laissait plus ni repos ni trêve jusqu'à ce qu'il en ff1t 
venu à ~out. Parfois, en se promenant avec quelqu'un, 
Fourier s'arrêtait tout à coup, tirait de sa poche son crayon 
et un petit feuillet de papier sur lequel il traçait un ou 
deux mots ou de simples signes pour fixer une pensée qui 
lui élaÜ venue relativement au sujet dont il était alors 

préoccupé; puis il reprenait la conversation au point où 
elle était restée. Ainsi le travail intérieur de sa tête sur le 
problème cherché continuait; sa pensée s'était dédoublée 
en quelque sorte, et il n'y en avait jamais dans ces mo­
ments-là qu'une .moitié qui prît part à l'entretien et à ce 
qui se passait autour de lui. 

Un effet des mêmes préoccupations était encore qtlc 
Fourier, en marchant dans les rues, se parlait habituelle­
ment à lui-même à voix presque haute; ce qui le faisait 
remarque1· et considérer par la foule irréfléchie comme un 
individu d'une originalité extrême, et presque comme un 
fou. Mais les personnes qui avaient été en rapport un peu 
intime avec lui et qui avaient pu apprécier la justesse de 
son coup d'œil en toute chose étaient loin d'avoir de lui 
une semblable opinion : elles n'admiraient pas moins la 
sùreté de son jugement que l'universalité de ses connais­
sances. 

Fourier racontait avoir passé sans sommeil jusqu'à six 
et sept nuits consécutives, lorsqu'il se trouvait dans l'éré­
~hisme intellectuel qui accompa3nait ses grandes dé!cou­
\·ertcs ou dans l'ivresse de joie et de fiertô sublii;ne qui 
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suivait le succès. Mais c'était en général pendant les heures 
de la journée qu'il composait ses ouvrages. 

Du moins, à l'époque où je l'ai connu, Fourier n'écri­
vait guère de nuit. Il se mettait à son bureau vers six o~ 
sept heures du matin. Après une séance ordinairement de 
deux heures, quelquefois de moindre durée, et de trois üu 
plus, il sortait, allait faire un tour, puis renlrait au bout 
d'une demi-heure ou d'une heure pour se remettre de not:­
veau à écrire pendant l'espace de deux heures encore, 
après lesquelles nouvelle promenade, puis reprise du tra­
vail, et ainsi de suite. 

Lorsque nous publiions la Réforme industrielle, s'il nr­
rivait que l'on fût à court de matières pour la feuille du 
lendemain , Fourier élait toujours prêt à fournir de quoi 
combler la lacune i.. Il avait tant réfléchi sur. toutes les 
choses qui tiennent au mécanisme de la Société que jamais 
le sujet à lrailer ne lui faisait faute : il avait si bonQe mé­
moire que les résultats de ses réflexions et ohservalions 
anciennes lui étaient toujours présenls. 

Comment le créateur de la Science sociale avait-il acquis 
tant de notions diverses sur les usages et coutumes de 
chaque contrée, sur les pratiques tant bonnes que mau­
vaises de chaque métier?- A force d'observer et 'de ques­
tionner. En quelque lieu et avec quelque sorte de gens 
qu'il se h'ouvât, surlout si c'étaient des gens du peuplr., 
Fourier avait toujours une foule de questions à faire ; 
il voulait savoir tout ce qui concernait le genre de vie et Ja 
spécialité professionnelle de ses interlocuteurs. Etait-il, 
par exemple, chez un de ses amis, à la cat:npagne ? on le 

t Voici un mot de Fourier qui prouve qu'en effet ce 3eure de tra\·ail lui était 
très-facile : • Lorsque je vous dis que :\l. Julien (alors directeur de la Revue e11-

cyclopédique) m'a demandé un article sur le Garanlisme, il est bien entendu que 
je le lui envoie. Je ne refuserai jamais des articles aux 3azetiers; cela ne me 
coûte guère. • (Lettre du 11 mai 1828.) 

13 
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trouvait sans cesse auprès du jardinier, du vigneron, de la 
ménagère, à conférer sur les occupations de chacun d'eux. 
Il savait d'ailleurs éviter de se rendre importun, ou d'é­
veiller la susceptibilité · assez ombrageuse parfois de la 
classe de personnes vers laquelle il allait chercher des ren­
seignements, et dont il gagnait la confiance et l'affection 
par sa bienveillante bonhomie, par la simplicité judicieuse 
et piquante de sa conversation. 

Quelque précieux que fût son temps, Fourier ne refusa 
jamais sa porte; il se tint constamment à la disposition de 
tous ceux qui venaient lui demander des éclaircissements 
sur sa Théorie. J>endant les dix dernières années de sa vie, 
qui se passèrent presque èntièrement à Paris, il se fit une 
règle de toujours rentrer chez lui à midi : c'était l'heure 
de rendez-vous qu'il avait indiquée aux Candidats, c'est-à· 
dire aux gens qui, possédant les moyens de fortune ou 
d'influence nécessaires pour opérer un essai de la méthode 
d'Association industrielle, voudraient s'entendre avec lui 
dans ce but. L'homme de la science fut tous les·jours sans 
faute exact au rendez-vous; mais l'homme à l'argent, le 
favori de la fortune ne s'y présenta point. - Ce trait de 
mœurs, qui peint admirablement Fourier, a été signalé 
par Béranger, le noble poëte (7). 

Je n'ai point assez dit combien Fourier 8e montrait, en 
toute circonstance, bon, obligeant, délicat. 

Aucune ~émarche ne lui coûtait quand il s'agissait de 
rendre service. l 

Lorsque, en 1823, ~foiron perdit sa place de chef de 
division à la préfecture du Doubs, Fourier alla un très• 
grand nombre de fois dans les bureaux du ministère de 
l'inté.rieur pour presser une décision relativement à Ja 
liquidation de retenues qui avaient été faites aux employés 
de cette préfecture, et sa correspondance à ce sujet pré-
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sente plus d'une observation caustique à r endroit des per~ 
sonnages auxquels il avait affaire. 

« Volre lettre, ,, écrit-il à ~foiron le 12 mars 1824, 
cc a été remise à 1\1. Hogguer, parce qu'il est plus juste que 
» M. P * * *, qui est un ministériel dévergondé, un de Ce.$ 

,, êtres qui dépouilleraient père et mère pour faire leur 
,, cour au ministre. 1> 

cc Au reste, » ajoute-t-jl plus loin, « les ministériels du 
, gen e Escobar ne sont point stupides comme vous le 
" cro ez. Ce sont des gens qui eulent voler, et qui, à 
,, défaut de raisons sensées , en donnent de ridicules ; ..et, 
,, par cette rai on même, on ne peut les contenir que par 
,, entremise d'un personnage.marquant, comme M. Chlflet., 
,, qu'ils n'osent pas traiter du haut de leu grandeur. Mais 
, à un inconnu comme moi ils répondent par leurs ver~ 
» biages d'empiètement sur la prérogative royale .ou de 
,, sommes à précompter sur les retenues des employés de 
» préfecture. » · 

Lorsqu'il était déjà d'un âge où les courses dans une 
ville comme Paris sont bien pénibles pour qui ne peut 
prendre de voiture, en 1833 et 34, F ourie1· se rendait 
sept ou huit fois de suite au ministère de la guerre et à la 
chancellerie de la Légion d'honneur pour les réclamations 
de vieux militair'es qui ne lui étaient pas même connus 
personnellement. Il n'aurait pas été homme à faire le 
quart de ces démarches s'il s'était agi de son propre in­
térêt; personne n'était moins fait que lui pour le métier de 
solliciteur. 

D'autres traits plus touchants de la bonté de Fourier ont 
été révélés depuis sa mort par une personne qui l'a beau­
coup connu, madame Louise Courvoisier, veuve Lacombe, 
sœur de l'ancien garde des sceaux de Charles X (8). Fourier 
e plaisait beaucoup dans la société de cette femme aima­

ble et spirituelle a\•ec laquelle· il fut lié d'amitié pendant 
les six dernières années de sa \'ie. 
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Sa délicatesse était extrême dans les petites choses 
comme dans les grandes. Après quatre ou cinq années de 
correspondance assidue avec Muiron, ayant eu à lui écrire 
pour faire venir par son intermédiaire une procuration 
dont il avait be3oin, Fourier lui disait : « Cette lettre-ci 
" étant pour affaire particulière, vous ne trouverez pas 
,, mauvais que j'affranchisse. " 

Les avances qui lui avaient été faites, même pour la 
propagation de sa Théorie et par ses amis et ses partisans 
les plus intimes, étaient considérées par lui comme des 
obligations personnelles. 

« Vous vous étonnez, " écrit-il à Moiron le 17 février 
1832, c< que je parle de mes dettes. Je ne les oublie pas, 
>> et je me hâterai d'y satisfaire si la fortune me favorise. 
» Quoi que vous en disiez, je considère comme dette tout 
» ce qui doit être envisagé comme tel. 1> 

La correspondance de Fourier est tout entière d'une 
écriture fort belle et fort nette, et surtout très-hardie. 
Les indications de dates, de renvois, etc., y sont données 
avec une exactitude et une clarté qui ne laissent rien à dé­
sirer. S'il écrit le jour d'une solennité religieuse, Fourier 
a soin ordinairement de la désigner; par exemple, il da­
tera ainsi : « Lyon, 1 cr avril 1825, vendredi saint. » Il dira 
une autre fois : cc J'avance toujours un peu dans mon tra­
" vail. J'ai dépassé la moitié le jour de la Pentecôte; j'en 
,, suis à 20/36e. » ( Lettrn du 26 mai 1825. ) cc Ma Préface 
,, devait être finie le jour de la Chandeleur; mais quand 
» un travail est fini, on y trouve des défauts, » etc. 
(Lettre du 12 février 1828.) 

On a vu combien le cœur de Fourier enfant était na­
turellement enclin et ouvert à l'amitié. L'observation, 
l'expérience des effets d'une société comme la nôtre sur le 
caractère de la plupart des hommes l'avaient mis en garde 
contre la facilité il former des liaisons amicales. Mais le 
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germe et le besoin de celle affection ne s'étaient pas 
éteints chez lui. Pour s'y livrer, il ne lui fallait qu'une 
chose, êlre avec des gens à sa convenance, droits d'inten­
tion , simples de manières, un peu moins civilisés, en un 
mot, que le commun des martyrs. C'est ainsi que, dans 
les dernières années de sa vie, il allait volontiers s'asseoir 
à la table de l'ouvrier Fugère ou du fabricant Harel, l'in­
venteur des fourneaux économiques, homme dévoué à 
toutes les idées de progrès et d'avenir dans un âge où l'on 
ne s'attache, en général, qu'à la routine et au passé. Ce 
que Fourier recherchait et prisait dans ces sortes de réu­
nions, c'était bien moins la bonne chère et les hommages 
que le sans-façon et la cordialité. IL avait l'orgueil de sa 
haute découverte; il portait ce sentiment plus loin que ne 
le fit jamais peut-être aucun autre inventeur, et il en avait 
le droit; mais personne moins que lui n'aimait à trôner et 
à se prêter aux coups d'encensoir en plein visage. C'était 
mal s'y prendre pour lui être agréable que de se répandre 
à son égard en compliments et en éloges. 

Il y a une des faces de la vie de Fourier que nous avons 
dû laisser dans une obscurité complète, faute de rensei­
gnements : c'est celle qui a trait aux relations d'amour i. 11 

t Il ne nous échappe pas que le re3ret que nous exprimons ici pourra foire 
sourire plus d'un lecteur. On u'est 3uère habitué aujourd'hui, dans la bio3ra­
phie des 3ravcs personna3es ju3és di3nes de l'histoire, à tenir compte des liai­
sons d'amour qu'ils ont pu former, quand clics n'ont pas été consacrées et scel­
lées par le nœud lé3al. Pour nous qui, sans vouloir fronder les usa3es étahlis 
ni les mœurs nuthe11tiq11es. attachons de l'importance à tout ce qui manifcslc 
l'homme, nous re3reltons sincèrement et sérieusement cette lacune en ce qui 
concerne Fourier. Nous la re3retlons d'aulaut plus que la conduite d'un homme 
envers les femmes est, à notre avis, ce qui peut le mieux donner la mesure de 
sa moralité réelle : cette conduite fournit un moyen d'appréciation qui n'est pas 
à ilédai3ner pour savoir au juste ce que vaut l'homme. 

Dans 1' li lat actuel de la Société , sous )'empire des conilitions industrielles et 
civiles fort dissemblables qu'elle présente pour chacun des deux sexes par l'in­
fluence mème de l'opinion si indul3ente pour l'un, si sévère pour l'autre, la 
position de l'homme et celle de la femme sont encore tellement iné3ales; tant 
de torts, d'injustices, de Iàchetés froides et cruelles, tant de véritables crimes 
enfin peuvent ètre impunément commis par le premier à l'é3ard de la seconde 

13. 
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est ais~ de voir, d'ailleurs, à la touchanle sollicitude, à la 
tend1•e et profonde sympathie avec lesquelles l'auteur de 
la théorie sociétaire s'occupe du sort des femmes et de 
toutes leur$ convenances, que 1' amour avait passé par là; 
et noqs avons lieu de pensar que , dans cet ordre de rela ... 
tions plus encore que dans aucun autre , Fourier appoTta 
toute la délicate et ingénue bonté de son âme , si pleine de 
bienveillante indqlgence, de droiture et d' ~quité. 

« Il y a loin, » faisait-il observer, « de la galanterie à 
,, l'équité; » et c'est de ce dernier sentiment surtout qu'il 
voulait qu'on s'inspirât envers les femmes. N'est·ce pas ce 
même sentiment de justice qui animait Jésus, lorsque, 
prenant sous sa protection la femme ad~ltère, il disait aux 
Juifs furieux de morale qui voulaient lapider cette mal­
heureuse : c< Que celui d'entre vous qui est sans péché lui 
,, jette la première pierre (9) ! » 

Toujours compatissant à tout ce que les femmes, dans 
les situations diverses de leur vie, ont à souffrir du fait de 
nos dispositions sociales, de nos lois et de nos usages, Fou­
rier- disait encore : c< Il n'est rien de plus révoltant que cle 
voir ces malheureuses filles délaissées parce qu'elles n'ont 
pas le poids de l'or en leur faveur; et ce sont souvent les 
plus belles, les plus distinguées, les plus capables de con­
duire un ménage. » (Théor. des quat1·e mouv., p. 198.) 

Quant à lui 1 il ne se sentait pas fait pom· la vie conjugale. 
Dans les maisons de commerce où il avait été employé pen­
dant sa jeune?se comme teneur de livres ou comme caissier, 

en relations d'amour, que celui qui , ayant joui du commerce des femmes , n'au­
rait jamai~ eu de reproche à se faire 1nwers elle& , mériterait à bon droit d' ê!l'c 
cité comme un exemple fort rare de haute et honorable courtoisie. Eh hien ! nous 
avons la conviction que Fourier n' aurait eu rien à redouter de J' application de 
la rè3lo suivante, qu'il annonçait devoir être en usa3c dans los équitables so­
ciétés do J' avenir : • La conduite d' un homme est scrutée lorsqu' il postule comme 
" poursuivant d'amour. On ne lui fait pas un çrime de J'inconstanoe, car allo a 
• son utilité en Harmonie; mais on examine si, dans ses différentes liaisons 
" amoureuses, il a constamment fait preuve dfl déférençe pour les fcmmos el de 
• loyauté avec elles. " ( Trni lé de / '. ~ s s oci ati o n , !. IV, p. 224.) 
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plus d'une fois Fourier s'était trouvé à même de se marier 
avantageusement. En diverses occasions on lui fit entendre 
que , s'il demandait la main de la fille de son patron, la 
famille était disposée à la lui accorder. l\lais il ne voulut 
jamais donner suite à ces sortes d'ouvertures. Il alléguait 
les bizarreries de son caractère, la mobilité de ses goûts, 
qui ne lui permettraient pas, disait-il, de rendre une femme 
heureuse. 

Était-il en société avec des dames, personne ne le sur­
passait en courtoises prévenances, toujours exemptes ce­
pendant de fadeur et de flatterie. De quelque rang que 
fussent les personnes du sexe avec lesquelles il se rencon­
trait, Fourier, par nature autant que par principes, mon­
trait pour elles une affabilité, une complaisance particu­
lières , une respectueuse et aimable déférence, de même 
que dans ses écrits il témoigne partout de son vif intérêt 
pour la cause et pour les droits des femmes. Il n'y laisse 
échapper aucune occasion de faire voir qu'elles ont été 
souvent supérieures aux hommes par les qualités mêmes 
qu'on leur dénie le plus communément. Jamais l'au­
teur de la Théorie des quatre mouvements et de l' Unité 
universelle ne déploie plus de verve, ne fait éclater plus 
de généreuse indignation, que lorsqu'il s'élève contre l'état 
de dépendance et d'adlissement où la Civilisation, c'est-à­
dire le ménage morcelé, relient les femmes; jamais il ne 
se montre plus ironique et plus méprisant pom· les philo­
sophes que lorsqu'il leur reproche l'injustice de leurs ju­
gements sur le sexe féminin, Lou jours ou déprécié ou tota­
lement oublié par eux dans leurs spéculations sociales. 

cc L'Harmonie, ,, fait remarquer Fourier, cc ne commettra 
,, pas comme nous la sottise d'exclure les femmes de la 
,, médecine et de l'enseignement, pour les réduire à la 
,, coulure et au pot. Elle saura que la nature distribue aux 
,, deu sexes, par égale portion, l'aptitude aux sciences et 



152 PREMIÈRE PARTIE. 

,, aux arls, sauf répartition des genres; le goût des sciences 
» étant plus spécialement affecté aux hommes, et celui des 
,, arls plus spécialement affecté aux femmes, en propor­
,, tion approximative de 

,, Hommes, 2/3 aux sciences, l /3 aux arts; 
,, Femmes, 2J3 aux arts, 1/3 aux sciences. 

D Ainsi les philosophes qui veulent tyranniquement ex­
" clure un sexe de quelque emploi sont comparables à ces 
,, méchants colons des Antilles qui, après avoir abruti par 
11 les supplices leurs nègres déjà abrutis par l'éducation 
n barbare, prétendent que ces nègres ne sont pas au niveau 
» de l'espèce humaine. L'opinion des philosophes sur les 
,, femmes est aussi juste que celle des colons sur les nè­
>> gres 1." (Nouveait Monde ind., p. 235, 236.) 

Les préventions de Fourier en faveur 'des femmes ne se 
fondaient pas sur celte niaise ou plutôt encore égoïste illu­
sion ·du moralisme, qui consiste à voir dans chacune d'elles 
un type des vertus exig~es par l'état civilisé, c'est-à-dire 
une tendre mère (alliant à la tendresse la fermeté, la pru­
dence et les lumières), une chaste et fidèle épouse, une mé­
nagère parfaite, ennemie de la toilette, des plaisirs et de 
l'intrigue. Nul mieux que lui n'a pénétré tout ce qu'il rés~llc 
de faussement pour la femme du milieu faux dans lequel 
elle est placée. Plus une nature est délicate et riche, plus 
elle doit ressentir l'influence délétère des causes qui s'op­
posent a son développement normal. Sous ce. rapport la 
contrainte que subit la femme dans nos Sociétés est triple 

1 Ici comme dans les autres passarres des ouvrages de Fourier où il est ques­
tion des philosophes, il ne faut pas oublier qu'il y a des exceptions auxquelles 
ses critiques ne s'appliquent pas. Voltaire par exemple, le patriarche de la phi­
losophie du dix-huitième siècle , était loin d'avoir une opinion défavorable des 
facultés · artistiques et autres des femmes. li écrivait, le l 8 octobre 17 36 , à 
Berrrer, un cle ses correspondants, à propos du succès d'un opéra qu'on atlri­
buait à une femme: " Si un opéra d'une femme réussit, j'en suis enchanté; c'rst 
• une preuve de mon petit système que les femmes sont capables de tout cc que 
• nous faisons, et que la seule différence qui est entre elles et nous, c'est cru' elles 
• sont plus aimables. • 
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au m'oins de celle qui pèse sur l'homme : faut- il s'étonner 
que ses précieuses qualités naturelles tournent souvent en 
astucieuse adresse, en moyens plus subtils de ruser et de 
tromper, et que tant de trésors d'amour mis au cœur de la 
femme par la main de Dieu, trésors qui ne demandaient 
qu'à s'épancher librement pour le bonheur de tout ce qui 
l'entoure, se changent par suite en scories impures ou en 
poisons perfides? ... 

Mais Fourier se gardait bien de se faire de cette perver­
sion des plus brillantes qualités de la femme un argument 
contre la bonté native de celle-ci. 

" Il est évident, ,, dit-il, ic que les femmes, comprimées 
" en tout sens, n'ont de ressource que la fausseté. Le tort 
>> en retombe sur le sexe persécuteur et sur la Civilisation 
>> qui, en amour comme en politique, asservit le faible au 
Il fort." (Traité de l'assoc., t. IV, p. 219.) 

Par rapport à la femme, Fourier raisonnait comme il 
le fait par rapport à l'enfant dans les lignes qui suivent : 

''Un enfant vous semble pétri de vices parce qu'il est 
Il gourmand, querelleur, fantasque, mutin, insolent, cu­
l) rieux el indomptable; cet enfant est le plus parfait de 
Il tous; c'est celui qui sera le plus ardent au travail dans 
,, l'ordre combiné .... Quant à présent, j'avouerai que cet 
Il enfant est bien insupportable, et j'en dis autant de tous 
,, les enfants; mais je n'avouerai pas qu'il y en ait aucun 
" de vicieux : leurs prétendus vices sont l'ouvrage de la 
,, nature .... » ( Tliéorie des quatre mouvements.) 

La tâche que s'était imposée Fourier, c'est précisément 
d'utiliser, au profil du bien social, cet ouvrage de la nature, 
et d'employer l'homme tel qu'il a plu à Dieu de le créer. 

Si, comme l'a dit un ancien, il appartient à l'âme seule 
de pénétrer dans d'autres âmes, qui pourrait-on citer i1 
ce compte qui fût supérieur ou égal à Fourier? Qui est-ce 
qui a jamais eu aussi bien que lui conscience de tous les 
besoins, de tous les sentiments de l'Humanité? 
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Trois classes d'individus excitaient surtout la sollicitude 
du Socialiste : les femmes, les enfants, les esc1aves, et nous 
pourrions ajouter les vieillards, autour desquels il réunit, 
dans le Phalanstère, tant de dédommagements des avan­
tages que la main du temps leur enlève. Les logements les 
plus commodes sont réservés aux doyens d'âge de la pha­
lange désignés sous le nom de patriarches. La place d'hon­
neur leur appartient dans la plupart des cérémonies. 

Rien de plus prudent et de plus sage d'alileurs que la 
marche indiquée par Fourier po.ur l'émancipation graduelle 
des classes tenues encore aujourd'hui dans une dépendance 
plus ou moins étroite, sous un joug plus ou moins lourd, 
et il remontrait vivement les réformateurs ·qui veulent brus ~ 

quer les choses à cet égard. 
cc Tous ces nùuveaux régénérateurs, i> disait-il, « Owen, 

Saint-Simon et autres, inclinent fol'! à spéculer sur l'éman­
cipation des femmes : ils ignorent qu'avant de rien changer 
au système établi en relations d'amour, il faudra bien des 
années pour créer plusieurs garanties qui n'existent pas, 
et d'abord l'extirpation des maladies syphilitique et psorique 
par tout le Globe ..... D'autre part les modifications en ré­
gime d'amour ne seront applicables qu'à une génération 
polie, élevée tout entière dans le nouvel ordre, et fidèle à 
ce1'laines lois d'honneur et de délicatesse que les Civilisés 
se font un jeu de violer. On applaudit en France à celui 
qui trompe femmes et maris; les mœurs des Civilisés en 
amour sont un cloaque de vices et de duplicité : une géné­
ration façonnée à de telles habitudes ne pourrait qu'abuser 
d'une extension de liberté en amour. 

>' Et lorsque l'admission de ces libertés pourra convenir 
sous les rapports de la fortune et des mœurs, on ne les in­
troduira que par degrés. Chacune des libertés ne sera ad­
mise qu'autant qu'elle aura été votée, sur tout le Glohe, 
par les pères et les maris; alors on pourra la croire utile, 
L'effet de ces libertés sera de concourir puissamment au 
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charme des travaux, à l'accroissement du produit et au rè­
gne des mœurs loyales; mais en Civilisation l'on n'en ver­
rait naître que les trois effets opposés. 

" On aura au début de !'Harmonie sociétaire des amorces 
bien plus flatteuses pour le sexe que cette licence promise 
par Owen et Saint-Simon. D'abord.la facilité des mariages, 
favorisés en tout sens par l'industrie attrayante. Un père 
ne craindra plus que le gendre soit dissipateur, ni que le 
ménage manque du nécessaire : les frais du ménage com­
biné et gradué coûtent fort peu de chose; les enfants à 
aucun âge ne coûtent rien aux pères .... 

" Loin de supprimer le mariage, on y attachera deux 
charmes nouveaux, en le dégageant des fatigues du mé­
nage, de la vie monotone qui affadit le lien, et en y éta­
blissant l'échelle des liens , la distinction en degré septe ... 
naire; il est c_ertain que le lien est plus fort entre les époux 
qui ont des enfants qu'entre ceux qui n'en ont pas •....... " 
(Piéges et charlatanisme des deux sectes Saint-Simon et 
Owen, p. 53 el suiv. ) 

On trouve dans les écrits de Fourier vingt autres pas ... 
sages ot'i il insiste d'une manière non moins formelle sür 
les délais et sur toutes les conditions préalables qu'exige, 
dans l'état économique et moral de la Société, l'admission 
des libertés amoureuses. Est-on après cela fondé à lui im­
puter, sur ce point pas plus que sur aucun autre, le pro­
cédé révolutionnaire, le rôle de démolisseur aveugle et 
imprévoyant? 

L'émancipation de la femme ne peut résulter que d'une 
organisation de l'industrie où il y ait, aussi bien que pour 
l'homme, place pour elle, et place pour l'enfant, auquel 
son sort est si intimement lié. Indépendance matérielle 
par des fonctions lucratives, voila le préliminaire irt­
füspensahle de tout progrès de la femme vers la liberté 
civile et affective. 
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Quant aux enfants, le système d'éducation tracé par 
Fourier est, d'un commun aveu, la partie la plus adm:­
rable de son œuvre, et la moins susceptible de contesta­
tion. Rien ne le flattait plus à. cet égard que le suffra3e 
des mères de famille qui avaient élevé elles-mêmes leurs 
enfants. Une dame qui se trouvait dans ce cas, et qui 
rendait pour la première fois visite à l'inventeur du pha­
lanstère, étant venue à le féliciter sur l'exactitude de ses 
observations en ce qui concerne les enfants: cc Ha! ha!,, 
s'écria Fourier avec une satisfaction manifeste, cc vous aussi, 
vous trouvez que j'ai vu juste, que c'est bien cela! " fü 
là-dessus la conversation s'engagea sur le ton de l'intimilc 
entre Fourier et la visiteuse, qu'il avait d'abord accueillie 
très-froidement. 

Pour ce qui est des esclaves, leur sort a occupé Fourier 
dès ses premiers travaux, et l'un des résultats de sa 
Théorie qu'il ne manquait jamais de signaler était l'aholi­
tion de l'esclai'age sur toute la terre, du plein gré et dans 
l'intérêt des maîtres eux-mêmes. 

Une vie toute consacrée au service de l'Humanité a élé 
abrégée par l'ardeur même avec laquelle elle se dévouait à 
celte grande el sainte cause. 

Fourier .n'était pas d'une constitution robuste; des dé­
rangements de santé assez fréquents venaient entraver, 
sinon suspendre tout à fait se.s travaux. 

A propos d'un de ces dérangements plus prolongé que 
les autres, qu'il éprouva en 1829, Fourier écrivait à la 

· date du 30 août de cettè année : · 

cc Je n'ai guère travaillé depuis quelque temps; mon 
n esprit est comme l'été en vacance absolue. Je ne me suis 
n remis que lentement de ma fièvre. Ce n'est que depuis 
>> deux jours que je commence à manger des pommes de 
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terre. Je les avais prises en aversion, ce qui est un 
,, grand signe de dérangement dans les fonctions ani­
" males, car en santé je préfère les pommes de terre aux 
,, meilleurs mets 1• Enfin j'espère que septembre sera 
,, moins st~rile qu'août, et je veux dès demain reprendre 
" mes occupations et doses habituelles de travail que le 
,, mal m'avait forcé de réduire. n 

L'espoir du convalescent fut en partie déçu , car, le 
31 octobre suivant, il disait de nouveau : 

t Certains 3oi\ts, certaines répugnances 3astronomiqucs de Fourier sont trop 
connus de ceux qui ont lu ses om'ra3cs pour qu'il soit permis de n'en pas dire 
ici quelques mols. Qui ne se rappelle, par exemple , combien il avait pris en 
3rippe ce malheureux vermicelle, qu'il appelait une vieille colle rance, ou la 
cuisine an3laisc arnc ses Ilots de beurre fondu, ses viandes presque crues, ses 
lé3umes échaudés, vraie cuisine de sauva3cs, disait-il! 

L'aversion de Fourier pour le pain mal cuit et pour les vins frelatés qu'on 
sert dans les restaurants de Paris était poussée à un tel point, qu'il avait cou­
tume d'apporter son pain et son vin quand il y allait dlner. • Depuis 182G 
{dit-il, Nouv. Moiule, page 299) , les boulangers et les pâtissiers de Paris ne 
font cuire qu'à demi toutes leurs pâles ..... Faut-il dire le secret de cette mon­
struosité? C'est que les pâles à demi cuites conservent plus d'eau , sont plus 
lourdes et se maintiennent mieux en cas de mévente. Cette demi-cuisson sert 
l'intérêt des marchands, mais non pas celui des consommateurs. " 

Fourier savait apprécier les bons mets, et ne se montrait pas indi3ne sous cc 
rapport d'avoir eu pour compa3non de son premier voyage le célèbre Brillat­
Savarin. Cc n'étaient pas les aliments recherchés qui lui plaisaient; il leur pré­
férait une nourriture simple, commune même, pourvu qu' clic fî1t parfaitement 
préparée : à cet éuard il était assez difficile. Du reste, il man3eait sobrement et 
n'aimait pas plus à table qu'ailleurs les 10113ues séances. 

Rn fait de vins, Fourier était aussi un excellent dégustateur. Dans un repas, 
volontiers il faisait honneur à un bon et 3énércux vin du Jura ou de Bour30-
3ne , et il ne dédai3nait pas d'y puiser une petite pointe cle 3aieté. Il ne pre­
nait jamais ni café, ni liqueurs, si ce n'est un peu d' eau-de-vie quand elle était 
pure et de bonne qualité. Quoique , par raison hy3iéniquc, et, comme on di­
rait en langage médical, en vertu d'une certaine icliosyucrasic, Fourier s'abslint 
de faire usage du café, cc produit était pourtant un de ceux qu'il louait volon­
tiers; en fait de décom·ertcs dues à un heureux hasard , il aimait à rappeler 
comment les propriétés asréablement stimulantes de cc vé3étal nous ont été 
tardivement révélées par J' état qu'il produisait sur les chènes qui en avaient 
brouté dans les plaines de J' l\rabie. Le thé, au contraire , no pou\•ait trouver 
3ràce devant Fourier. • C'est encore J' an3lomanic, • dit-il eu parlant des 
Parisiens, • qui les a habitués à proscrire au déjeuner les bons mets de leur 
pays et à les remplacer par une ,·iJenic qu'on appelle thé, dro3uc dont les 
An3lais s'accommode11t forcément, parce qu' ils n'ont ni bons vins, ni. bons 
fruits, à moins d'énorme dépense. Ils sont réduits au thé comme les malades, 
et au beurre comme les enfants. • ( :four . .llonde, pa3e 300.) 

14 
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" Depuis le 18 j'ai encore été si malade que lundi 26, 
" jour de la revue du Roi, je n'ai pas pu songer à y aller, 
" quoiqu'on pût prendre l'omnibus devant ma porte et 
,, que j'eusse grande envie de voir les manœuvres de l'ar­
" tillerie, organisée selon le nouveau mode. ,, 

Ce trait nous amène à parler du goût de Fourier pour 
les parades et les manœuvres militaires. Il était si amateur 
de ces spectacles, qui lui présentaient une image de l'ordre, 
de l'Unité, premier besoin de sa nature, qu'il accompa­
gnait, comme les enfants , un régiment qui marchait mu­
sique en tête, et que chaque matin, pendant qu'il habita 
Paris, il venait assister à la garde montante aux Tuileries. 
Il jouissait avec un plaisir extrême del' exécution musicale : 
non pas toutefois qu'il ne trouvât beaucoup à redire à la 
composition actuelle des orchestres militaires. If y regrettait 
entre autres choses l'absence de la timbale et du hautbois. 
Il aurait voulu aussi qu'on établit pour l'armée ·un Conser­
vatoire de musique, institution nécessitée,. disait-il, par le 
désordre qui règne dans la partie musicale de la plupart 
de nos régiments. 

Revenant à ce qui concerne la santé de Fourier, nous 
dirons qu'elle essuya encore une assez forte atteinte en 
1831. " J'ai été très-malade, ,, mandait-il à la ·date du 
7 juin, " et je ne suis pas bien remis; j'ai eu cette ma­
,, ladie nouvelle dite cholérine, grippe, courbature, etc.; 
" j'ai passé cinq nuits sans pouvoir dormir un instant. ,, 

Pendant que j'étais auprès de lui en 1833, Fourier eut 
quelques enrouements, quelques troubles des fonctions in­
testinales. Lorsque, en ma qualité de médecin, je m'aven­
turais a lui donner des conseils sur ce qu'il devrait .faire, 
sur le régime qu'il lui conviendrait de suivre, Fourier 
me laissait dire, m'écoutait même avec une disposition 
apparente à tenir compte de mes avis; mais c'était unique­
ment, je présume, pour ne pas me désobliger, car il était 
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d'un scepticisme absolu à l'égard de la médecine : aussi 
n'en faisait-il pas moins à sa guise ensuite. 

Le chagrin amer qu'il ressentait de ne pouvoir essayer 
l'application de sa Théorie, l'évanouissement de quelques ... 
unes des chances sur lesquelles il avait compté pour cela, 
eurent une influence fâcheuse sur sa manière d'être, 
eLavancèrent sans aucun doute la fil! du grand homme. 

La santé de Fourier avait commencé à décliner assez 
sensiblement depuis l'année 1835. Son état ~'aggrava. 

beaucoup dans l'hiver de 1836 à 1837. La belle saison 
n'a,_mena qu'un mieux passager, suivi bientôt de nouvelles 
rechutes qui épuisaient de plus en plus les forces du ma­
lade. Néanmoins ce ne fut que vers le commencement de 
l'automne de cette dernière année qu'il fut réduit à garder 
la chambre et le lit. 

\T ainement alors des personnes qui éprouvaient pQur lui 
une vénération et une tendresse filiales essayèrent-elles 
d'entourer l'illustre vieillard de tous les soins que sa posi­
tion exigeait. Il se montra obstinément rebelle à toutes 
leurs tentatives, à toutes leurs offres. On ne put jamais le 
décider à quitter le petit appartement qu'il occupait rue 
Saint-Pierre-Moi1tmartre, pour un logement plus con­
venable qui lui était offert chez madame Vigoureux ou 
chez madame de B***. C'est à grand'peine, et par sur­
prise en quelque sorte, qu'on lui faisait accepter les soins 
les plus ordinaires. Il ne montrait pas plus de docilité en­
vers les médecins qui le voyaient. L'un était 1\1. le doc­
teur Léon Simon, qui essaya quelques remèdes homœopa­
thiques, l'autre M. le docteur Chaplain, l'ami de Fourier 
depuis plusieurs années. 

Jamais le malade, lors même qu'il était à toute extiié­
mité, ne voulut consentir à ce qu'on demeurât auprès de 
lui pour le veiller. Il s'y opposait de toute la force de sa 
volonté , qu'il conserva, ainsi que son intelligence 1 en 
pleine intégrité jusqu'au dernier moment. " Je n'ai pas 
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11 besoin d'êlre veillé, ,, répondait-il, «j'aime à être seul; 
,, je ne veux pas donner de la peine pour moi. ,, 

On n'avait obtenu qu'avec de grandes difficullés qu'il 
permît à la concierge de la maison de monter fréquemment 
auprès de lui. Celte femme, que nous devons nommer ici, 
parce qu'elle se conduisit avec zèle et dévouement, madame 
Delahaye, allait d'heure en heure, depuis cinq heures du 
matin jusqu'à minuit, s'informer de l'etat et des besoins 
du malade. 

Le 8 et le 9 octobre , il présenta une légère apparence de 
. mieux. Madame Delah8;ye l'avait quitté ce dernier jour à mi­

nuit _: il lui avait parlé comme à l'ordinaire et dit bonsoir. 
Lorsqu'elle monta le lendemain, à cinq heures du matin, 
Fourier avait cessé d'texister. Il fut trouvé vêtu de sa re­
dingote, agenouillé et appuyé au bord de son lit. Il s'était 
éteint en faisant un effort pour y rentrer. 

Avertis que M. Fourier allait très-mal, madame Vigou­
reux et Considerant accoururent. Ce ne fut qu'à leur arri­
vée dans la cour qu'ils apprirent qu'il etail mort. 

Tous deux montèrent. ... Considerant replaça le corps 
dans le lit; ensuite madame Vigoureux, qui, la première 
parmi les femmes, avait compris la parole phalanstérienne, 
vint fermer les yeux du mort. Un moment elle voulut croire 
qu'il n'était pas mort, car la figure qu'elle touchait n'était 
pas encore refroidie :1.. 

Ainsi a fini, sans avoir pu obtenir l'essai qe sa Théorie; 
ainsi a fi~i, pauvre, méconnu de la foule et comme ina­
perçu de ce monde officiel qui pourtant se dit toujours en 
quête et en travail d'améliorations, l'homme de la grande 
découverte sociale, le révélateur de la destinée humaine 
sur la terre! 

1 Ces circonstances sont rapportées dans une lettre adressée aux sœnrs de 
Fourier par màdarne Vigoureux et M. Considerant, lelh'e qui n été insérée dans la 
l'h11ltmge. 2• numéro d'octobre l 83 ï . · 
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Les disciples de Fourier présents à Paris lui rendirent 
les derniers devoirs avec un pieux respect. Ils apportèrent 
un soin religieux à conserver tout ce qui pouvait être con­
servé . de la dépouille mortelle du Maître, et à fixer par les 
procédés de la science et de l'art les traits, le buste, la 
conformation cérébrale du grand homme. 

Les obsèques eurent lieu le 11 octobre, à l'église des 
Petits-Pères. Une foule d'élite y assistait dans un profond 
recueillement, et accompagna ensuite le corps jusqu'au 
cimetière Montmartre. Là Considerant prononça un dis­
cours qui résumait d'une manière saisissante toute la vie 
de Fourier, et qui produisit une vive impression sur l'as­
semblée, composée en majeure partie d'artistes et d'hommes 
de lettres. Après lui, M. Philippe Hauger prit la parole et 
termina son allocution par la lecture d'une pièce de vers 
de M. Auguste Demesmay, qui caractérise heureusement 
la grande œuvre de Fourier: Enfin l\'I. Rienzi prononça 
quelques paroles sur l'ingratitude de la France envers ses 
grands hommes (IO). 

Le corps fut ensuite déposé en terre, renfermé dans un 
cercueil de plomb, recouvert d'un cercueil de chêne. Une 
simple pierre marque le lieu de la sépulture; on y lit l'in­
scription suivante : 

ICl SONT DÉPOSÉS LES RESTES 

DE 

CHARLES FOURIER. 

L!\ S ÉR rn D ISTR IBU E L F.S HJ\ R i\I OX rES. 

LES J\TTRACTlONS SONT PROPORTIOXNELLES J\UX DESTIXÉES. 

Propositions qui peuvent sembler des énigmes à ceux 
qui ne connaissent pas la Théorie de Fourier; mais pour 

14. 
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ceux qui l'ont comprise, elles la résument toµt entière et 
présentent comme les deux; pôles du systèm~ . 

Il nous reste à exposer aussi brièvement que possible 
cette THÉORIE soc1ÉTAIRE, objet de la d6couverte de Fourier· 
et des méditations de toute sa vie, instrument le phis pµis­
sant d'amélioration et de progrès que le génie de l'homme 
ait jamais mis à la disposition de l'Humanité. 

Ce sera le sujet de la seconde partie de cet écrit, 

FIN DE LA J'.REMIÈRE PARîlE. 



NOTES 

DE LA llREl\11ÈRE PARTIE. 

(Note 1, page 31.) 

Une confession de Fourier enfant ?'(lcontée pat• lui-m~me. 

Voici le curieux passage auquel j'ai fait allusion; il se trouv(l 
dans les manuscrits encore inédits de Fourier : 

' ... L'éducation civilisée est remplie de ces préceptes sau­
srenus 1 pour lesquels on devrait donner les étrivières aux pé­
dants et non aux enfants ; je m'en rapporte à tout homme sensé : 
quelle impertinence d'aller dans un catéchisme entretenir les en­
fants d'adultère, de fornication, de sodomie! Les plus curieux 
de ces enfants ne manqueront pas de prendre des informations 
sur ces mystiques énigmes, et malheur s'ils rencontrent des gens 
qui aient la sottise de leur en donner de trop exactes! 

• En outre, on menace les enfants de brûler éternellement 
s'ils déguisent quelque péché, on leur fait croire que le plus juste 
pèche sept fois par jour , on les désoriente à force de terreurs. 
J'étais, à l'âge de sept ans, bien terrifié par la crainte de ces 
brasiers et de ces chaudières bouillantes; on me promenait de 
sermon en sermon , de neuvaine en neuvaine , tant qu'enfin , 
épouvanté par les menaces des prédicateurs et les rêves de chau­
dières bouillantes qui m'assiégeaient toutes les nuits, je résolus 
de me confesser d'une foule de péchés auxquels je ne comprenais 
rien et que je craignais d'avoir commis sans le savoir; je pensais 
qu'il valait mieux en confesser quelques-uns de trop que d'en 
omettre aucun. Là-dessus je classai en litanie tous ces péchés 
incompréhensibles pour moi, comme la fornication, et je m'en 
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allai les débiler ù l'abbé Cornier, vicaire de Saint-Pierre, église 
des Annonciades; je récitai d'abord les menus péchés de compte 
courant, comme d'avoir manqué à ma prière, ensuite j'abordai 
la liste énigmatique pour moi, et m'accusai d'avoir fait de la 
luxure (j'avais sept ans). -Vous ne savez ce que vous dites, me 
répond le vicaire. - Je m'arrête un peu interdit. - Allons, 
voyons, achevons. - Je continue et lui dis : Je m'accuse cl'avo:r 
fait de la simonie. - Ah! de la simonie! allez, vous dites des 
bêtises. - Moi, fort embarrassé, je tâche de jeter la faute sur 
autrui, et je lui réponds : On m'a dit chez nous de me confesser 
de ça. - Nouveau mouvement d'impatience du pieux vicaire, 
nom·elle semonce. - Vous êtes un petit menteur, on ne vous a 
pas dit ça. - Je terminai là ma savante confession, et le vicaire, 
ce me semble, eut grand tort de se fàcher; il n'y avait que de 
quoi rire. Un enfant de sept ans qui s'accuse de simonie! S'il 
m'eût laissé aller jusqu'au bout, je lui aurais débité toutes sortes 
de crimes, fornication, adultère , sodomie., enfin tout ce que 
j'avais trouvé d'inco'mpréhensible dans le catéchisme; j'étais ré­
solu à m'accuser de tout plutôt que d'omettre quelque péché 
qui pût me fai1·e plonger dans la 3éhenne. » 

(Note 2, page 36.) . 

Parente avec saint Pien·e Foui·ier. 

Pierre Fourier, dit de Mattaincourt, du nom d'un village dont 
il fut curé , réformateur et général des chanoines réguliers de 
Lorraine, fondateur de la congrégation des religieuses de Notre­
Dame pour l'instruction des jeunes filles, né en 1565, mort à 
Gray en 1636 ou 1640 ec béatifié par bulle du 29 janvier 1730. 
Quel était le degré de parenté du futur réformateur social avec 
le réformateur monastique? nous l'ignorons. Ce dernier était fils 
d'un bourgeois de Mirecourt, en Lorraine, et l'aîné de deux 
frères qui laissèrent l'un et l'autre une postérité nombreuse. J,e 
père de Fourier descendait-il de quelqu'un des rejetons. de ceux­
ci? on a lieu de le présumer. Ce qu'il y a de sûr, c'est que les 
portraits qu'on a du Saint offrent une ressemblance frappante , 
surtout dans le front et dans les yeux, avec l'auteur de la Théo-
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rie sociétaire. Cette remarque a été suggérée par un portrait dû 
au pinceau de Vanloo et qui se trouve dans l'église de Hou­
dan (Seine-et-Oise). 

(Note 3, page 85. ) 

Le premier ouvrage de ]\foiron fut l'occasion de quelques ob­
servations pleines de jugement et de goût de la part de Fourier. 

Avant de s'arrêter au dernier titre, Vices dn procédés indus­
triels, etc., qui eut toute l'approbation du maître, on avait pro­
posé de substituer A celui de Comptoir communal, qui avait été 
choisi d'abord, le titre suivant : Base sociale. 

« Je ne sais, dit à ce propos Fourier, si ce titre de Base so­
ciale est provisoire ou définitif, mais il est certain qu'il n'est pas 
heureux. L'autre, le Comptoir communal, valait bien mieux; 
il présente une idée positive et neuve, tandis que l'idée de hase 
sociale est usée et profané depuis un siècle par les sophistes. 
Déjà i\1olièt-e faisait comparaître, dans le Bourgeois gentil­
/tomme, trois ou quatre maîtres disant tous à la file que leur en­
seignement, musique ou danse, morale ou grammaire, est la 
base de l'édifice social. Il paraît qu'alors on abusait déjà heau­
coup de ce mot, puisque la comédie en badinait. » 

u Paris, 1 cr aoùt 1824. 

D J'ai reçu les staluls du Comptoir communal que vous m'avez 
envoyés, et je les 1.1.i parcourus, mais trop superficiellement pour 
en juger : cet établissement ne se rattachant pas entièrement au 
régime d'attraction industrielle par séries de groupes, je serai 
obligé de refüe attentivement l'exposé. J'y ai remarqué (pag. 32) 
une disposition relative aux courtes séances et fort bien conçue 
pour opérer en transition , en mode moyen entre la civilisation 
et le régime sociétaire des séries. 

D Vous me dites que vous terminei·ez par un appel en faveur 
de mes plans ; mais il faudra, pour les faire goûter, un abrégé , 
selon tout ce qui m'a été dit; et plus loin vous me blâmez de ce 
que , à la suite d'un Sommafre qui n'a pas réussi , je veux fafre 
un Abrége; il faut bien se résoudre ù suivre la volonté des juges. 
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~ Vous pensez que j'aurais dC1 int1·igner, me faufiler avec les 
rédacteurs de journaux ou les architectes; mais pour intriguer à 
Paris, il faut une voiture et beaucoup d'argent, puis des basses­
ses : tout cela me manque. >• 

Fourier se livre à l'examen du livre de Muiron, dans une 
lettre du 16 septembre 1821~, dont nous citerons le passage sui­
vant: 

a ..... On pouvait aussi s'abstenir de vanter dès la page 2 les 
litmineuses vérités des Smith, des Say. Ces lumineuses vérités 
ne prêchent que le morcellement, et il semble que vous allez 
vous rangei· très-humblement sous leur bannière. 

» Sans doute on peut se. compromettre en heurtant ces per­
sonnages comme je l'ai fait~ mais les cajoler, ce n'est pas inspi-
rer confiance... · 

" Vous conclurez de ceci ce que je-vous ai dit dans le temps, 
c'est qu'on n'écrirait jamais rien si l'on prenait l'avis de tout le 
monde ... 

» Le bon début, celui qui va au fait et qui expose franchement 
le sujet, c'est la ligne 13, page 2, qui dit : Partout, malgré 
r accroissement des riches.ses, la misere du cultivateur et de 
l'oum·ier est extl'ême; début qui prouve à mots couverts que les 
lumières de Smith et des Say ne sont que ténèbres. » 

Fourier avait aussi fait des critiques qui portaient sur le style 
de l'ouvrage; il y avait remarqué, disait-il, quelques phrases à 
prétention, l' eIUploi (le quelques. mots peu connus ou peu usités. 

« Vous. me dites, répliquait-il à ce sujet, que M. Désiré * a 
souri de ce que l'auteur le plus ticcusé de néologie vous a repris 
de néologie. A cela je peux répondre que j'ai hasardé une tech­
nologie en ce qui concerne ma science, mais hors de là point de 
néologie. Par exemple, dans les deux morceaux sur Fénelon et 
Delille, je me suis tenu autant que possible au style usité. Au 
reste, brisons là-dessus. L'important est de trouver des fonda­
teurs. » 

"' l\I, Désiré Ordinaire, dont il est parlé à la paae 34. 
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(Note 4, page 104.) 

Lettre d'Enfantin a Fom·ier (1829). 

La pièce suivante, qui n'a jamais été publiée, que je sache, 
ne sera pas sans intérêt, surtout pour les lecteurs qui ont suivi 
le mouvement des écoles saint-simonienne et phalanstérienne. 
Cette réponse de 1\1. Enfantin à une communication de Fourier 
accuse nettement les dispositions d'esprit des chefs de l'une et 
de l'autre école. Des premières lignes de la polémique, il ressort 
ceci : c'est que ni le père suprême de la nouvelle secte reli-
3ieuse, ni l'inventeur de l'organisation sériaire de l'industrie ne 
se placaient au point de vue qui leur eût permis de se compren­
dre mutuellement. 

Ainsi, M. Enfantin néglige tout à fait l'idée d'une épreuve lo­
cale, susceptible d'être accomplie avec des gens éfrangers à la 
théorie sociétaire, pourvu qu'ils soient mis dans les conditions 
qui entraînent l'organisation des travailleurs par groupes et par 
séries, suivant la méthode de Fourier; celui-ci de son côté, 
n'apercevant rien en dehors de l'essai qu'il propose, traite cava­
lièrement les doch'ines économiques et religieuses des disciples 
de Saint~Simon, qui prétendaient convertir le monde par la pré­
dication et l'amener à recevoir la loi des nouveaux pontifes, 
comme les grossiers contemporains de I\Ioïse ou les peuples cré­
dules du moyen âge r avaient reçue des théocrates de ces épo­
ques si différentes de la nôtre. 

Fourier raisonne toujours dans l'hypothèse de son essai local 
d'organisation sériaire, qui doit suppléei' à tout, tenir lieu de tout, 
l'e emple étant cent fois plus pui sant que les paroles; Enfantin 
n'a en vue qu'une propagande apostolique, destinée à rallier 
successivement les hommes sous la bannière de Saint-Simon. -
Mais place d'abord à la lettre annoncée, les réflexions viendront 
naturellement à la suite : 

« l\foNSIEUR, 

1 Je m'empresse de vou accuser réception de la note que 
vous m'avez fait remettre à la rue Taranne mercredi dernier, et 
de vous remercier de la promptitude que vous avez mise à lire 



168 X:OTES 

les ouvra3es que je vous ai envoyés et que je vous prie de vou­
loir bien garder. J'ai encore d'autres remercîments à vous faire 
pour la franchise ' que vous mettez tL critiquer des idées qui, pour 
nous avoir été données par Saint- Simon, n'en sont pas moins 
nôtres aujourd'hui. En les traitant comme vous le faites , vous 
allez droit au but, sans vous lai_sser arrêter par les entraves que 
l'etat civilisé (je prends ces mots dans l'acception qu'ils ont pour 
vous) oppose si souvent aux discussions. Cette méthode nous 
mettra plus à l'aise pour discuter, s'il y a lieu, plus profondé­
ment que je ne me propose de le faire aujourd'hui. Mon inten­
tion est simplement de répondre à quelques passa3es de voire 
lettre. 

1 Et d'abord, pourquoi existence p!tysique et morale? Parce 
que, dites-vous, c'est par le physique qu'il faut commencer. Il 
me semble que pour que l'on commence à faire une réunion so­
ciétaire, il a fallu nécessairement qu'un homme en ait eu l'idée, 
se soit passionné pour elle, l'ait examinée soûs toutes ses faces, 
s'en soit nourri moralement pendant trente années. Je dis plus, 
cet homme lui-même, pour déterminer le mouvement physique, 
cherche à agir sur des espi·its; il cherche à communiquer à d'au­

tres les désirs qu'il éprouve de voir l' etat civilisé disparaître, 
sinon immédiatement, du moins peu à peu: il veut, en un mot, 
faire l'éducation morale d'une première sùie fondatrice de la 
société décivilisée : et je pense que cet homme, que vous, Mon­
sieur , avez raison de commencer par le moral; car c'est dans 
l'état civilisé, bai·bctre et sauvage qu'on voit les hommes ani1· 
sans savofr, sans aimer ce qu'ils veulent faire. 

n Ce raisonnement s'applique également à la critique que vous 
faites del' entreprise gigantesque de Saint-Simon, comparée avec 
la petite enti·eprise qui n'exige qu'un tiers de lieue carrée, etc. 

n Vous pensez sans d·oute que votre premier essai d'applica­
tion de la doctrine sociétaire ne resterait pas lon3lemps unique, 
qu'il servirnit d' exemp1e entrnînant pour les voisins , puis ensuite 
pour toute la société civilisee bai·bare, qui trouverait un pareil 
spectacle fort agréable, et voudrait à son tour monter sur la 
scène. C'est-à- dire que, suivant vous, une doctrine, quand elle 
peut se réaliser et donner en miniature l'image de la société en­

tière, doit être immédiatement appliquée dans tous ses détails : 
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cc qui suppose que l'homme qui l'a conçue sait parfaitement tous 
les moind1·cs détails d'exécution; or ceci est une prétention bien 
plus gigantesque que celle de Saint-Simon. Avant qu'une doctrine 
puisse se réaliser, avant , par exemple, que le christianisme ait 
pu recevoir une application politique ou sociale un peu large , il 
faut que cette doctrine soit élaborée par toutes les intelligences 
supérieures de la société, qui disposent, par contre- coup, celles 
qui sont moins fortes à l'adopter et à en favoriser l'exécution. 
Vous direz peut-être que l'Eglise s' csl bien vite constituée clans 
les premiers temps du christianisme , mais ceci confirme préci­
sément ce que je vous ai dit tout à l'heure; car sa constitution 
avait complétement d'abord le caractère moral ou spirituel, qui 
a toujours prédominé depuis dans son sein. Remarquez que je 
n'examine pas ici si la morale des premiers chrétiens était bonne 
ou mauvaise, je réponds seulement à votre opinion sur l'ordre 
dans lequel ces mols, physique et moral, doivent être employés. 
Et j'ajouterai encore sur ce sujet une preuve qui me parait et 
qui vous paraîtra surtout très-convaincante. Ne vous occupez­
vous pas, l\fons\cur, de former des séries passionnées, et ne 
critiquez-vous pas les hommes qui croient que la morale consiste 
tt maîtriser les passions des enfants, tandis que vous dites qu'il 
ne s'agit que de leur donner les moyens de les développer? Si 
je ne me trompe , tout le mécanisme de votre éducation consiste 
à étudier les dispositions, les goûts, les pas . ~ions des enfants , 
et à leur fourni1· les éléments d'activité de ces passions. Or celte 
élude est la science de la momle tout entière, soit pour celui 
qui surveille l'enfance, soit pour l'enfance même, puisque celle­
ci apprend, par la manière dont on se conduit avec elle , com­
ment elle devra se conduire elle-même quand elle aura atteint 
l'âge de virilité. Vous commencez donc par l'enseignement de 
vot1·e morale et vous vous servez pour cela de pois, de laitues et 
de poirns, comme les chrétiens se servaient des tableaux de Ra­
phaël, des chants de l'église, de la pompe du culte, et si vous 
voulez aussi du fouet. Que vos moyens matériels vaillent mieux 
ou moins que les leurs, c'est cc que je n'examine pas; je veux 
seulement vous faire voir que vous procédez en observant la 
même filiation du m01·al au pliysique. On a cru autrefois qu'il 
n'était pas bien que l'homme mangeât toutes les pommes qui se 

1;) 
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présentaient à lui , on a pensé qu'il devait se rendre , de bonne 
heure, maître de ses appétits, on lui donnait en conséquence le 
fouet quand il avait une indi3estion. Vous, Monsieur, vous pro­
fitez de son 3oût pour les pommes pour les lui faire cultiver. 
C'est très-Men, mais vous voyez que le 3oût , la passion précède 
l'acte; et de plus , que, si l'on veut que cette passion soit satis­
faite, il faut l'éclairer et lui apprendre comment elle doit asir. 
C'est-à-dire, en deux mots, qu'il faut étudier les 3oûts ou le 
moral de l'enfant, éclairer ensuite son intelli3ence en lui évitant 
les lon3ues et funestes expériences dont on connaît les dan3ers, 
ce qui constitue son éducation intellectuelle ou instruction, et 
lorsque tout cela est fait, son èducation est achevée, il peut asir 
physiquement en connaissance de cause et de but. 

1 Je me suis servi de quelques mots, pois, laitues, poires et 
pommes qui sont venus involontairement sous ma plume, et que 
je vous prie de ne pas re3arder comme des plaisanteries dé11la­
cées dans une discussion sérieuse. Ma critique de l' ouvra3e des 
séries passionnées ne portera pas sur de pareils mots, que je n'en­
visage que comme des moyens que vous avez jugés plus popu­
laires et d'une compréhension plus fac~le. Je crois devoir vous 
dire ceci, Monsieur, parce que j'ai éprouvé en lisant votre note 
le sentiment que je réclame de vous quand vous liréz cette lettre. 
Quand je vous a~ vu vous servir avec quelque plaisir de ces mots, 
boutiquie1'S, 1·ues Saint-Denis et des Bow·donnais, etc., je n'y ai 
vu qu'une erre·ur, forte il est vrai, mais non une plaisantei·ie de 
votre part, et si j'ai trouvé tous les lé3umes et tous les fruits dans 
votre ouvrage, vous avez pu et dû voir des épices dans ceux de 
Saint-Simon. 

1 Arrivons à choses plus importantes 1 plaisanteries ou nèJn , 
laissons le jardina3e et la boutique , parlons de l'humanité. 

1 Vous souffrez, Monsieur l la société où vous vivez vous pue; 
la position relative dl:)s oisifs et des travailleurs vous irrite ; c'en 
est assez pour que , de grand cœur, les élèves de Saint-Simon 
vous donnent la main. l\Jais vous leur demandez une chose qu'il 
n ~ e . st pas en leur pouvoir de donner, vous voulez qu'ils profes­
sent dubitativement la doctrine sociétaire. Eh bien, l\1onsieur, je 
vous le répète, rien de plus impossible : les élèves de Saint-Simon 
ne sont pas plus que vous ne l'êtes certainement dans le doute 
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sur la doctrine qu'ils doivent professer, et c'est par de longs tra­
'-Vàux qu'ils sont arrivés à cette conviction, car Saint-Simon nous 
a trouvés dans un siècle qui lui prodiguait à lui-même trop de 
dégoûts pour que nous n'ayons pas été obligé de vaincre de 
grandes répugnances avant d'arriver à lui. 

1 Notre choix est fait, et la lectw·e de vos ouvrages n'est pas 
de nature à changer notre conviction. Pour vous, l\lonsieur (per­
mettez-nous la même franchise que vous avez montrée en par­
lant de Saint-Simon et ciè nous-mêmes), vous nous paraissez avoir 
lu avec une légèreté inconcevable les ouvrages que vous avez en 
mains :· tan'tôt vous raisonnez comme si nous voulions faire en un 

·jour tout ce que nous annonçons, tantôt, au contraire, comme si 
nous négligions le temps actuel pour nous repaître d'utopies dan11 
un avenir fort éloigné. Qui vous a dit que nous voulussions mettre 
le ministère dans la rue des Baurdonnais? Vous dites que les in­
dustriels ont montré leur savoir-faire; qu'ils ne s'occupent qu'à 
tromper l'acheteur, etc. l\1ais de quels industriels parlez-vous? 
entendez-vous par là ceux des séries passionnées ou ceux d'à pré­
sent? car vous aurez aussi des industriels dans le régime socié­
taire, un industriel n'étant que l'homme qui modifie la matière 
pour l'approprier aux besoins de l'homme. Et ces industriels, dônt 
vous vous moquez parce qu'ils prétendent qu'un jour leurs 
successeurs dirigeront les finances , veulent-ils dire par là que 
1\1. Roy, ministre des finances de 1.829 , doit se fai1·e remplacer 
par son épicier et aller faire des cornets dans le comptoir à la 
place du nouveau ministre? Non, l\lonsieur, cela veut dire sim­
plement que les fmances sout administrées d'une manière des­
tructfre, quand elles sont réglées , dirigées, exploitées par les 
hommes qui ne savent que dét1·uire el n'ont jamais rien pr·odzdt. 
J,a parabole n'est pas assez grossière pour qu'un esprit comme 
le vôtre me parlit exiger que j'enlevasse cette enveloppe légère 
qui couvre notre idée. 

> Eh quoi! vous voyez que l'on combat les hommes qui, d'a­
près un principe absurde de petite ou de grande culture , se fé­
licitent ou se désolent de la division du sol, et vous plaisantez 
ceux qui disent que cette question est subordonnée à la nature 
des objets et du sol cultivés, et, de plus, à certaines considéra­
tions d'o1·dre social! Votre intention serait-elle, par exemple, que 
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tous les travaux de ]a terre se fissent indifféremment, dans tous 
les cas; que l'on semât le blé dans des pôts à tulipes, qu'un fleu­
riste occupât le même terrain qu'un bûcheron? il y a clone, telles 
circonstances locales étant données, nécessité de choisÎL' entre de 

grandes et de petites cultures. 

n }fais, Monsieur, ce qui nous prouve surtout la légèreté dont 
j'ose me plaindre, c'est que vous avez laissé passer dans ces ou­
vrages à peu près toutes les idées capitales d'organisation sociale. 
En voici nue, par exemple, sur laquelle je suis d'autant plus sur­
pris que vous ayez gardé le silence qu'elle choque .tout à fait 
des principes professés fréquemment par vous dans votre ou­
vrage. Ainsi, Monsieur, vous parlez souvent dans votre ouvrage 

des 1·iches et des pauvres, des héritages directs ou par adoption, 
et enfin de tout ce qui constitue l'idée qu'on se fait à notre épo­
que du mot propriété. Les membres de vos séries, les fonda­
teurs , ont des actions qui acquièrent dans leurs mains une plus­
value indépendante, dans le plus grand nombre des cas, de 
leurs travaux personnels; ils les transmettent par héritage , ils 
en disposent comme la société civilisée barba1·e le fait. Nous, au 
contraire, nous pensons que la constitution de la propriété d'une 
nation civilisée barba1·e ne saurait être semblable à celle d'une 
société divisée en séries passionnées sociétaires; je prends vos 
termes, car ils peuvent, à la rigueur, fort bien rendre nos 
idées, et que l'association ne peut exister entre ces séries que 
dans le cas où l'on n'a de jouissances que celles qu'on obtient 
par son travail personnel; ainsi plus de transmission par droit 
de conquête militaire, mais par droit de conquête pacifique; 
plus d'héritage par droit de naissance, mais par droit de ca­
pacité. 

» Que cette idée vous choque, c'est ce dont je ne doute pas , 
puisque vous ne l'avez pas encore examinée; mais que vous ayez 
pu passer cent fois à côté d'elle (si vous avez lu cent pages saint­
simoniennes) sans vous en apercevoir, c'est ce que je ne conçois 
point. 

n Au reste votre méthode opérera, dites-vous, sans chicaner 
ni ministres ni prêtres, sans s'emparer des finances de France, 
sans persécution contre ceux qui lemploieront, sans irriter la 
cour· et sa garde, etc., etc. 
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» Mais, Monsieur, vous qui étudiez les penchants humains, 
où avez -vous vu que les hommes, intéressés à soutenir la bar­
·harie civilisée, n'ont pas un penchant très-prononcé à se mettre 
~ n colère quand on leur reproche leurs méfaits? Je suis con­

vaincu que vous-même, Monsieur, vous serez obligé d'exercer 
quelque empire sur certains penchants que tous les hommes 
éprouvent quand vous verrez la manière dont je combats ce que 
vous appelez sans doute le comble des découvertes humaines. 
Certes je suis loin de dire que vous puissiez en ressentir de la 
haine ou de la colère contre Saint-Simon et contre sa doctrine; 
mais avouez que vous serez et que vous êtes déjà disposé à les 
traiter avec le dédain et le mépris que vous lancez sur Owen. Et 
vous voulez que les ministres, les prêtres , la cow· et sa garde 
vous remercient! Vous ne venez donc pas détruire la barbarie 
dont ils vivent? Si la vérité peut éprouver contre l'erreur les 
sentiments que vous avez manifestés à l'égard d'Owen, que doit 
donc faire l'erreur en présence de la vérité? 

' Je finis, Monsieur, en vous priant de reçevoir mes excuses 
pour tout ce que vous pourrez juger inconvenant dans cette lettre. 
Je vous· avoue que moi aussi j'ai eu besoin d'un jour de repos, 
et ce n'était peût-être pas assez, pour répondre à ce que je re­
garde comme le jugement précipité-, comme l'expression hasar­
dée d'un homme que j'estime, mais qui attaquait ce que je trouve 
de plus grand, ce que j'admire, ce que j'aime le plus au monde, 
la doctrine de Saint-Simon. Malheureusement cette doctrine ne 
me donne pas , comm~ aux ministres, comme à la cour et lt sa 
garde, le moyen de vivre grassement sans rien faire; peut-être, 
s'il en était ainsi, aurais-je défendu avec plus de chaleur encore 
ma bourse attaquée. Que cette considération me serve aussi 
d'excuse auprès de vous, Monsieur, qui savez combien on peut 
s'attacher à des idées qu'on C1'oit utiles au bonheur de l'humanité. 

» Vous verrez, Monsieur, par cette lettre que j'avais sujet de 
vous engager à remettre jusqu'à plus ample informé l'entrevue 
que vous aviez bien voulu me proposer. Je vous le répète, le 
sentiment dont vous êtes animé, le dévouement auquel vous 
vous abandonnez établit inévitablement un lien entre les élèves 
de Saint-Simon et vous; mais ce n'est pa!J une raison pour que 
uous vous proposions d'adopter dubitativement la doctrine de 

15. 



NOTES 

Saint .. Simon, Quant à la vôtre, nous adoptons p<>sitivement le 
sentiment c1ui vous y a conduit, nous adoptons encore positive­
?nent une grande partie de la critique que vous faites de ces 
Nrnlomérations d'êtres hétérogènes, hostiles, qu'on ose appeler 
société·11 aujou_rd'hui; mais nous rejetons tout aussi positivement 
}a presque totalité de vos vues sur l'avenir destiné à l'humanité: 
nous ne les voyons appuyées sur aucune tendance indiquée par 
l'étude des faits humains ; nous ne voyons pas , en d'autres 
ftJrmes, que le passé annonce cet avenir, ou enfin que l'un soit 
fil cause ou le GERUE, de l'effet ou du FRUIT que vous attendez. 1 

Les Qb~ervations contenues dans cette lettre se résument en 
quelques objections dont je vais successivement examiner fa 
valeur; 

1° M. Enfantin soutient que , dans l' œuvre de la réforme so­
ciale, il faut procéder du moral au physique, et non pas en suivant 
la marche inverse, comme le voulait Fourier, dont la conduite 
aurait d'ailleurs démenti à cet égard la prétention théorique. 

L'objection repose sur la confusion dé trois choses bien dis­
tinctes : l'invention, la propagation et l'application d'une doc­
trine d'organisation sociale. 

La premièl·e (l'invention) est une tâche purement intellec ... 
tuelle; c'est un coup de génie, fécondé par le persévfrant effort 
de la méditation et de r étude ; 

La seconde (la propagation) est intellectuelle et morale; c'est 
affaire de talent d'exposition plus ou moins méthodique et de fa. 
cuité de persuasion; 

La troisième (l'application) a aussi à certains égards le double 
carat:tère intellectuel et moral, surtout chez ceux qui dirigent 
l'entreprise et qui ont besoin spécialement d'habileté pratique. 
Mais elle doit procéder du physique au moral, en ce sens qu'il 
faut assurer d'abord l'existence du personnel employé à l'opéra­
tion et organ;ser les travaux de base, travaux manuels en ma­
jeure partie. C'est le Primo vive1·e, deinde philosoplzari. Voilà 
comment Fourier entend qu'il faut commencer par le physique. 

Assurément il ne lui est jamais venu dans l'idée de prétendre 
fjUC ce fîit avec autre chose que son intelligence qu'il avait 
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conçu-, élaboré sa Théorie, ni qu'il y eût été poussé par une 
aufre cause que ses attractions, l'attraction passionnelle étant le 
mobile unique , suivant lui, de toute l'activité humaine. 

~ Pour mieux différencier encore les fonctions diverses qui se 
groupent autour d'une découverte, j'ajouterai : 

Oui sans doute, quand il s'agit de faire des partisans à une 
idée , c'est en premier lieu aux intelligencés qu'il faut s'adresser; 
quand on veut déterminer des actes de dévouement à une cause, 
à une doctrine, c'est au cœur qu'il faut parler. M. Enfantin dans 
ce sens a parfaitement raison. 

Mais pour donner la démonstration pratique d'une invention , 
d'une théorie, même d'organisation industrielle et sociale, c'est 
tout autre chose. Il y a ici une expérience à instituer : il s'agit 
de placer les éléments sur lesquels on opère dans les circon­
stances exigées par la théorie en question, de les disposer suivant 
les règles qu'elle indique; et si la théorie est vraie, les résultats 
prévus par elle devront se produire ; si elle est fausse, les faits 
viendront démentir ses prévisions, et tout sera dit. 

Or quel est le but que pours1ùvait Fourier? Tout simplement 
une expérience de son procédé d'organisation du travail par 
groupes et séries de groupes. Ce but est bien distinct de celui 
c1ui consisterait à catéchiser les hommes pour leur inculquer tels 
ou tels dogmes, telle ou telle morale. Jamais Fourier n'a eu la 
pensée que lui attribue M. Enfantin de « faire l'éducation morale 
d'une première Série. n Ce qui ressort, au contraire, de sa Théo­
rie, de tout son enseignement, c'est qu'une semblable prépara­
tion est absolument impossible. L'état actuel, état de morcelle­
ment agricole et domestique, ne comporte pas la distribution 
sériaire; de plus, former une série ne signifierait rien, puisque, 
seule, elle ne· saurait fonctionner attractionnellement; ce qui 
exige la réunion d'un certain nombre de Séries. (Vofr la deuxième 
partie de l'ouvrage.) 

Pour prouver à Fourier que lui-même suit la marche qu'il 
blâme chez les disciples de Saint-Simon: «Vous commencez, 
n lui fait observer M. Enfantin , par l'enseignement de votre mo­
» raie, et vous vous servez pour cela de petits pois, de fruits, de 
n légumes. ~ 

En occupant les enfants de ces menus travaux- qui leur plai-
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sent, ce n'est pas leur éducation morale que Fourier a en vue, 
c'est leur éducation comme travailleurs. Si, ~p·âce à. ces exercices 
corporels, ils sont mieux préservés d'une corruption p1·écoce que 
la mi~orité des enfants qu'on tient huit et dix heures par jour, 
cloués sur les bancs d'une classe, d'une salle d'étude, à traduire 
du latin et du 3rec, ou bien à entendre et à marmotter eux­
mêmes de beaux préceptes de morale, tant mieux; ce sera un 
avanta3e d'assez 3rand prix pom· recommander puissamment la 
méthode de Fourier. l\fais on n'est point pour cela fondé à dire 
qu'il eusei3ne une morale, encore moins la sienne qu'aucune 
autre; car si l'auteur de la Théorie atfractionnelle a beaucoup 
raillé les moralistes sur l'inanité et les contradictions de leurs 
doctrines diverses , il ne lui est du moins jamais arrivé de leu1· 
faire concurrence. 

1\1. Enfantin, qui, en 1829, badinait Fourier sur l'emploi des 
lé3umes dans l'éducation de l'enfance, ne s'avisait-il pas deux 
années plus tard de compléter l'éducation de la famille saint-si­
monienne, c'est-à-dire d'hommes de vin3t-cinq à quarante-cinq 
ans, avocats, médecins, in3énieurs, capitaines d'artillerie, eu 
leur faisant bêcher, sarcler, arroser son jardin de Ménilmontant, 
balayer les e·scaliers, frotter les parquets, cirer les bottes, etc. ? 

Le Père suprême ne dédai3nait pas, comme on voit, d' em­
prnnte1· à l'occasion quelques - uns dés moyens préconisés par 
l'inventeur du phalanstère; quant à l'application qu'il en faisait, 
elle lui appartenait en propre. Ceci soit dit sans préjudice pom· 

. la bonne opinion qu'on doit avoir de. l'intelli3ence et du mérite 
de M. Enfantin. Celui qui, dans quelques conditions que ce fùt , 
s'était fait accepter pour chef par des hommes tels que Jean 
Raynaud, Pierre Leroux, Michel Chevalier, Henri Fournel, 
Charles Duveyrier, Jules Lechevalier, Abel Transon et autres, 
n'a pas à craindre qu'on veuille le fairn passer jamais pour un 
homme sans valeur. 

L'opposition des tableaux de Raphaël et des chants de l'é3lise 
aux petits pois de Fourier est une antithèse à effet plutôt qu'une 
raison exacte et sérieuse. Où M. Enfantin a-t-il vu que l'influence 
des arts et des pompes· reli3ieuses soit bannie du Phalanstère? 
Ce n'est certes point dans les écrits de Fourier. On y lit au con­
h'aire que chaque Phalan3e aura son Musée; qu'il sera fait grand 
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usage des tableaux dans l'enseignement et dans l'éducation; que 
les cérémonies du culte divin seront célébrées avec plus d'ordre, 
de magnificence et d'éclat qu'elles n'en p~ésentèrent jamais dans 
le passé. Au surplus, je doute fort que les ravissantes créations 
du pinceau des grands maîtres aient beaucoup contribué à déve­
lopper l'ascétisme chrétien et la foi aux terribles mystères de la 
déchéance et de la damnation éternelles. Les beaux-arts sont 
des séducteurs qui entraînent l'humanité sur la route du Pha­
lanstère plutôt que sur celle de la Trappe.-1\fais c'est là un point 
de vue qui ne doit pas nous occuper ici. Je passe à une seconde 
objection. 

2° L'idée de fonder un premier établissement sociétaire qui 
serait imité de proche en proche , accuse une prétention bien 
plus gigantesque que celle de Saint-Simon. Elle suppose une 
connaissance parfaite de tous les détails d'exécution, connais­
sance qui dépasse la prévision humaine. 

En dépit de toute assertion contraire , instituer une commune 
associée, comme le voulait Fourier, nous paraît chose plus pra­
ticable et plus facile que de convertir, comme le voulaient Saint­
Simon et ses continuateurs , la génération actuelle, les hommes 
du dix-neuvième siècle à des dogmes et à un culte nouveau. 

· Que veut dire, au surplus, M:. Enfantin? Serait-ce qu'en fait 
d'innovation l'on ne peut rien tenter sans avoit• au préalable dé­
terminé de la façon la plus rigoureuse jusqu'aux derniers détails 
d'exécution? A cc compte, il n'aurait jamais été rien entrepris 
depuis que le monde est monde. 

Entend-il plutôt reprocher à Fourier de s'être targué d'une 
puissance de prévision inadmissible en traçant à l'avance des ta­
bleaux de l'ordre sociétaire qui le montrent jusque dans ses dis­
positions les plus minutieuses? A la vérité l'inventeur du Pha­
lanstère est allé fort loin sous ce rapport, et peut-être s'abusait-il 
sur le degré auquel il est possible de pousser la prévision des 
détails dans une affaire aussi neuve qu'un essai d'association. 
Pourtant rien n'indique de sa part la prétention que lui attribue 
1\f. Enfantin d'avoir tout fixé à l'avance. Il s'en rapporte pour 
u11e foule de points aux hommes spéciaux, architectes, agro-
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nomes, fabricants; il en laisse d'autres à régler, suivant les con­
jonctures, aux gérants et aux conseil~ de-direction des phalanges. 
Seulement il établit, d'après l'étude approfondie de la nature 
passionnelle de l'homme, les conditions essentielles du régime 

sociétaire. C'est ainsi qu"e celui qui le premier conçoit l'emploi 

d'une force naturelle, de la vapeur, par exemple, peut fort bien 
affirmer qu'en dehors de telles ét telles conditions il n'y a pas 
de mécanisme à vapeur possible. Ce qui serait insensé de sa 
part, ce serait de vouloir assigner de prime abord toutes les 
applications dont sera susceptible la force nouvelle. Fourier n'est 
jamais tombé dans cet excès de présomption. 

3° L'auteur de la Théorie sociétaire aurait demandé aux Saint­

Simoniens une chose qui semble assez étrange en effet; c'est de 
professer dubitativement sa doctrine. 

Il y a certainement ici quelque inexactitude dans les termes. 
Fourier ne demandait pas aux Saint- Simoniens de professer sa 
doctrine. Ce qu'il voulait d'eux, c'est qu'ils l'aidassent de leur 
crédit, de leurs moyens divers à monter une entreprise d'essai 

en association. Sans pal'fager la confiance de l'inventeur dans son 
système , on pouvait raisonnablement lui prêter cette assistance. 
N'est-ce pas ainsi que, naguère, :M. Considerant souscrivait pour 
la banque d'échange de M. Proudhon, sans adopter p-0ur autant 
les prindp es sur lesquels elle repose? 

4° Une des opinions accréditées dans l'école saint-simonienne, 
c'était que tout irait pour le mieux si les rênes de l'administration, 
et particulièrement la gestion des finances de l'État, se trouvaient 
remises aux mains des banquiers, des négociants, des fabricants. 
A. cette vue, dont l'expérience a montré depuis toute la vanité, 
Fourier opposait, entre autres raisons, les pratiques et manœu­
vres peu loyales qui sont trop communes chez les industriels. 
Sur ce, on lui demande à quels industriels il fait allusion et s'il 
entend parler de ceux des Séries passionnées. Inutile de ré­
pondre à une pareille question, qui prouve assez que l'auteur de 
la lettre n'avait pas encore étudié à fond les dispositions de ce 
régime sériaire où les tromperies commerciales n'auraient plus 
ni motif ni possibilité de se commettre. 

5° Pas n'est besoin davantage de défendre l'homme de lapa­
pillonne et de la variété contre la supposition d'avoir voulu un 
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seul et même mode de culture sans égard pour la diversité des 
terroirs, des climats, des produits. 

6° Mais voici l'énormité, le côté vraiment rétrograde chez 
Fourier. Il admet qu'au Phalanstère il y aura encore des riches 

\] et des pauvres. 
Richesse et pauvreté relatives , c'est-à-dire inégalité des for• 

tunes, oui. Mais Fourier .n'entend pas qu'il y aura, comme dans 
la société actuelle, des indigents, des mendiants , des porte-hail· 
lons; le plus pauvre des phalanstériens aura toujours la garantie 
des premiers besoins de l'existence et d'un travail conforme à 
ses goûts et à ses aptitudes. 

Vous admettez aussi, reproche-t-on à Fourier, la transmission 
héréditaire des biens et tout ce qui constitue l'idée de propriet,é. 

Voilà un témoignage dont nous sommes heureux de prendre 
acte en faveur de Fourier. Oui, sa Théorie maintient la propriété 
individuelle et l'héritage, dans ce qu'ils ont de légitime, en les 
dégageant de ce qu'ils offrent encore aujourd'hui d'abusif, de ce 
qui par coméquent soulève contre ces deux droits une hostilité 
redoutable. 

Au reste, les anciens chefs de l'école saint-simonienne, si 
l'on ·en juge par l'attitude qu'ils ont prise depuis quelques an­
nées , sont bien revenus de leurs répugnances à l'endroit de la 
propriété individuelle et de l'hérédité. Combien d'autres institu­
tions et coutumes, beaucoup moins justifiables, de la société civi­
lisée, de cette société fétide qui leur soulevait le cœur autrefois, 
avec lesquelles ils se sont pourtant réconciliés depuis ! Comment 
se fait-il que beaucoup d'entre eux adorent aujourd'hui ce qu'ils 
voulaient alors brûler? Les temps actuels sont-ils donc si diffé­
rents de ceux-là? Les misères du peuple, dont les apôtres de la 
rue Taranne et de la rue :Monsigny fraçaient des tableaux si pa­
thétiques et si sombres, ont-elles donc disparu du monde où 
nous vivons? Cet antagonisme de tous les intérêts , ces désastres 
d'une -concurrence sans règle et sans frPin qu'ils signalaient, qu'ils 
déploraient avec tant d'amel'tume, ont-ils donc cessé d'affliger 
leurs regards, que les voilà devenus, quelques-uns du moins * 
les apologistes du Laissez faire, laissez passer, contre lequel 
ils n'avaient point, dans les temps que nous rappelons, assez 
d'anathèmes? ... 
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Cette réflexion qui s'élève mal3ré moi dans mon espt'il, quand 
je rappt·oche la politique du Globe de :183:1 des doctl'incs écono­
miques professées en :1849 au Collé3e de France, cette réflexion, 
il est juste de le dire, ne s'applique pas à tous les anciens mem­
bres de la famille saint- simonienne. On en pourrait citer plu­
sieurs qui n'ont jamais mis en oubli la devise de leur maîh-e : 
Toutes les institutions sociales doivent avoir pour but l' amélio­
mtion morale, intellectuelle et p!tysique de la classe la plus 
nombreuse et la plus pauvre. Ceux-ci sont toujours dans les 
ran3s des hommes de l'avenir; les autres, comme les apostats de 
tous les temps, sont retournés vers les hommes du passé, et 
ils calomnient les continuateurs de l' œuvt·e 3énéreuse qu'ils ont 
délaissée! 

J'arrive à une autre observation de la lelfre de M. Enfantin, 
observation mieux fondée que les précédentes, je suis tout dis­
posé à en convenir. 

M:. Enfantin fait voir très-spiritm;Ilement à Fourier que c'est 
bien it tort qu'il se flatte d' opéret' la rénovation sociale sans ren­
contrer d'obstacles de la part des privilé3iés, 3ouvernants, prê­
tres, propriétaires, etc. 

Hélas ! il est trop vrai, l'expérience parle ici dans le même 
sens que le Père suprême. La Théorie snciétaÎl'e a beau garanlÎl' 
aux privilégiés, soit la conservation des avanta3es dont ils jouis­
sent, soit un ense:r:nhle de compènsations au moins équivalentes, 
cela n'empêche qu'ils ne la voient 3uère d'un meilleur œil que 
les autres docfrines socialistes, moins soucieuses de conciliet· le 
respect des droits anciens avec la reconnaissance des droits 
nouveaux. 

Parce que ses plans ne portent en réalité atteinte à aucun des 
intérêts ex istants à titre lé3itime dans la société actuelle, Fou­
rier ne s'en faisait pas moins illusion, quand il croyait que ces 
mêmes intérêts ne se dt·esseraient pas contre lui. Les intérêts 
sont é3oïstes et aveugles; leur première tendance, surtout après 
des crises comme celles que nous avons traversées, est de traiter 
tout novateur en ennemi. Le réformateur phalanstérien n'échappe 
pas plus qu'un autre à cette proscription commune, en dépit de 
sou équitable et impartiale devise : Répct1'tition propo1·tionnelle 
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au capital, au lrai:ail et au talent. Des Lemps plus calines vien­
dront, il faut l'espérer, où les possesseurs de la richesse, remis 
des frayeurs r1ui froublent aujourd'hui leur jugement, examine­
ront avec plus de sang-froid et avec moins de préventions les 
diverses théories d'amélioration sociale qui se sont produites de 
nos jours. 

Encore un point pour clore celle polémic1ue rétrospective. -
Serait-il vrai, comme le prétend :M. Enfantin dans le dernier pa­
ragraphe de sa lettre, que les vues de Fourier, par rapport à 
l'avenir, ne fussent appuyées sur aucune tendance indiquée par 
l'étude des faits humains dans le passé? 

Que l'on compare enlrc eux les systèmes historiques des deux 
écoles saint- simonienne et phalanstérienne, et l'on verra lequel 
est à la foi le plus complet et le plus conforme, soit aux tradi­
tions primitives de l'humanité et aux monuments autheoticrucs de 
l'hisloirc, soit à l'observation elle-même. 

))'ahord, le système de Fourier embrasse toute la carrière so­
ciale du genre humain , partasée en c1uatre grandes phases qui 
correspondent aux qualre phases ou âges principaux de la vie 
indiliduelle : enfance, jeunesse, virilité, déclin. Puis chacune 
de ces phases est elle - même divisée en périodes parfaitement 
distinctes dont chacune a son type, non-seulement dans les so­
ciétés des temps antérieurs, mais encore dans les sociétés qui se 
pal'lasent aujom·d'hui même la surface du slobe. C'est ainsi que 
l'érndit, en fouillant les annales des peuples, el le voyageur, en 
parcourant les dil'erses contrées de la terre, peuvent reconnaître 
également l'un et l'auh'e des spécimens de tous ces états sociaux 
que Fomier a classés , depuis la Sauvagerie jusqu'à la Civilisa­
tion. Qu'est-cc , auprès de cette analyse profonde qui dissèque 
ensuite chacune des périodes sociales et en met à nu les élé­
ments dislinctifs, en signale méthodiquement les caractères soit 
permanents l soit transitoires; cru' est-ce que la vasue division de 
l'histoire en époques cl'itiques et en époques 01·ganiques, telle 
11uc l'avaient établie Saint-Simon et son Ecole? 

Si Fourier mécoomùssait la tendance réelle de l'humanité, les 
Saint-Simoniens commettaient la même erreur. X'inscrivaient-ils 
pas, en effet, à son exemple, sur leur drapeau, ces mots: Asso­
CL\TIO~ UXIVERSELLE? La dis idence enh'e les apôtres de la rue 

16 
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1\fonsi3ny et l'inventeur du Phalanstè1·c portait uui11uement sur 
les moyens à mettre .en usa3e pout• réaliser l'association. Les 
premiers prétendaient y arriver par la prédication d'une reli3ion 
nouvelle; le second par la fondation d' étahlissements . a3ricolcs 
et industriels qui montreraient l'accord de tous les intérêts au­
jourd'hui divergents, ainsi que la puissance féconde du travail 
sociétaire. 
• De quel côté se trouvait-on dans le vrai? Fourier, tanf <tu'il a 
véc_u, et -après lui ses disciples, ont foujom·s persévéré dans la 
même voie; les éhefs du Saint-Simonisme, au conlraÎl'e, et le 
contradicteur de Fourier en particulier, ont quelque peu aban­
<lonilé, ce me semble, 1' apostolat religieux pour s'occuper d'en­
trcpris~s industricll ~s, chose dont je suis loin, pour ma part, 
de leur faire un ).'eproche; je les en féliciterais plulôt, et d'au­
tant plus volontiers qu'ils passent pour n'y avoir pas mal réussi. 
Quoi qu'il en soit, il y a lieu de constater que, cc faisant, ils 
se rapprochaient de la méthode par eux critiquée chez Fou­
rier: priorité du physique sur le moral; ce qui, hicn cnlen<lu, 
ue veut dire en aucune façon supério1·ité ou prédominance du 
physicpic.·· 0~1 .commence un édifice par les fondations, en em­
ployant les matériaux les plus 3rnssiers ; on termine par les 
décorations, qui sont ducs au concours dç tous · les arts les plus 
délicats et les plus sublimes. 
_ Je ne veux pas finir sans rendre hommage au ton de courloisic 
<tui règne clans la lettre de l\I. Enfanfin et qui contraste, il faut 
bien !'.avouer, avec l'âpreté de quelr1ues-unes des critiques de 
l•'otu·ict· à l'encontre des Saint-Simoniens. 

( ~ote 5, page 124.) 

Voici <1nelques autres porh·aits de Fourier qui suppléeront 
à l'insuffisance de celui que j'ai· 1noi-mêmc essayé de tracer. 

Le pt·emie1: est de la main d'une femme que l'amilié unit à 
Fourier pendant les six dernières années_ de sa vie, et au sujet 
de laquelle il écrivait, le 9 février 1852 : a J'ai fuit connaissaacc 
n avant-hier d'ime très-aimable disciple, madame Lacombe, éle" 
, moisellc Courvoisier; c'est üne Bisontine. » Cette dame est e11 
effet la sœur de feu l\I. Courvoisier, qüi a éh\ garde des sceau · sous 
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Charles X. Une lettre qu'elle a publiée dans la Phalange du {er 

\ juillet 1838 dépeint ainsi Fourier : 

" Son extérieur était empreint d'une ineffable bonté : un en­
thousiasme tout divin animait pontanément celte attitude froide 
et méditative de l'homme que rien n'étonne , parce qu'il a tout 
prévu; qui ne redoute rien, parce que hors de lui il ne vit qu'en 
Dieu; et chacun des traits de sa personne répondait à la dignité 
et à la simplicité de l'ensemble. A son âge de soixante-quatre 
ans, ses chernux blancs, légèrement ondulés, formaient comme 
une claire couronne sur sa tête large et d'une harmonie parfaite: 
son œil bleu, per~ant et profond, lançait parfois un regard dont 
la sévérité d'énergie devançait celle de la parole. Son nez un 
peu arqué complétait l'expression de ses lèvre fines et la coupe 
d'une Louche annorn.:ant des passions diverses et fortement pro­
noncées! Toute sa phrsionomie tranchée et saisissante , 01\ l' ac­
tivité de l'âme et la puissance du génie resplendissaient tour à 
tour à travers l'irritation profonde et le calme imposant, révélait 
au premier abord l'homme' en lutte avec son siècle, mais marqué 
du doigt de Dieu pour les siècles à venir. C'est sous cc dernier 
aspect, y joignant tout ce que le -caràctère de l'homme de Lien 
peut offrir d'aimable, que Fourier se manifestait à ceux qui le 
r.omprenaient et l'aimaient. Sa conversation vive et animée, qui 
répondait à tout et e pliquait tout; cette affabilité, expression 
toujours vraie de ses sentimC'nts; cette large bienveillance, cette 
indulgence qui avait a source à la hautem· même de son génie, 
reflétaient en mille traits' lumineux ses infinie perfections ..... » 

Dans le Siècle du :16 octob1·e :1837, 1\1. André Delrieu dit 
an sujet de l'autem· de la théorie sociétaire : 

« Fourier était un vieillard petit, maigre, au front de Socralc; 
toutes les facultés supérieures de l'esprit et de l'àrne se trou­
vaient accusées dans les lignes de sa physionomie par les con­
tours irréprochables de sa tête. Si le portrait de Gigoux est une 
toile irrésistible et fière • dernnt laquelle, au dernier salon, les 
plus railleurs s'arrêtaient avec enthousiasme, qu'auraient-ils donc 
fait à l'aspect du modèle, type singulier et fort dont la rcpro­
cluction manque tl l'œuvre de Léopold Robert? Dans les yeux de 
Fourier, oi1 brillait incessamment un feu fixe et abstrait, oi1 le 
désespoir du penseur inconnu p<'t·çait à trave1·s les continuelles 
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préoccupl_l.tions de l'économistr, on lisait tant cln malhrur, lant 
de persévéi'ancc, tant cl'élé\•alion, <1uc hien avant de le connaître 
on se doutait de son grnic. » 

1\1. X. l\farmicr raconte de la manière suivante une visite qu'il 
fit [1 Fourier, peu de temps après la révolu lion de juillet: 

«En m'étayant dn nom de l\I. Considerant, je fis dcrnandc1· i1 
l\I. Fourier un moment d'entretien; il vint lui-même le lende­
main m'appo1·ter une lettre pour m'assi3ner l'heure à laquelle il 
serait chez lui. Je fns exact au rendez-vous. J'entrai rue Riche­
lieu, n° 43 bis ... Je montai cinq étages; c'était peu pour moi, 
mais c'est bien haut pour le vieillard. l\I. Fourier était assis de­
vant sa cheminée, en cravate blanche, en petite redingote hleuc; 
sa mise est celle de l'homme qui a peu de souci de ce que pres­
crit la mode, mais qui a cependant une ouvrière pour blanchir 
son linge et un domestique pour brosser ses habits. La figure de 
l\'1. Fourier est belle et intéressante; des cheveux d'un blanc 
d'argent tombent sur son front et l'encadrent sans le voiler; ses 
grands yeux hleus possèdent une vivacité el une expression de 

regard comme j'en ai peu vn; le caractère distinct de sa physio­
nomie est celui de la méditation. Sans le counaîll'e, on pourrait 
dire, en l'apercevant, qu'il ne doit pas être confondu clans le 

vulgaire' et r œil de l'observateur n'a pas de peine à déco unir' 
sur cc visage fin et spirituel, sur ce front lar3e et bien arrondi, Ir 
reflet d'une âme peu commune. 

» J'expliquai à l\I. Fourier l' oh jet de ma visite , et il se hâta 
de me parler de J' ensemble de son système.·:. » 

(France littéraire, tom. II, 5e liv. (1832).) 

(Note 6, page 143. ) 

Répugnance de Fourier· pour les 1Y1pp1·oc!tements entre srt 
Théorie et à autres doctrines. Son opinion s111· la scie1:ce des 
Anciens. Citation de Bacon s111· le même sujet. 

" Rellrr, lG fé\l·icr 1817. 

" ... Vous me parlez des moyens de concilier ma Théorie 
avec celles de diverses sectes sans compromrttre leurs doctri­
nes, sans supposer une l'(;frarlation de leur pari. Toules ces que-
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relles de dogmes ne sont pas le point essentiel. Laissons la 
forme et occupons-nous du fond. Quels sont les résultats de 
leurs sc~ences depuis trois mille ans? L'indigence, la fourberie, 
l'oppression et le carnage : dès lors, si je me concilie avec ces 
doctrines, je donnerai donc les mêmes résultats. Il n'e~ se1:a 

rien ..... " 
" Quand vous voudrez analyser h1·ièvcment la coïncidence 

des auteurs anciens ou modernes avec la Théorie des destinées, 
appliquez-leur la pierre de touche qui décide suhiternent si l'or 
est hon ou faux; examinez-les d'abord sur l'accord a\·ec Di<'u 
dont vous connaissez les propriétés : 

. ) L'Unirnrsalité de providence; 
Propriétés spéciales : / J,a, Répartit ion proportionnelle; 

L'Economie de ressorts; 
Propriétécollectirc :-L'Unité de système. 

1° Admettent-ils !'Universalité de providence? ~on, ils ne 
croient en Dieu <1u'à demi, puisc1u'ils ne cherchent pas le code 
social qu'il a dù nous donner, et qu'ils .croient cette fonction ré­
se1·vée aux hommes, à l'exclusion de Dieu. 

2° .Admettent-ils la Répartition proportionnelle? Non, cqr ils 
veulent entreteni1· la Civilisation, .qui n'ohsenre en aucun sens 
l'équilibre de répartition scion les trois facultés, travail, capital 
el talent, cl crui n'admet pas même la concession du minimum. 

311 • Admettent-ils n::conomie d~ ressorts? Non, cm· il s vantent 
comme industrie louabll' l'état civilisé et barbare qui fait travail­
ler par contrainte on crainte de famine, et ils vantent comme 
11al11re l'état saul'a3e qui ramène it l'inertie. Ils n'ont donc au- . 
cune notion du ressort économique et divin, l' Attraction fJlli 
enlrnînerait au travail le riche comme'" pauvre, l'esclave comme 
le libre, le sauvage comme le civilise;. 

1~ 0 Enfin se rallient-ils it l'Uuité de système? Nullcmeut, puis-
1pie, voyant l'Attraction suffire à diri3er les mondes en harmo­
nie, ils ne songent pas à mettre en jeu le même agent pour 
harmoniser le monde social et coordonne1· le matériel et le pas­
sionnel it 'un même système. 

\'oilit donc des gens hétérodoxes avec Dieu sur toutes les pro­
prirtrs fondamentales dont l'admission conduit aux études utiles. 
Q11'imporl<' ap1·1'.s cela qu'ils soient orthodoxes sur 1p1:lc1urs 

16. 
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points accessoires cle doctrine, sm• ln partie abstrallo qni, ne 
s'appliquant pas .ù l'industrie, ne i;ert ù rien pour conduire 
l'homme à sa destin1)e et devient notion inutile, môme en cas de 
succès, si on ' ne sait pas la rallier aux frois p1·opriétés de Dieu 
appliquées ll r ordre industriel! 

Ce n'est·pas de la science qu'il faut, c'est du bonheur, qui 11e 
peut naître que de l'or3anisation de l'industrie conformément aux 
vues de Dieu; et si l\Ioïse ou Thaut ont attrapé dans l'étude de 
la nature quelques lamheaux de la partie scientifique, ils n'en 
sont que plus coupables de n'avoir pas continué et passé à l'utile. 
- Cette branche utile était l'étude synthétique de l' Attraction et 
la formation des Séries ou 3e foyer d'Attraction . .. 

Chacun choisit dans une science la branche qui J.Ji plaît. Si 
vous préférez la partie abstraite, les notions qui n'ont pas de rap­
port à l'industrie et au bonheur social, au moins considérez-les 
pour ce qu'elles sont, pour accessoires insi3nifiants, et 3ardez­
vous de croire que tels auteurs aient eu quelque idée saine du 
Dieu actif, quand ils n'ont rien étudié de !'Attraction qu'on peut 
appeler Dieu en action; au lieu de voir une foule de mérites 
dan~ ces auteurs anciens, voyez-y d'abord le tort principal, èelui 
de faire de Dieu un être passif et nul dans la ré3ie du monde 
social, ré3ie qui est sa plus haute fonction, puisque le mouve­
ment passionnel rst celui auquel sont subordonnés les quatre 
autres. 

Les anciens, pour avoir eu sur Dieu des préventions si inju­
rieuses, sont déjà suspects de n'avoir rien découvert sur ce qui 
le concerne, et, tout en leur accordant quelques perceptions 
fortuites sm· le passif seulement, 011 doit être fort sobre d'élo­
ges et se 3arder de leur concéder une aptitude à expliquer les 
lois de la nature : leurs succès partiels prouvent au contraire 
qu'ils ont abusé des clous de l'instinct ou du 3énie, pour se jeter 
tous dans les études ahslraites et inutiles, écart qui interdit toute 
apolo3ie de ces esprits faux, aheurtés tl em·isager Dieu en sens 
passif et jamais en sens actif . 

. J'explique son essence contradictoirement tL eux tous ... Ils eu 
font un êlt'e simple et j'en fais un être composé, et à coup st'ir 
j'opine scion le droit sens. !\fais tout cria n'est qu'acccssoire; 
qu'imporlr son essencl'? Qu'il soit, ~i l'on Vl'Ut, l<i solh·rrm que 
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Jupitei· donna aux grenouilles, pour\ru que nous expliquions 
l'exercice de ses facultrs en ·actif, et d'abord l' Univer~alité de 
p1·ovidence, la confection e t révélation du code social d'harmo­
nie, sans lequel Dieu nous deviendrait inutile. 1 

Les jugements de Fourier sur les anciens paraÎtl'ont bien Îl'­

révérencieux. Je ferai observer qu'ils diffèrent très-peu de celui 
que · portait Bacon lui-même, cette grande autorité désoi:mais 
hors de conteste, l'homme à la méthode duquel on rapporle 
avec raison la constitution et les progrès modernes des sciences 
pl1ysiques, mais dont les sages préceptes n'ont jamais été suivis 
en matière sociale. Il est certain que les p1·incipcs de logique 
scientifique établis dans le Novmn organum n'ont point encore 
été appliqués aux sciences morales et politiques, si cc n'est par 
l'auteur de la Théorie sociétaire. - Voici l'opinion du chance­
lier Bacon sur la science antique, qui était à peu prh toute celle 
cle sou temps. Le passage qui suit est le commèncement de la 
préfaœ de l'lnstauratio magna : 

c Les hommes nous paraissent ne bien connaître ni leurs for­
ces ni leurs richesses,- mais se former une trop haute idée des 
dernières et présumer trop peu des premières : et c'est ainsi 
qu'attaclrnnt un prix insensé aux connaissances admises, ils ne 
cherchent rien de plus, ou que, se méprisant eux-mêmes plus 
qu'il ne convient, ils s'épuisent dans des hagatelles et n'essaien 
pas leurs forces dans ce qui mène au wai but. Aussi les sciences 
ont-elles en quelque sorlc leurs colonnes fatales~ leur non plus 
ultm, les hommes n'élant excités à pénétrer plus avant ni par le 
désir ni par l'espérance. 01 , comme l'opinion exagPrée qu'on a 
de ses richesses e t un e des plus grandes causes d'indigence, et 
que par confiance dans les moyens acquis on négliue les vraies 
ressources de l'avenir, il est iL propos et même tout. à fait néces­
saii·e, dès le début de cet ouvra.ac,. d'enlever (et cela sans am­
haaes cl sans dissimulation aucune) l'excès d'honneur et d'admi­
ration c1u'on accorde aux choses jusqu'ici inventées, afin que, 
3râce à cet avertissemenl, les hommes cessent d'apprécier et de 
vanter outre mesure l'abondance et I'utilit11 de ces prétendues 
inventions. Car si l'on rcrrardc d'un peu près à toute celle vari{>té 
rlc lin·rs dont les arts et les sriencrs sont si fiers ' on r frotn'era 
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parfont des répétitions saus fin de la même chose, ne différant 
que par lâ formr, mais dont l'invention s'11tait saisie depuis long­
temps; en sorte que toute cr lie abonda11cc qu'au premier coup 
1l'œil on avait cru y voir se réduit, après examen, à bien peu de 
chose. Et quant à l'utilité, il faut dire que loute celle sa3rssc, 
que nous avons puisée principalement chez les Grecs, n'es! 
11u'une sorte d'enfance cle la science , et qu'elle a cria clc com­
mun avec les enfants que, prompte 1\ babiller, elle est impuis­
santê à ennendrcr faute cle maturité et cle force. Féconde en COil· 

koverses, elle est stérile en œuvres; de façon qu'on peut appliquer 
à l'état cles lettres tel qu'il est, cc que la fable raconte de Scylla, 
qui avait ln voix et le visage d'une jeune fille, mais qui, à partir 
de la ccinhu·e, était entourée de monstres aboyants, faisant c~rps 
avec elle. De même, les sciences auxquelles nous sommes accou­
tumés offrent certaines généralités spécieuses qui flattent au pre­
mier coup d'œil; mais vient-on ensuite aux particulariés, et à cc 

,qui est comme les parties de la génération, pour en tirer des fruits 
et des œuvres, alors s'élèvent des disputes bruyantes : c'est à quoi 
elles aboutissent, c'est là tout ce qu'elles savent enfanter. De plus, 
si de telles sciences n'étaient absolument modes, eùt-il été pos­

sible qu'elles restassent ainsi dmant plusieurs siècles comme 
clouées à la même place, et qu'ellrs ne prissent aucun accroissr­
ment digne du genre humain? et cela au point que non -seulcme11l 
l'assertion demeure assertion, mais même que la question de­
meure question; que toutes les discussions, au lieu de la résoudre 
ne fassent que la fixer en place cl la nomTil', et que le tableau 
de la succession et de la tradiliou des sciences ne rrprésente que 
les personnages d'un maître et d'un disciple, au lieu de celui 
d'un inventeur et d'un homme qui ajonlc quelque chose de no­
table aux découvel'lcs accomplies. CPpcntlant nous voyons que le 
conh-aire a lieu dans les arts mécaniques; ces arts, comme sïls 
-étaient pénéfrés d'un certain souffle de vie, croissent et se per­
fectionnent cle jour en jour ... La philosophie, au contraire, et 
les sciences intellectuelles, semblables à des statues, sont encen­
sées et adorées, mais ne font aucun pas en avant. n 

Puisque je viens de citer Bacon, c'est le cas de rapporlc1· cr 
11ue Fourier dit quelque part de cr profond et rnôlhodiq11c pen-
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sem·, qu'on nomme le père de la philosophie moderne, mais qui 
répudierait certainement la paternité d'une science aussi creuse et 
aussi vaine pour le bonheur des hommes, qu~ cettè idéolo3ie 
abstruse à laquelle on a voulu réduire de nos jours la philoso­
phie. Au surplus, lorsqu'il s'élève contre cette prétendue science, 
Fourier a bien soin de distin3uer et d'excepter de l'anathème 
les sa3es principes établis par quelques philosophes : Rep1·endre 
les idées à leur origine; explorer en entie1· le domaine de la 
nature; croire que tout est lié dans l'univers, etc. oc J'ai fait, dit 
Fourier, pour l'honneur de ces principes, beaucoup plus qne 
n'auraient osé exi3er leurs auteurs mêmes, et je , serais le seul 
homme fondé à p1·endre le titre de philosophe , si ce nom n'était 
déshonoré par l'abus qu'en ont fait les sophistes, qui l'appliquent 
indifféremment aux 3rands 3énies comme Newton, et aux dé­
ma3ogues tels que Marat. ~ (Sommaire du J'mité de l'Associtt­
tion, chap. III, p. 1431, 1re édit. ) 

C'est dans le même écrit, deux pa3es plus loin, que Fourier 
parle de Bacon ainsi qu'on va voir. Mais il est nécessaire de 
prendre la citation quelques phrases au-dessus de celles ot1 il 
est question de l'immortel auteur du Novum Organmn Scientia­
rum. Ces quelques lignes de préambule offriront cl' ailleurs, 
quoique dans un autre genre, un intérêt particulier, et ri' pare­
ront une omission de notre récit bio3raphique. 

« L'inadverlance à déplorer dans ce 3enre d'inventions (in­
ventions des voies d'issue de CÎ\'ilisation) est celle des architec­
tes et des économistes, qui avaient dans leur ressort les deux is­
sues. les plus naturelles, concurrence réductive ou véridique, et 
architecture unitaire ou propriété composée. Ce sont les deux 
voies que j'ai découvertes avant d'arriver au calcul· de l'associa­
tion générale. Il y a trente -trois ans que, parcourant pour la 
première fois les boulevards de Paris, leur aspect me su3géra 
l'idée de l'architecture unitaire dont j'eus bientôt déterminé les 
rè3les. Je dus principalement celte invention au boulevard des 
Invalides, et surtout aux deux petils hôtels placés entre les rues 
Acacias et N. Plumet. 

~ Peu de temps après je découvris le calcul de la concurrence 
réductive. Les voies d'association tiennent et acheminent l'une à 
l'au Ire : je m'étonne que Bacon, esprit éminemment fait pom· ce 
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3enre de découverte, ne m'ait pas devancé : il avait bien quel­
que idée de la concurrence réductive, lui qui voulait qu'on fît 
dans chaque profession des livres de 3arantie ou tableaux des 
fourberies usitées. Ce serait un vaste ouvrage, d'après le vol suc 
bliine qu'a pris chaque branche de fraude commerciale. 

» BACON en sens classique ou méthodique, et JEAN-JACQUES 
RoussEAU en sens romantique, étaient les deux modernes les plus 
aptes à la découvel'te des lois du mouvement sociétaire. On peut 
leur adjoindre, dans l'antiquité, PYTHAGORE, l'un de ces 3énies 
pénétrants faits pom· a dérob e1· au Destin ses augustes secrets. 1 

Il avait tout entrevu , même le calcul newtonien sur l'attraction; 
mais il fut, comme la plupart des civilisés transcendants, détourné 
des bonnes voies par l'esprit de controverse qui a perdu LEIBNITZ 
et tant d'autres beaux génies. • 

Il s'en faut que Bacon,-sous le rapport de ses vues écon~mi.;. 
ques, ait été toujours apprécié comme il l'est par Fourier, dans 
le passage qu'on vient de lire . .1\insi, l'historien Hume, le philo­
sophe Dugald-Stewart ne témoignent que du dédain et du blâme 
pour sa tendance à réglementer l'industrie. Le dernier dit, en 
parlant de Bacon : " Ses notions sur la politique commerciale 
» étaient surtout erronées: II faut sans doute ('attribuer à l'opi­
" nion trop favorable qu'il av~it de l'efficacité des lois dans des 
» matières· oi1 il eùt fallu laisser agir les causes uaturelles. 1 Ju­
gement qui montre bien l'asservissement de l'esprit philosophi­
que moderne à l'esprit mercantile. On a laissé agir ces causes 
prétendues natm·elles, et elles ont produit de beaux 1·ésultats ! la 
falsification des denrées, les accaparements, les banqueroutes, 
lagiotage, etc. Ainsi les génies du tout premier ordre, Bacon, 
Fourier, s'accordent sur certains points, à l'égard desquels se . 
trouvent en dissentiment avec eux des esprits tr ès -~levés aussi, 
mais d'une portée de vue moins générale et moins vaste, d'nnc 
trempe moins inaltérable aux préjugés de leur siècle. 

(Note 7, page 146.) 

Quelques lignes de Bfrange1·. 

Pe~ de temps après la première publication de mon travail sm· 
hi vie de Fourier, mon ami l\f. Édouard de Pompery, ayant donné 
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lui-même, à la suite d'une exposition qu'il avait faite à Brest de 
la Théorie sociétaire, un précis de la biographie de son auteur 
dont il envoya un _exemplaire ·à Béranger, reçut de l'illustre 
chansonnier une lettre où celui-ci disait : 

a Je vous reprocherai de n'avoir pas complété votre notice .hio­
» graphique par un trait de Fourier qui me semble le peindre 
1 admirahlement; c'est cette exactitude avec laquelle, pendant 
» dix ans, il rentra toujours chez lui à midi, heure de rendez­
, -volts qu'il avait indiquée dans ses publications, à l'homme riche 
» qui voudrait lui confie!' un million pour ériger le premier Pha­
• lanstère : rien n'est plus touchant que cette foi si vive et si du­
» rable ! Oh ! que j'aurais votùu avoir un million à lui porter! 
• ]1ien que sa science me semble incomplète, et que par· lui 
> l'homme n'ait guère été envisagé que sous le point de vue de 
> l'ordre matériel. Vous voyez, Monsieur, que, comme vous, 
, je ne me gêne pas pour dire toute ma pensée, même quand il 
• s'agit de grands hommes ... » 

Le cœur de Bét-anger a lJarlé dans ces lignes, dans ce souhait 
·surtout: a Oh! que j'aurais voulu avoii· un million à lu~ porter! • 

Quant à l'opinion que Fourier n'avait guère envisagé l'homme 
que sous le point de vue de l'ordre matériel, je ne saurais y sous­
crire. Sa Théorie a pour base essentielle une étude psychologi­
que, et l'auteur ne va-t-il pas, à propos d'association agricole, 
jusqu'à traiter, au grand scandale des esprits positifs, la thèse 
de l'immortalïté de l'àme ! Que faut-il de plus pour écarter de 
Fourier le reproche de matérialisme? 

Quoi! vous aussi, poëte, vous qui avez si bien dit : 

u •• •• Le plaisir à ma philosopl1ie 

• Hévèlc assez des eieux inlelligenls ; 11 

i·ous ne pouvez .reconna1tre que Fourier se soit occupé des plus 
hautes questions métaphysiques et morales, parce. que, en trai­
tant de Dieu et des destinées ultérieures de l'homme, il n'a pas 
parlé le langage du séminaire ou celui du Portique! Étrange em­
pire dti préjltgé l même sur les esprits clu premier ordre et sur 
les jugements les plus droits! 

Le billet de Béi'anger, si bienteillant d'ailleurs et si honorable 
ifour l'auteur cle la Théorie sociétai1·e l pourrait laisser croire que 
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celui-ci demandait 'lu'o'i1 remît à sa cüsposition •l c11h'c ses main. 
les capitaux réçlamés pour la fondation d'un Phalanstère. Il n'en 
était rien : Fourier avait toujours grand soin de déclarer qu'il ne 
demalidail pas, qu'il ne voulait pas la gestion financière; Oil 

1·ole à lui devait se borner à être directeur du mécanisme , or3a­
nisateur des Séries indush·ielles. Il récusait pa1· avance toute par­
ticipation au maniement des fonds, dont les actionnaires ou leurs 
fondés de pouvoir resteraient exclusivement chargés. 

Les disciples de :Fourie1· se font une règle et un point d'hon­
Heur de suh•rc à cet égard la ligne de conduite tracée pa1· leur 
Maître. 

Une lettre de Bérange1". 

A raison du contenu de la Note qui p1·écèdc, et comme lémoi-
3na3e de respect, d'admiration et de sympathie pour Béran3er, 
je m'empressai de lui offrfr un exemplaire de la deuxièmr 
édition de mon livre. Ce qui me valut de sa part une lettre de 
reme1·cîments, lettre infiniment trop flatteuse pour l'auteur, mais 
exprimant de nouveau l'opinion du 3rand poëtc sur Fourier cl 
sm· sa doctrine. A ce titre, la lettre dont m'a honoré Béra113cr 
csl un document qui se rattache essentiellement à l'objet de cc 
fravail biographique. Je pense donc qu'elle doit trouver place 
ici, nonobstant l'appréciation par trop élogieuse qu'elle contienl 
du p1·ésent opuscule. Au Slll'plus, le lecteur saura faire, comme 
moi ·, la part de l'extrême- bienveillance qui est, au su de tout le 
monde, dans le caractère cl dans les habitudes de Béranger. 

~ A monsiew· Pellarin , docteur-médecin. 

J l\'fo~SIEUR, 

» Vous êtes médecin, vous aurez pa1·donné à un pam rc ma­
» la<le de ne vous âvoir pas reçu, bien à son grand rc3ret, le joul' 
• Ott vous avez pris la peine de lui apporter votre volume sur 
» Fourier. Mes souffrances étaient si vives alors et ont duré si 
» longtemps, que ce n'est que depuis peu que j'ai pu lire cet ou­
, vrage, le plus intéressant et le mieux conçu, à mon gré, de 
» ceux qm ont été publiés sur le même sujet. 

» Je suis 3raud amateur de biographies; jugez, monsieur, de 
• ht satisfaction que j'ai épl'Onvée' it compléter, 3rûce à vous, l'é• 
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. n tude d'un homme comme Fourier. Il est inutile que je vous 
" fasse juge de mon opinion à ce sujet; elle peut différer un peu 
' de la vôtre, sans diminuer rien à l'idée que j'ai conçue du 
n génie de votre maître. 

n V.ous avez eu raison , monsieur, à propos de ma lettre à 
" l\1. de Pempery, de relever le désintéressement personnel de 
n cet homme illustre, que je ne mettais pas en doute, vous de­
" vez le croire. A ce sujet, je vous surprendrais hien, si je vous 
» disais qu~ j'ai toujours pensé que, si l'on eût procuré à Fourier 
n les moyens de créer un phalanstère complet et sur la plus 
" grande échelle , il èût hésité à se mettre à la tête de la fonda­
» tion. Peut-être même eût-il refusé, non qu'il eût douté de son 
, système (il l'eût vu échouer cent fois qu'un pareil doute l~i 
, eût été impossible) , mais je crois qu'il se fût senti incapable 
n d'en diriger l'application. Enfin, je vous demande pardon de le · 
» dire, monsieur, c'était un savant et non pas un apôtre, un 
" philosophe et non pas un pasteur d'hommes: De là peut-être 
n le peu de soin qu'îl prit .de se faire comprendre du commun 
n de ses contemporains. Quant à moi, je le confessè en toute hu­
" milité, il y a treize ans, les ouvrages de Fourier étaient au­
" dessus de ma portée, et, sans MM. Transon et 'Lechevalier, 
n j'aurais été condamné à ne pouvoir me rendre compte de la 
n partie scientifique de so~ œuvrc, beaucoup plus compliquée 
» d'ailleurs qu'elle ne le paraît à ses disciples. Aussi ai-je été 
n très-reconnaissant à tous ceux qui, depuis, ont expliqué ce sys-
' tème aux courtes intelligences. . 

n J'ai trop le sentiment des erreurs de notre prétendue civili­
" sation pour ne pas me tenir au coueant de toutes les tentatives 
» faites pour ramener les hommes dans une voie meilleure. Celle 
» de Fourier est de beaucoup la plus remarquable, malgré les 
, objections qui lui ont été faites et que j'y trouve à faire moi­
' même.- Ses disciples me convertfront peut-être un jour, j'en 
» doute un peu; mais en attendant, monsieur, c'est avec le plus 
1 vif intérêt que je suis le progrès de leurs efforts. 

n Vous pouvez juger, d'après cela, avec quelle attention j'ai lu 
n votre ouvrage, qui, je le répète, me paraît le plus propre à faire 
" celnnaîlre Fourier et son système, et à les faire admirer tous 
» deux. 

17 
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» Recevez donc à la fois mes f élicilations cl mes rcmercimeuls, 
1 monsieur, ainsi que l'assurance de ma considération la plus 

" distin3uée. 
» Votre fJ:ès-humble erviteur, 

" BKRANGKR. 

" Pas y, 11 juin 1843. " 

On me pardonnera d'avoÎL' ci lé jusqu'au bout; je ne pouvais 
mutiler une lettre éc1·ite de la main de Béran3er, encore bien 
qu'elle me parùt porter beaucoup trop haut le mérite de mon 
ouvra3e. 

Sans méconmt'Îlrc cc qu 'il y a de follllé dans l'obsel'vatiou qui 
a trait au caractère de Fourier, sans niei·, par coHSéquent, qu'il 
pouvait m:m<1uer à l'inYeuteur du phalanslère des qualilés pré­
cieuses pour mener à bien la réalisation de sa théorie, je pense 
cjue Béran3er était complétement dans l'erreur en croyant _qu.e 
Fourier eùt reculé, à l'occasion, devant la tâche de diri3er lui­
même une fondation sociélaire, c'est-à-dire d'en or3aniser et dis­
tribuer les travailleurs suivant sa méthode ; car, à cela, se rédui­
sait la part que Fourier se réservait dans l'exécution. Il y aurait 
lieu de rappeler ici quelques-unes des réflexions su33érées par 
la lefüe de 1\1. Enfantin, citée plus haut, et d'insister encorn ur 
la différence qui existe entre le role que s'était conçu l"ourier et 
la mission d'apùt1·e, de pasteur d'hommes. Mais toute discussion , 
à la suite de la charmante épît1·c dc.Béran3er, serait déplacée, 
sinon même inconvenante. 

Pour ce qui est des courtes intelli3e11ces qui out besoin d'as­
sistance étrangère pour comprendre un système quelconque, pas 
n'est besoin de dire qu'elles n'ont rien de commun avec l'im­
mortel auteur de· cent chefs-d'œuvre aussi parfaits de peusée que 
de forme. Les disciples de Fourier n'ont poinl, Dieu merci, à 
conve1·tir le chanlrn de Lisclle, de la Sœur de Cbarité, du \lieux 
Va3ahond, elc. ; sa muse n'est-elle pas toute phalanstérienne? et 
la musc de Béran8er, c'est son cœur et son esprit à la fois : c'est 
bien l'homme tout cntîe.r. 
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(Note 8, page 147.) 

Fmgment d'une lettre adressée par madamè Loitise Courvoisier 
~ al!- Redacteiw de la Phalange, et insérée dans le n° du 1er juil­

let 1838 . 

. . . Nul n'a dit que le plus grand par l'intelliflence était aussi 
le plus grand par le cœur; que l'homme de génie était aussi le 
plus homme de bien et le meilleur des hommes. 

Jamais une douleur, une plainte, ·une nécessité quelconque, 
ne parvint jusqu'à Fourier sans trouver près de lui soulasement 
ou consolation. 

Un jour, rentrant chez lui, j'y trouvai Fourie1· et lui racontai 
qiie j'étais allée faire une visite, que je n'avais pas. rencontré la 
maîtresse de la maison, ~t que j'avais, en l'attendant, causé avec 
la servante' , bonne paysanne qui était occupée à raccommoder 
des bas. Comme elle avait les yeux rouges et fort malades, je 
lui avais demandé pourquoi elle augmentait son mal en travail­
.lant ainsi. " Il faut bien, » me répondit-elle; et prenant l' occa­
sion de déflonfler son pauvre cœur gros de cha3rins, elle s'était 
mise 1 en pleurant 1 à me faire le détail des "travaux qui dépas­
saient ses forces depuis cinq heures jusqu'à minui,t. a Ce ne se­
rait rien, ajouta-t-elle, si au moins je pouvais contenter ma maî­
tresse, n'être pas toujours 3rondée f injuriée, maltraitée. Si la 
tâche qu'elle m'a donnée à ces bas n'est pas faite quand elle 
rentrera, elle est dans le cas de me battre, et depuis trois mois 
que j'ai quitté mon pays, et qu!J ma tante, fruitière au fauhom·3 
Saint-Martin, m'a placée ici, je n'ai pu sortir une seule fois pour 
aller lui dire comme j e suis mal en maison. » Et ce disant, elle 
fondait en larmes et séchait ses yeux malades du revers de sa 
main tout enflée et crevassée. 

a Donnez-moi l'adresse de cette tante, que j'y aille sur-le­
champ, » interrompit Fourier, dont la physionomie s'était ani­
mée de cette indi3nation si expressive qui lui était propre. a Je 
ne la connais pas , 1 lui répondis-je, car madame de B * * étant 
rentrée, la conversation avec la bonne s'est trouvée interrompue. 
« C'est é3al, j'irai, " reprit-il. Et chan3eant sa petite canne 
accoutumée contre un parapluie, car il pleuvait, le voilà en 
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roule du faubour3 Saint-Honoré an faubonrg Saint-Martin. Cc 
vieillard scxa3énaire, le plus gmnd homme dn siècle et de tous 
les siècles, celui qui a révélé à l'humanité ses éléments et sa 
puissance, s'en allant de boutique en boutique , tout au long de 
cc faubourg si étendu et si populeux, s'enquiert, questionne, in­
leno3e, demande [1 chaque fruitière si elle n'est pas la tante de 
la pauvre fille, en trouve une enfin qu_i lui répond : oui, l'informe 
de la souffrance de sa nièce, et revient, ayant rempli de tout 
point sa mission de charité. 

Toutefois il n' élait pas satisfait. « Celte fommc, » dit-il essuyant 
sa tête chauve mouillée de sueur avec le petit mouchoir de 
coton qu'il tira de sa poche, a celle femme ne paraît pas avoit· 

grand souci de sa nièce; j'irai demain à Sahlonvillc, il y a l.'1 
quelqu'un de ma connaissance qui a besoin d'une domestique, et 
clc façon ou d'autre on la tirera de là. » 

Et en effet il pourvut au sort de cette créature misérable avec 
la même aclivité que nos savants moral\stes ou philosophes en 
pourraient meltrn ,\ briguer le fauteuil acaclémir1ur ou quelque 
sinécure. 

Une autr,e fois, ne prévoyant pas la conséqurnce qu'en pour­
rait tirer la générosi1é de Fourier, je luis dis que j'avais une voi­
sine veuve cr.un officie1· de mérilc et mèr~ de trois enfants' qui' 
réduite à une extrême nécessité, s'était vue contrainte cle se 
défaire de divers objets de valeur. Le tour était ,-enu d'une pe­
tite statue en bronze de Napoléon, laquelle lui tenait tant au 
cœur que, dans s:i détresse, elle délibérerait, disait-elle, si elle 
ne se laisserait pas mourir plutot que clc vendre sa statue . . 

u Combien en \·eut-elle, demanda Fourier, je l'achèterai. » 

Et le lendemain il apporta les 70 fr. qui en étaient le prix, di­
sant qu'il ferait prendre la statue. 

Huit jours s'étant écoul~s sans qu'il l' cùt retirée, on la lui en­
voya. ]\fais le même commissionnaire, dont il cul soin de payer 
la course, la rapporta, et Fourier le suivant de près, 3ronda 
hien fort de ce qu'on avait contrarié sa volonté, disant qu'il 
prendrait cette statU"e plus tal'd, qu'en attendant il désirait qu'elle 
restilt oli clic était; et quelques inst,mces qu'on lui ail faites de­
puis, elle y est si bien restée qu'elle s'y trouve encore. 

Qnr lrs critiqurs clc Fonric1· ritrnt dans )pur vie quelques 
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traits analogues, et on les absoudra du manque d'élégance dans 
les formes, ~e quelque inégalité dans l'humeur; on les dispen­
sera même de présenter pour excuse les travaux immenses, les 
\·eilles laborieuses, les sublimes conceptions de l'ho.mme de gé­
nie, et aussi les contrariétés, les amertumes, les douleurs dont 
fut abreuvée toute sa vie. Sans compter celle macération poi­
gnante et habituelle du génie aux prises avec J'aclidté c1·éatrice 
qui le dévore, el la nécessité de gagner son pain de chaque jour, 
et tant et tant de choses l1ien capables de tronhle1· it la surface 
la -nature la plus forte et la plus magnanime. 

Si personne ne se f ùt douté que Fou rie~· était pauvre quand il 
s'agissait de partager avec ses frères plus pauvre ~ que lui, tout 
le monde eût pu le c1·oire riche dans ses relations de société : 
dans le premier cas, il tirait de sa bourse 70 fr. pour une honne 
œuvre; dans le second, il n'eût pas voulu qu' uue femme payât 
trois sous pour le port d'une de ses lctlres. Cou\'Crt de vête­
ments grossiers, vivant de prirntions et dur à lui-même, il trou­
vait toujours le moyen de vous dcrnncer en délicates et trop 
généreuses attentions; toujo·urs clans l'occasion se montrait le 
plus libéral et le plus grand; toujou1·s à propos et avec grâce 
savait répandre quelques dons, quelques largesses, et, honorable 
en tout, sa\rait arec les plus petites ressources subvenir et suffire 
à tout . 

. . . Alais s'il est possible d' exprimei· les di\•ei·ses manifestations 
de l'ame et du flénie de Fourier, qui pourra dire celles de son 
noble cœm· dans l'amitié? Si jamais il ne s'engagea dans les 
\'oies de l'intrigue, ni He flétrit son loyal caractère pa1· une adu­
lation envers aucune sommité sociale, encor<' moins le vit-011, 
pom· se donner la nuance d'une certain<' popularité, contraclel' 
hautement des alliances ou des amitiés réprouvées pa1· ses anté­
cédents. Les 31·andes proportions de Fourier n'allaient pas à ces 
petites mesures. Son œuvre, à lui, ne finissait pas, elle com­
mençait; s'élevant sm· toutes les 3loires qui font ruine, et forl, 
et sùr de lui-même, il fut toujours un, invariable, absolu, dans 
les actes de sa vie comme dans la conception de son génie , et 
n'eut jamais de relations mo1·ales que selon ses sympathies 
avoqées, d'amitié que selon son cœur et sa con cience ; une fois 
qu'ils avaient prononcé, cc n'était pas une banale promesse s'pf-

17. 
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fectuant au 3ré de la convenance ou du caprice, c'était la parole 
de cœur d'un 3rand homme, se réalisant en actes de. dévouement 
sans restriction, sans bornes, comme toutes les autres manifesta­
tions de cette nature 3randiose et éner3iquc. 

Ce stoïque qui jamais, quelle que f1H son an3oisse intérieure, 
ne laissa échapper une plainte; si impassible flaus la souffrance 
qu'on l'eût dit étranf{er à s11 propre personnalité, comme il res­
sentait celle de l'âme à laquPlle il était uni par l'accord intime! 
comme il comprenait la souffrance de cette âme! comme il se 
plaisait à l'abri fer au sanctuaire de sa sainte amitié, à la conso­
ler t à la réconforter. et par r onction de la parole et lui mon­
trant, non à travers de mystérieuses prophéties, cette étoile qui 
h1·ille à l'Orient, mais lui faisant toucher au doi3t el compter les 
merveilles de cette terre prom~se OLl sa science faisait entrer 
l'humanité, et où nos douleurs rrtombcraient en béatitudes sur 
la tête de nos enfants! 

En présence de cet homme si 3rand, si puissamment ver­
tueux' aux prises avec la stupidité' l'in~p·atitudc' ré3oïsme et 
tous les vires de son siècle, qui eî1t osé faire compte de sa pe­
tite individualité.? ... Le contemplant à travers son 3énie, sa 
misère et sa foi, on se sentait élevé, agrandi. La lumière de sa 
clivine auréole se reflétait sur vous; transfi3uré comme les disci­
ples de Jésus, on s'écriait : ~ Seigneur, nous sommes bien ici; 1 

l'âme ravivée croyait, espérnit, aimait, et l'on n'était plus mal­
heureux ... 

... L'amitio de Fourier n'était ni adulatrice ni servile. Il disait 
haut la vérité, il était sévère dans ses conseils. Il tranchait au vif 
quand il s'agissait d'une faute à commettre; mais une fois qu'elle 
était commise, il ne son3eait plus qu'à la réparer, et à ses périls 
et dépens, et sans que jamais un reproche, un mot, rappelât la 
faute et encore moins le bienfait. .. 

Le dirai-je, ô le meillem· des hommes! les torts même cle 
l'ingratitude ne déconcertaient ni ne lassaient ta lonrranimilé, et 
l'expression du repentir n'était pas nécessaire pour te trouver 
ma3nanime. Placé si haut dans l'échelle cles êtres, tu les domi­
nais. par l'immensité de ta vertu comme par célle de ton 3énie. 
C'était avec une tendre compassion que de ton ciel tu voyais ces 
pauvres civilisés se débattre nu sein de leurs erreurs et de leurs 
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maux.' rés~Iiats inévitables les uns des autres; tendant la main 
aux plus proches' tu les relevais èt les relevais encore' sans 
·compter et sans t'irriter, calme et immuable en ta misérico-rde 
nritant que Dieu lui-même... LovrsE ~ Cornvorsnm. 

(Note 9, pase 150.) 

Langage de Fourier sm· Jésus-Christ et su1· .les croyànccs 
1·eligieuses. 

Fourier lui-même a donné le commentaire des paroles de Jé ... 
sus-Christ au sujet de la femme adultère. 

" Pour la femme, il (Jésus) établit la réciprocité de libertés, 
en disant aux dénonciateurs de la femme adultère : Que celui 
de vous qui n'est pas coupable lui jette la première pierre. C'est 
dire en sulistance : « N'êtes-vous pas autant et plus coupables 
» qu'elle? Vous passez votre jeunesse à sédiiire les femmes, et 
» vous les dénoncez quand elles tombent dans vos pié3es. " -
Il faut punir les deux. sexes ou n'en punir aucun. Cette justice n'est 
pas praticable en civilisation, mais dans les sociétés 6, 7, 8, qui 
établissent la greffe préservative des excès en passions. » Fausse 
indust. , t. II. p. 511. 

· Dans plusieurs autres passages du même ouvrage et du Noi~­
veau Monde industriel, }?ouricr rattache sa Théorie aux pré­
ceptes donnés par Jésus-Christ. 

Il est deux personna3P.s (dit-il , Fausse indust., 463) dont je 
ne pourrais pus m'isoler sans me renier moi~même : ce sont Jé­
sus-Christ et Newton. Jésus a prédit et provoqué très-instamment 
la découverte du mécanisme d'industrie atfrayanle. Ses contem­
porains ont refusé la tâche. 

' Seize cents ans plus tard, Newton a commencé le calcul de 
l'Attraclion, en matériel seulement, sans l'appliquer à l'indus­
trie, à la mécaniquP sociétaire dont je suis inventeur. Aveu3le 
sur cette partie, Newton a été très-clairvoyant sur toute autre: 
1\fa Théorie se rallie en tout point à la sienne e.t aux préceptes-de 
Jésus-Christ que je vais extraire de l'f:van3ilo. 

~ Comment donc pourrais -je outrager mes deux guides? Je 
défie que, dans mes Traités et écril.s, on puisse trouver une 
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phrase qui, en parlant de Jésus-Christ, ne fasse l'élo3e de sou 
noble caractère et de sa haute sagrsse. D 

Ceci avait trait aux attaques cliri3ées pat· l' Unive1·s 1-eligieu:i: 
et la Gazette de France contre la Théorie de Fourier, à l'occa­
sion d'un discours prononcé par ~I .. Considerant au Co113rrs his­
torique , séance du H décembre 18:35. 

u Je laisse }t chacun de mes partisans, - disait il cc propos 
Fourier, - ses opinions rrli3ieuses, sans les controverser ni m'en 
informer. 

» Si donc il (•tait nai que :.\1. Considerant eùt émis quelque idée 
offensante ponr Jésus-Christ (cc qui rst très-faux ) , il n'y aurait 
aucun sujet d'attaqnr1· ma Théorie sur des additions, ou 3loses, 
ou commentaires, qui ne seraient pas admis par moi. 

» Mais fa fouw1euse Ga;.ette m'a impliqué dans l'affaire et a 
déblatéré coutre le Fouriéiisme (nom qu'elle donne Ît ma Théo­
rie de l'industrie attrayante). 
· 1 Elle dit que « je veux me faire Dien du monde matériel; ~ 

ailleurs elle fait de moi ûn Uessie : que de hautes di3nités ! C'est 
dommase qu'elle n'y joi3ne pas un honoraire de quelque mille 
francs de rente. 

n Est-ce doue. se fah:C Dieu que de suivre le précepte divin : 
Chercltez et vons trouve1·ez? Et lorsqu'on a trom·é quelque loi de 
Dieu, prétend-on so faire Dieu en l'expliquant aux hommes? 
Newton et Kcple1• se sont-ils faits Dieu en che1·chant, trouvant 
et publiant les lois de Dieu sur le mécanisme et l'équilibre des 
astres? n• 

Je ne rapporterai pas ici les divers passa3es de l'I~van3ilc sur 
lcsqnels Fourier s'appuyait pour montrc1· que fa docfrinc de Jé­
sus-Christ se concilie pa!'faitement avec la perspective d'un or­
dre social l[Ui procurerait le bonheur dès ici-bas; mais j'cn-
3a3c les hommes religieux, vraiment animés .de l'esprit de 
charité chrétienne, ll liTc cette partie des écrits de l'auteur de la 
Théorie sociétaire. Nouv. Monde ind., 423 à 450; Fausse ind., 
t. II, 457 à 516. 

Fourier s'étayait surtout de ces paroles du Cln·isl : 

0 lwmmes de peu de foi, ne vous inquiétez point en disant : 
Que mangenms-nous, que bofrons-nous? de quoi nous vêti-
1·011s-nous? Cn1' rotre ph·e sait que 'l'OllS en ave::, besoin. C(m·-
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cite::. donc preniiereme1!t le royaume de Dieu et sa justice, et 
toutes ces c!toses vous seront données pm· surcroît. S. l\'Jatth. , 
l'T, 31, 32 1 33. 

Paroles qu'il commentait ainsi : 

' Jésus-Christ promet l'abondance des hicns matériels, mais 
sous condition_ qu'on cherchera le 1·oyaume de Dieu et sa jus­
tice : or~ qu'est-ce que ce royaume? C'est le régime d'industrie 
combinée, attrayante, oit la pratique de la vérité et de la juslice 
conduit à la fortune' tandis que le mensonge et l'injustice 
conduiraient à la ruine et au déshonneur : dès lors tous les lm­
mains sont justes et vrais PAR AMOUR DES RICHESSES; · la cupidité, 
aujourd'hui vicieuse, deviendra source de ,-crtus, parce qu'elle 
ne pomra se satisfaire que par emploi des vertus sociales, jus­
tice et vérité. » 

Fourier trouvait dans sa conception même sur 1es sociétés lm­
maines, la justification du dogme chrétien de la résignation et 
cln sacrifice. « La Civilisation, disait-il, établit toujours privation 

. graduée pour les 7/8 au moins des individus; il faut clone r1 celle 
société tllle religion qui prêche les privations. n 

(Conversation ecrite de 1821.) 

" Jésus, » dit ailleurs Fourier, « Jésus prêchant la rési311a­
tion, le sacrifice, pour les quatre ûrr_cs de chaos social, émet la 
plus sensée des doctrines; c'est la seule impulsion sage <J11'on 
pufsse donner à des peuples chez qui l'immense majorité man­
<1uera constamment du nécessaire. 

» Mais à cette doctrine de SAGESSE NÉGATIVE, Jésus joint celle 
de SAGESSE POSITIVE, admettant l'àrnour des richesses, des Liens 
<le ce monde et de l'insouciance, dans les quatre sociétés d'in­
dustrie attrayanfe, oit régnera la grande alJOndance, et 011 les 
passions, étayées de la greffe à fJuadruplc contre-poids, sl'ront 
garanties d'excès. n P . ind., II, 510. 

Deux pages plus loin il ajoute : 
« Toujours les sophistes ont médité cl tenté une réforme reli­

gieuse, il n'en est aucun besoin : le christianisme s'allie à toute 
la doctrine d'harmonie, pourvu qu'on accepte la prédiction des 
saintes Écritures et qu'on pratique selon le droit sens les trois 
l'ertus théologalPs. 
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n On les a travesties toutes trois pour les plier aux convenan~ 
ces du chaos social; on a transformé : 

, LA For en scepticisme et demi-atltéisme; 
, L'EsrÉRANCE en immobilisme et fatalisme; 
, Li\ CttAl\ITÉ en pessimisme et obscwYmtisme. ' 
Après avoir expliqué ces trois pl'Opositions, Fourier continu~ 

ainsi: 
, La charité est préci!lément ce qui manque aux chrétiens mo­

dernes et surtout au clergé : je parle de la charité intégrale, 
spéculant sm· le bien de l'humanité entière, et non pas sur l'inef­
ficace charité d'aumônes qui ne sert qu'à enraciner le mal, comme 
on le voit en Angleterre où le secours annuel de 200 millions, 
en taxe des pauvres, n'aboutit qu'à envenimer la plaie. 

n Un cler3é charitable serait ému à l'idée d'aboli1• d'un seul 
coup l'esclavage et l'indiaence par toute la te1're. · · . 

n Un cler3é charitable dfrait: Si C. F. n'a trouvé qu'un germe 
de mécanisme sociétaire, deux ou trois essais successifs condui­
ront au but, en. rectifiant les erreurs. · 

n Cc sera une voie de conquête religieuse sur les barbares et 
sauva3es et sur les dissidents chrétiens ... 1 

Dans plus d'un passage du Traité de /'Unité universelle, il est 
aussi rendu hommage au christianisme. Proposant aux philoso­
phes moderne~ l'exemple de saint Augustin, afin de ]es engager 
à se rallier à fa vérité sociale, comme l'illustre pénitent s'était 
rallié à la vérité religieuse, Fourier disait dans son ouvrage de 
1822: 

a Lorsqu'il vit le culte des faux dieux chanceler, saint Augus­
tin ne balança point à se ranger sous la bannière du vrai Dieu. 
Lui seul fit plus pour le progrès de la reli3ion que n'aurait fait 
une grande armée. En suivant un parti perdu, il serait resté 
dans la médiocrité; en se ralliant à Ja lumière naissante, il s'é­
leva au faîte de la renommée. La conjoncture est ici la même : 
c'est toujours la cause du vrai Dieu. · Chez les anciens, il fallait 
arborer sa bannière religieuse, la doctrine de Jésus-Christ, ou 
voie du salut des âmes; chez les modernes , il faut arborer sa 
bannière industrielle, la théorie cl' association unitaire, ou voie 
du salut des corps. Rome enfanta l' Augustin religieux; que Paris 
enfante 1' Augustin social. 1 ( P1·olrgomene; intermede.) 
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Fourier, d'ailleurs, n'avait pas attendu l'âge auquel, comme on 
dit, le diable se fait et·mite, ni l'époque d'une prétendue réac­
tion religieuse, pour se prononcer contre l'athéi~me et le maté­
rialisme. Dès le principe 1 il rangeait ces deux opinions dans 
la gamme des résultats funestes de la société civilisée, résultats 
servant, suivant lui, d'indices d'égarement; et, contrairement à 
ce qu'on raconte de certains philosophes contemporains, il n'avait 
pas à cet égard deux langages, l'un pour l'intimité, l'autre pour 
le public. Fourier, en effet, écrivait à Muiron sous la date du 6 
décembre 1818 : 

« L'athéisme est une maladie morale qui règne chez ceu~ 
mêmes qui s'en croient le plus exempts; car tous les hommes 
pieux sont des demi- athées qui ne croient pas à l'universalité et 
à l'intégralilé de la Providence; qui veulent que la raison humaine 
so.it supérieure à Dieu en législation, que celui qui a su faire des lois 
d'harmonie sociale pour les astres et les insectes, n'ait pas su en 
composer nne pour les hommes. Rousseau et Montesquieu sont 
au nombre de ces demi-athées qui, se cf'oyant aptes à faire un 
code, plaçant la diviuité au-dessous de la raison humaine, rédui~ 
:.sent la Providence au rôle de génie limité, insuffisant. C'est une 
injure peut- être pire que de la renier. 

, Les matérialistes sont bien plus nombreux qu'on ne pense, 
La. civilisafion. donne à cetfe opinion un accroissement rapide, 
une influence que ne lui donue pas la barbarie. Les reli3io11s 
qui admettent l'immortalité ne sont poiut persuasives et ne dé­
montrent rien. Elles rendent la divinité odieuse par leurs brasiers 
d'enfer. Elles restrei3nent les plaisirs de l'autre vie à des visions 
contemplatives, tandis qu'il est prouvé par le noctambulisme que 
notre âme ponna jouir des plaisirs sensuels sans l'intervention 
des sens actuels, puisque le noctambule voit fort bien les yeux 
fermés et malgré le carton interposé. Enfin, tandis que la philo-

. sophie exerce l'art de nous dissuader de l'immortalité, la reli­
gion, inhabile à persuader, consomme en sens négatif le mal que 
la philosophie fait en positif: admirable concours de maladresse, 
qui obtient dans notre siècle un succès toujour5 croissant et com­
plète la gamme des sept plaies subversives. 1 

Je n'exposerai pus ici les idées de Fourier touchant la vie 
future. Seulement je vais citer quelques lignes de sa correspon-
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dance relatives à des objections qui lui étaient faites sur cc 

point: 
« l,es observations de 1\1. G 'iHH coufre la théorie de I'immo1'­

talité sont déraisonnables. Que nous a-t-on appris 1t ce sujet? 
Rien du tout. Au moins j'enseigne quelque. chose, ét je n' ensei­
gne qu'en application et connexion au système de l'univers, au 
mouvement composé . . insi ma théorie ne donne point dans l'ar­
bitraire et l'imaginative. D'ailleurs, tenez ·pour certain que les 
hommes qui avec le mot de folie esquivent tout raisonnement et 
prodiguent dix fois dans une phrase les verbiages de fou, folie, 
dêmence, verbia8es qu'on appliquait déjà à Colomb et à Galilée, 
sont généralement des hommes bornés en génie et faibles en 
raisonnement. » (Lettre du 22 décembre 1825.) 

Quelques personne-s allè3uent des scrupules religieux , la 
crainte d'êtl'C ébranlées dans leur foi, lorsqu'on les enaa3e à 
prendre connaissance de la théorie sociétaire. Voici ce que Fou­
rier écrivait en 1823, au sujet d'un scrupule de cette nature té­
moigné par un homme que .Mufron voulait amener à la lecture 
du Traité de l'llssociation : 

« Vous me racontez une plaisante réponse de ce personnage 
qui craint que .telles idées ne le fassent chanceler dans sa foi. 
C'est donc une foi bien faible. Si ces l\lessieurs avaient foi en 
l'universalité de la Providence, ils ne craindraient pas.d'en cal­
culer les effets. Mais avec leur demi-piété ils sont aussi pitoyables 
que ceux qui n'en ont point. » 

(Note 10, page 161.) 

Discours prononcés sur la tombe de Fourier. 

M. CoNSIDERA'NT. 

Voici descendu dans la tombe l'Homme puissant par l'intelli-
3ence, qui seul a accompli l' œm ; ~e la plus auguste que puisse 
concevoit; le génie de l'Humanité : la découverte des lois de 
l'Harmonie sociale et des Destinées universelles ..... FOURIER, 
le Rédempteur du monde, a subi le sort que fait à toutes les in­
telligences transcendantes une société qui n'a pour ses grands 
hommes que le fiel, le vinaigre et la couronne d'épines ..... Il est 
mort obscur et encore méconnu de sou siècle ..... 
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Dès l'adolescence, il se sentit obsédé par la p~ssion des décou­
vertes, tourmenté du besoin de créer et de s'illustrer en s~aven­
turant dans les régions inexploréès de l'intelligence. 

A dix-neuf ans, il découvrit' en se jouant le clte1!2in de fe1', 
idée négligée par lui, et qui plus tard a chan8é la face du 
Nouveau-1\fonde et devient maintenant un des premiers éléments 
·de la haute industrie européenne. . · 

FOURIER ne s'arrêta point 11 cette invention ; un pareil tro­
phée était bien peu de chose pour retenir le mouvement de cc 
Génie, qui, l>ientot après, entrant à pleines voiles clans l'océan Je 
l'inconnu, devint le Christophe Colomb du l\1onde social et le 
Révélateur de la Loi des Destinées universelles. 

Ji'OURIER n'avàit pas encore atteint sa frentième année qu'il 
avait fait déjà ses découvertes capitales dont la prise de posses­
sion ne date pourtant que de la publication de la Théorie des 
quatre mouvements, qui parut en 1808. Il ajouta en 1814 à ses 
découvertes précédentes celle des lois du mouvement ai·omal. 
Son œuvre fut dès lors complete dans ses bases, et, depuis cette 
époque, il s'occupa d'en organiser les détails c1u'il produisit, en 
1822, dans le Traité de f Association, ce monument colossal qui 
·dépasse de mille coudées les œuvres des génies les plus transcen-
dants, et qui n'aura jamais de pareil sur cette Terre, car on ne 
peut pas découvrir deux fois sur le même Globe les lois de 
!'Harmonie sociale et le système des Destinées universelles. 

Eh! comment s'est passée celle Vie qui ; produit des travaux 
si merveilleux que la postérité refusera peut-être de croire qu'ils 
soient l'œuvre d'un seul homme! La société au sein de laquelle 
ces facultés si prodigieuses se sont manifestées, en a-t-elle du 
moins favorisé l'essor? L'homme doué de cette intelligence inef­
fable a-t-il trouvé une providence sociale quï l'ait accueilli, qui 
l'ait soutenu dans ses grands enfantements? Hélas! FOURIER 
atteignait hientot sa soixantième année, qu'il était condamné en­
core à passer sa journée dans un Jmreau et à. copier des lettres 
de commerce pour gagner le pain du lendemain! ... 

Cette profession, qui avait éveillé de si bonne heure les répu­
nnances de son caractère et les réprobations de son génie, ab­
sorba sa ,·ie presque entière : et (comme si tout devait être 

18 
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prodigieux dans l'histoirn de cet esprit si haut et si transcen­
dant!) les occupations .continuelles qu'entraînaient des fonctions 
si peu en rapport avec sa nature ne laissent pour ainsi dire pas 
de moyen humain à la raison pour expliquer ses kavaux et ses 
découvertes ..... 

Mais ce n'était pas tout qu'une vie pareille fût sacrifiée aux 
fonctions les plus subalternes. La société dans laquelle nous vi­
vons réservait encore à Fourier le prix dont elle a rémunéré jus· 
qu'à présent ses grands hommes : le délaissemenl, la dérision, 
l'insulte, le crucifiement... :. Cette société, qui appesantit sur les 
masses le joug de la misère et de la faim, qui abandonne les 
enfants sans secours, et qui ne laisse au génie pendant sa vie que 
l'oubli, le dédain et le désespoir; cette société impie, Fourier l'a 
blessée à mort. Mais avant de succomber, elle s'est vengée : 
l<'ourier meurt sa victime ! Il n'a seulement pas pu, comme 
Moïse, contempler les riches vallons de la terre promise, de la 
terre de l'avenir, vers laquelle, dès maintenant, le pouvoir de son 
intelligence conduit et pousse, encore à leur insu, les générations 
humaines ..... 

Ce qu'il a fallu d'énergie à Fourier pom• accomplir sa destinét!1 

nous le ferons connaitre ut1 jour .. ,. · 

· La résistartce et I'éntirgie de cet homtne ~xlraordinaire ne peu• 
tent être comparées qu'à la puissance de son intelligence. Dans 
sà dernière année, sa volonté seule faisait vivre son corps usé' 
exténué .. , . Rien n'a cédé dans son âme , et l~ grand homme est 
mort comme il a vécu, dans son GÉNIE et dans sa VoLoNTt .. · .. 

En rendant aujourd'hui les derniers devoirs à Fourier, ses 
disciples ne lui font que des funérailles provisoires. Fouri~r n'ap· 
partient pas au petit nombre d'hommes qui ont jusqu'ici com­
pris sa parole; sa parole est adressée à l'Humanité entière, elle 
doit être comprise de l'Humanité entière. Cet Homme uppartient 
à l'Humanité. Ses funéruilles ne peuvent être faites que par le 
Globe, auquel il a apporté la vérité, la liberté, la justice et le 
bonheur. 

Nous nous sommes considérés comme les ~arcliens d'un dépôt 
sacré; n'ayant pu conserver, dans. le Monde inférieur, jmqu'au 
jour du triomphe, l' AME qui vivifiait ce corps, nous avons em• 
baumé religieusement les restes ijour les ransmettre aux généra• 
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lions futures , qui répareront par la plus immense gloire la plu 
immense ingratitude. · 

Dès aujourd'hui la postérité commence pour le Grand Homme ; 
dès aujourd'hui sans doute (puisqu'il est descendu dans la tombe!) 
la justice et le respect vont remplacer à son égard le dédain et 
la dérision, qui sont fatalement, dans cette société, le lot des gé­
nies utiles. Quant à nous, ses disciples, nous n'avons maintenant 
qu'un monument à élever à a mémoire; ce monument est UJl 

PHALANSTÈRE. 

La gloi1·e de F.ourier est assise, dans ses œui-res, sur une ha e 
inébranlable. Il s'est bâti son monument lui-même ; et voici l'in­
scription qu'il a gravée de sa main sur cc monument éternel : 

c C'est peu de désavouer la philosophie momie qui prétend chan• 
• ger les passions; il fallaif, pour rentrer en grâce avec la nature, 
n étudier ses décrets dans l' Attraction passionnée qui en est l'in~ 
1 terprète. Vous faites parade de vos théories métaphysiques; à 
» quoi donc les employez-vous, si vous dédaignez d'étudier l'Ar­
! TRACTION, qui tient le gouvernail de vos âmes et de vos pas­
" sion ? Vos métaphysiciens e perdent dans les minuties de 
" l'idéologie. Eh ! qu'importe cette broutille scientifique? l\foi 
" qüi ignore le mécanisme des idées, moi qui n'ai jamais lu ni 
~ Locke ni Condillac, n'ai-je pas eu assez d'idées_ pour invente1· 
• le système entier du mouvement universel, dont vous n'ave~ 
• découvert que la quatrième branche, après 2500 ans d'efforts 
! scientifiques? 

-. 1 Je ne prétends pas dire que mes vues soient immenses, 
1 parce qu'elles s'étendent là otl les vôtre n'ont point atteint; 
»j'ai fait ce que mille autres pouvaient avant moi, mais j'ai 
n marché au but, seul, sans moyens acquis et sans chemins 
n frayés. l\1oi seul j' au l'ai confondu vin3t siècles d'imbécillité po­
" litique, et c'est à moi seul que les générations présentes et 
n futures devront l'initiative de leur immense bonheur. Avant 
1 moi l'Humanité a perdu plusieurs mille ans à lutter follemenl 
" contre la Nature; moi, le premier, j'ai fléchi devant elle, en 
n étudiant l'Attractiou, organe de ses déci:ets. Elle a dai3né 
, sourire au seul mortel qui l'eût encensée; elle m'a livré tous 
, ses trésors. Possesseur du livre des destins, je viens dissiper 
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) les ténèbres politiques el moi·ales, et sur les ruines des scien­
" ces incertaines, j'élève la Théorie de !'Harmonie universelle : 

" l\,»egi n101mmeutmn œre pe1·enn·i11 s. n 

:!\T. Pmr,irrE HACGER . 

. . . . . Quel cri de douleur sera digne de donner le signal il la 
douleur de l'Humanité!... L'homme du dix-neuvième siècle , . 
l'homme qu'avait pressenti le génie perçant de De Maistre, est _ 
là couché devant vous , et ce peuple innombrable, qui vient df' 
perdre le Rédempteur social, se meut aujourd'hui comme hier 
clans les angoisses de son travail maudit. 

insoucieux comme l'enfant que la mort de son père trouve 
occupé des hochets que lui présente sa nourrice, il ne sait pas, ce 
peuple, que le dernier mot de nos longues clisc~1'<les est enfin 
trouvé; il ne sait pas que c~lui-là 1~'esl plus, qui a démontré les 
magnificences de la loi nalurelle du dél'Cloppement social, qui a 
sondé les profondeurs de nos plaies et en a assigné, d'une ' main 
si'ire, le terme et le remède , et <rue du sein de cette tomhe a\1-

gusle jaillira pour lui, dans un avenir que toutes les classes de 
la société sont intéressées à rappl'Ochcr, la synthèse vivifiante de 
l'a1l0ndance el de la justice, de l'ordre et de la liberté, l'Har­
monie enfin solidement assise sm· l'intime communion de tous­
les intérêts, l!! bonheur résultant de la satisfaction intéi:p·ale des 
lJesoins de tous, devenue possible par le plein exercice des fa-. 
cullés de tous. 

Qu'il me soit permis, en remlant ce dernier hommage à notre 
Maître ,-énéré, de répéter les lJCaux vers du poëte qu'il aimait, 
ces ve1·s que je voudrais voir consacrés par l'inscription funé­
raire, parce 1que, assortis it la nature propre du génie de Fou­
rier, ils fixent avec autant de précision que d'éloquence la gran­
deur de son œuvre, et semblent enfermer le sublime ·dans le 
cadre simple, sévère et beau d' nue sensible démonstrntion. 

Assez lo113temps ré3na la Loi du sacrifice : 
La vie assez lon3temps fut pour l'homm e un suppli te 
Où cle pleurs et cle san3 il arrosait son pain. 
FoumEn naît , et pour lni l' éternelle H~Rll O X IF. 

Qni ré3it tous les corps dans la sph i\re infinie 
n .. dent la loi du 3enrc hnnrnin , 
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J<:h quoi'. cr.s passions, mobiles de nos âmes, 
])"un céleste ro~·cr sublimes. sai ntes llammcs. 
Qui foulque l'homme sent, aime, ilésire, agit; 
Il faudrait, réprimant leur puissante influence, 
Les combattre toujours, les réduire au silence .... 

F.I pourtant c'est DIEU qui les fit. 

]\;on, non: tout cc qu' il fait es t bon, cs{.adorahle; 
11 s'est traduit lui --même en son œm-rc immuahh·, 
fü vouloir changer l'homme QSl nue impiété. 
Jlepuis quatre mille ans que tu la moralises, 
l'hilosophe impuissant, faut-il donc qu'on te <lisP : 

Qu'as-tu fait de l'Humanité'? 

Le monde mut-il mieux qu'en ses jeunes années? 
Les 3énérations par le temps moissonnées 
Ont-elles plus souffert, hélas! que nons souffrons? 
Sous la nécessité, sr,us la loi de contrainte, 
Qui bri~e tout notre être en sa mortelle élreinlf•, 

Faut-il moins bas courber nos fronts? 

\'a, tu 1ladas sans fruit . ... , et lu parles encore; 
Le \"ide de tes mots d'un 3rand nom w décore , 
Et sans la pratiquer, tu prêches la \"crlu . 
Ces préceptes si beaux que la science étale. 
Ce Dernir , qui toujours ressort de ta morale , 

Oh ! dis -nous, les accomplis-tu '! 

Cesse clone, à la ûu , une entreprise rnjnc : 
Cbanaer le cœur humain ! - Tu mourras à lil prirn.'. 
])!EU fit les l'ASSI0'.1'.S, il les fat1t a(leepler. 
Leur essor comprimo dnt lrs rendre fatales ; 
'l'r.np semblables alors tL res fortrs ca,·nlcs 

Qu' on peut auitler . ... ' ma :s non domplm·. 

f.rois -moi, ce n'rst pas là que le :\Ialbeur r~sitle : 

li est tout dans le cercle anarchiqne et stupide 
01i maturé tant cl 'efforls toumc le 3enrr humain. 
C'i•sl la Socié té qu'il faut q uc J' 011 réforme ; 
S1•nle elle peut chan3er, elle seule est cliffo1·me ; 

C'rst là qu'il faut porter la main . 

\011 pas à la fac;on clcs parleurs politiques. 
:\lisérahlcs pillards des rieilles républiqu~s , 

011 mourait de famine un Peuple souverain : 
lléfm·mateurs sans but, apôtres sans croyances, 
Qui courtisent la foule , et n' ont ponr ses souffranreil' 

Qu' un lan3a3e perfide <'l vain. 

]\;on. - ~lais rnici FonriPr ! écoutez sa parole : 
" Humanité , clit - il , j'npporle la boussole 
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QuLtc fera trouver des flots moins en courroux. • 
Et tel que Dieu l'a fait, se saisissant de l'Homme, 
Tous ses penchants divers, iLles compte , il les nomme, 

Et sa loi les accepte tous. 

Ces besoins , ces instincts que décrit son 3énie , 
Deviennent les ressorts de l'humaine Harmonie 
Dont la création est l'ima3e à uos yeux. 
Notre &me, à ses accents noblement élar3ie, 
Comprend mieux sa puissance et son analo3ic 

f\vec Dieu, la Terre et les Cieux: 

Sa loi ne contraint plus, mais elle attire, excite, 
Ouvre lar3e carrière au talent qu'elle invite, 
Sans appauvrir le riche, ·enrichit l' inili3ont. 
De notre Destinée expliquant le p1·oblèmc, 
C'est sur l'JlTTR.\CTION qu'il base son système , 

Vaste, complet , intelli3enf . 

Toute capacité dans ses groupes se ran3e; 
Des 3roupes rapprochés il forme la Pluda.n9e. 
Nos efforts, jusqu'ici diver3ents, opposés, 
Dans un accord parfait enfin se réunissent; 
J,' unh·erscllc paix , !' UN1Tt s'établissent; 

Les hommes sont harmonisés. 

Prophète de !'espoir , Newlon de l'âme bumain11, 
Du Ciel avec la Terre il rattache la chaîne, 
Et sur !'ordre absolu fonde la Liberté ; 
J,e Globe n'est pour tou qu'un immense héritage, 
Chacun suivant son dr~it est admis au partage; 

N'est-cc pas là l'E3_alité? 

Il rend la force au corps , à l' iime il rend la joie ; 
De sa main inspirée il nous monlr(' la voie; 
Le plaisir est le 3uide, et le hui le ·non heur! 
Et voilà quo, pour prix de son essor subfime, 
De nos savants du jour la foule ma3nanime 

N'a pour lui qu'un dédain m()queur ! 

Ainsi lhomme toujours est ingrat au 3énie ! 
Colomb de l'i3uorance et de la calomnie 
Lan3uit quinze ans victime , à la honte des rois : 
La cirp1ë, ô Socrate! à ta coupe est mêlée ; 
Sous l'inquisition succombe Galilée , 

Et l'Homm1l-Dieu meurt sur Ja croix! 

(Cette pièce de vers, publiée d'abord dans l'impartial de Be­
sançon en 1834, est de 1\1. Au3uste DElŒSll!\l', député du Doubs, 
membre de l'Académie de Besançon. ) -
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UNE ODE DE POURIER. 

Comme complément des manifestations de Fourier sur lui­
même , je vais citer quelques strophes d'une ode qu'il composa 
peu de temps avant su mort et qu'il laissa inachevée. Après 
al'oir subi pendant trente ans la raillerie et l'insulte, n'est-il 
pas bien permis à l'homme de génie, au moment où il va des­
cendre dans la tombe , de protester une dernière fois en faveur 
de son œuvre toujourii ficonnue, et d'ent<wmer ainsi lui-même 
l'hymne de sa propre apothéose qu'il pressent? Cette noble as­
surance n'a-t-elle pas quelque clnse de sublime et qui l'élève 
bien au-dessus d'un mouvement de vanité ou d'une su:rnestion 
de l' or3ueil ? 

Justes qui souffrez en silence, 
.l\u dédain partout condamnés; 
Peuples qui dormez enchainés 
Par la terreur et J'iudi:ience, 
Lïnstant du réveil est sonué : 
Un prophète aux humains donné 
Vient du sophisme écraser l'hydre. 
Cinq mille ans le crime a ré3né; 
Enfin s'épuise le clepsydrP. 

ux temps d' infortune assi3né. 

!,'homme aux faux sa\·ants se confie; 
Détrompez-vous, peuples et rois, 
Cessez de demander des lois 
A l'absurde philosophie: 
De ses rhéteurs présomptueux 
Naissent des codes tortueux, 
Dédale aux l)léçhan1s favorabl11. 
Mortels , repoussez ce poison , 
N'attendez un code équitable 
Que de la divine raison. 

Rendez 3ràce à sa providence; 
Recevez cette loi des cieux , 
Dont uu 3énie audacieux 
Sut 11cquérir J'intelli3ence. 
Réformateurs civilisés, 
Fléaux des peuples abusés, 
Furcz, la \·érité s' av au ce : 
Tombez , lé3istes ténébreu , 
Peuples, chantez la délivrance, 
\'oici noir les jours heureux. 
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Les strophes qui viennent ensuite roulent sur les torts de la 
science et les travers de l'espri~ civilisé. Elles ne sont qu'ébau­
rhées et elles sont suivies d'une apostrophe aux détracteurs : 

Et toi , rnlcan de calomnie , 
Siècle abject, fardé de pro3rès, 
Doat les ironiques arrêts 
Jfochalnent r essor du 3éuic ! 
C'est par un calice de fiel 
Que des hautes faveurs du cirl 
'l'n récompenses le message. 
Mes tr1waux. seraient rloac lléh·is ! • 
Trente ans de dé3oûls et d 'oulraf!e 
De nws \·cilles serai~nt le prix ! 

...... ..... ,, .. 

l'aris, moderne Babylone, 
Lorsque de mes pénibles jours 
I.a Parque aura tranché le cours, 
Tu voudras tresser ma couronne. 
Tes fils "tiendront sur mon ccrcneil 
Déplorer ton rnndalc or3ueil , 
Illustrer, ,·en3er ma mémoire : 
Ils conrluiront au Jlanthéon 
:\fa cendre. plus riclw de nloi1·e 
Qne César, que Xapoléon. 

FIX OF.S \'OTF.S DF. U PRE\fll~RE P.'\RTŒ. 
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THEORIE SOCIETAIRE~ 

De re autem quœ a3itur petimus ut homines eam nott 
opinionem , sed opus esse .co3itcnt. 

BACON. 

(Ce n' est point ici une simple opinion, c' esl uns 
œuvre , œuvrc d'observation et de calcul. ) . 

CONSIDÉRATIONS PRhtMINAIRU. 

Que lui voulez-vous à co monde moral que les pré• 
cepteurs des nations ont déjà tant sermonné avec 
tant d'utilité? · 

VoLTAIRE, Co1·respondance, année 1758. 

Si Dieu disait à l'homme d'anéantir les passions qu'il 
lui donne , Dieu voudrait et ne voudrait pas , il se 
contredirait lui-même . .. Ce que Dieu veut qu'un 
homme fasse, il ne le lui fait pas dire par un 
autre homme , il le lui dit lui•même , il l'écrit au 
fond de son cœur. · 

J; -J. ROUSSEAU. 

L'uoinIE et la fo1·me sociale 1 voilà les deux termes qu1i1 
faut mettre d'accord. 

l>our y parvenir, deux voies peuvent être tentées : 
Agir sur l'homme pour changer sa nature et la plie1• 

aux exigences de la forme sociale; 
Ou bien , considérant la forme sociale comme le seul 

des deux termes qui soit essentiellement.variable, l'appro..; 
prier aux dispositions naturelles de l'homme. 

ta $econde voie est la seule qui puisse conduire au but 
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Celle p1·oposition; évidente pour nous, u'a pas encore, il 
s'en faut, le même caractère à tous les yeux. C'est qu'il y 
a très-peu de personnes qui compren~ent bien en quoi 
réellement consiste et où s'arrête de toute nécessité l'in­
fluence qu'il est possible d'exercer sur l'homme. 

On peut, à l'aide de l'éducation, donner une certaine di­
rection aux idées; on peut inspirer telle ou telle manière 
cle voit' sur quelques points, et, par suite, modifier la 
forme sous laquelle se produira la PASSION, ce grand et 
universel mobile de l'être humain 1• Mais quant à l'empê­
cher de naître au cœur de l'homme ou à l'y étouffer, cela 
n'est pas possible.C'est même en vain que l'on tenterait d'ar­
racher la passion à ses tendances naturelles ; en \rain qu'on 
s'efforcerait de la faire renoncer au but qui lui fut assigné; 
en vain qu'on s'obstinerait à la vouloir dévier de ce but 
posé par la main de Dieu même : elle ne cessera pas 
moins d'y aspirer toujours; et alors elle y tendra par des 
voies indirectes et détournées. C'est là, sous un certain 

' La raison sert à eclaircr nos déterminations en nous en montrant les mo­
tifs et les conséquences, elle pèse le pour et le contre du parti qu'il s"a3it pour 
nous de prendre ou d' évitei· ; mais à cela se réduit sou rôle , et c'est toujours 
en \'ertu d'un désfr, d'une influence passionnelle par conséquent, que nous 
nous déterminons. 

\'ar le mot Passion il no faut pas entendre ici , comme on le fait communé­
ment. r excès habituel de quelque senti meut. r abus d'une affection ou d'un 
plaisir sensuel, mais bien la force intérieure par laquelle nous nous sentons· 
sollicités, poussés , ·ers les objds qui sont en affinité a-1·cc notre &me ou nos sens. 

Dans la Passion ainsi envisa3ée comme clic doit l'être, ou tronrn la ,·éritable 
cause des actes les plus sublimes, aussi bien que des actions \'Ul3aircs, ou basses 
et infàmcs. Qui ne voit, en effet, qn'cllc est le ressort des vertus même les plus 
ascétiques qui sont, en définitive, pratiquées en vue d'un 110nhcur plus ou 
moins éloi3né? L'exercice de la pensée clic-même n'a pas d'autre motif, comme 
l'exprime celte belle parole de saint i\u3ustin; Nu/la est Ttomini cattsci philoso-
1ilumdi nisi iit beatus sit, 

u Tous les hommes, • a dit arnc non moins de raison Pascal, u désirent être 
" heureux; cela est sans exception. Quelques diffërcnts moyens qu'i ls y cm­
,, ploient, ils tendent tous à cc but. La volonté ne fait jamais la moindre dé­
• marche que vers cet objet (le bonheur). C'est le motif de toutes les actions 
" de tous les hommes, jusqu'à ceux qui se tuent et se pendent. " I~n d"autres ter­
mes: 'J'ous les hommes se déterminent par des motifs passionnés, et ont en tout 
el toujf)tH'S la Passion, une passion quelconque , pour mobile. 
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rapport, toute l'histoire de la Civilisation. L'effet commun 
des prohibitions morales, qui portent sur les essors natu­
rels de passion, est. de créer le mensonge et l'hypocrisie. 
Ce qu'on peut invoquer de pltls puissant et de plus élevé 
à l'appui de ces prohibitions, les croyances religieuses par 
exemple, peuvent bien modifier la manière de voir, de ju­
ger, mais non pas la manière de SENTIR ou d'être affecté, 
impressionné. Aussi ne sauraient-elles étouffer, même chez 
les hommes sur qui elles ont le plus d'empire, les attrac­
tions du rœur, ni empêcher cet état de lutte intérieure et 
de véritable anarchie des facultés spirituelles et des P.en­
chants, qu'ont dépeint avec éloquence, pour l'avoir res­
senti au dedans d'eux-mêmes, les plus pieux personnages 
du Christianisme. Était - il digne de l'intelligence Suprême 
et du Suprême Econome de créer ainsi l'homme avec des 
forces divergentes qui le sollicitent et le tirent en sens op­
posé, avec des puissances condamnées à s'entre-combattre 
et à s'entre-détruire dans son sein, au lieu de concouri1· 
toutes à le pousser vers sa destinée et de l'aider à remplir 
sa tâche providentielle au milieu de la création? 

Si l'on s'élève, au contraire, à cette idée vraiment reli­
gieuse que tout ce qui se manifeste de facultés dans l'homme 
fut destiné par son divin Auteur à un emploi utile; que 
rien n'existe cbez Jui, dans sa constitution passionnelle et 
intellectuelle, aussi bien que dans son organisation physi­
que, qui n'ait pour objet de contribuer à l'harmonie so­
ciale, au bien de la masse et de l'individu, - on cher­
chera une forme de Société qui admette et provoque le 
libre exercice de toutes ces facultés, qui emploie avanta­
geusement toutes les forces passionnelles dont le cœur de 
l'homme est le foyer. Eh bien! c'est là ce que Fourier a 
fait. Ne tenant nul compte des préjugés qui condamnaient 
telle ou telle manifestation de la nature. humaine, - dès 
f[Ue l'ohservalion lui avait révélé une force de ce genre, il 
s'appliquait à en découvrir l'emploi social, et il est par-

19 
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venu à démon'trer qu'il n'y en avait réellement aucune qui 
ne fût susceptible de servir au bien ' et qui fût par consé­
quent vouée d'une manière fatale à produire ici-bas le mal, 

le désordre. 
C'est dans ces conditions, en apparence si téméraires 

qu'on serait tenté d'y voir au premier moment la gagem·e 
d'un fou, que l'auteur de la Théorie sociétaire s'est tou­
jours placé et maintenu pour l'édification de tout son vaste 

système. 

Ainsi donc , excellence de la nature humainè telle que 
Dieu l'a faite, acceptation de tous les pencl:iants qu'elle 
porte en elle , voilà le point de départ de Fourfer, sa don­
née première et fondamentale. De là il est condàit à s'in­
terdire la contrainte comme moyen légitime d'action sur 
les hommes. Ce n'est que par l'attrait qu'il s'oblige à leur 
faire accomplir leur tâche dans la Société, mais dans une 
Société autrement organisée que la nôtre où le devoir est 
presque toujours pénible, où la pratique du bien et sacri­
fice sont presque une seule et même chose. 

Les paroles de Jean-Paul que j'ai citées en tête de la 
biographie de Fourier : cc De toutes les cordes qui vi.hrent 
" dans l'âme humaine' il u 'en coupait aucune' mais il les 
,, accordait toutes, " - ces paroles s'appliquent admira­
blement à ce socialiste et elles ne sauraient s'appliquer en­
tièrement qu'à lui seul. Elles caractérisent on ne peut 
mieux la philosophie phalanstérienne. Voilà notre dogme 
fondamental à nous, en effet; dogme qui n;est admis 
qu'avec des restrictions plus ou moins nombreuses, et 
toutes très-inconséquentes, par les autres écoles philoso­
phiques qui s'occupent de l'homme et de la Société. En 
admettant la bonté de la_ nature de l'homme, la sainteté de 
tous les penchants que Dieu a mis dans son cœur et que 
de fausses combinaisons sociales peuvent seules tourner en 
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vices (car notre Civilisation n'est-elle }las comme ces Har­
pies qui salissaient et changeaient en immondioes tout ce 
qu'elles avaient touché?) ; en admettant, dis~je, ces bases, 
on est amené, par l'entrainement d'une logique irrésis­
tible; à adopter nos idées sur les conditions de l'ordre so~ 
oial. Ce premier point accordé , sous peine de se montrer 
inconséquent, on est phalanstérien, complétement pha.,.. 
lanstérien. Que l'on. ·melte, au contraire, en doute l'excel­
lence native de l'homme, on retombe aussitôt dans les 
systèmes de répression et d~ contrainte avec lesquels toute 
vue libérale n'est qu'une exception, et, en réalité, une in­
conséquence; on n'est point dès lors véritablement pha­
lanstérien , quelques parties du système qu'on adopte 
d'ailleurs. 

Il ne faut pas se tromper sur la nature des prétentions 
que nous avons, nous autres disciples de Fourier, en cher­
chant à fixer l'attention sur la valeur de sa Théorie. Ce 
n'est pas, je le répète, une règle de conduite pour l'indi­
vidu placé dans la société actuelle, que nous songeons à 
apporter aux hommes; ce n'est pas d'approprier les hom 
mes, leurs sentiments, leurs intérêts, au~ conditions so 
ciales actuelles, que nous nous occupons : tentative. à peu 
près infructueuse de la plupart des philosophes, de tous les 
moralistes; objet spécial de toutes les prescriptions reli­
gieuses et législatives. 

Cette tâche, dont, au surplus, je ne méconnais pas, 
pour ma part, l'importance relative; cette tâche n'est point 
la nôtre. Fourier a retourné le problème. Négligeant l'ac­
tion sur l'homme, action qui aurait pour but de changer 
son immuable nature, de s'attaquer à ses invincibles pen­
chants, il la 1•eporte tout entière sur la forme sociale qu'il 
se propose d'adapter précisément à cette nature de l'homme. 
Il ne faudrait donc pas mesurer la valeur de la Doctrine de 
Fourier sur l'utilité qu'elle peul avoir . pour l'individu au 
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milieu de notre monde incohérent, et tant que subsiste 
cette incohérence qu'elle a justement pour objet de faire 
cesser, en y substituant la combinaison harmonique de tous 
les éléments sociaux. Je dirais presque dans ma franchise: 
A .quoi bon la vérité dans un ordre social réduit forcément 
à pratiquer le mensonge? A quoi bon surtout cette vérité 
à l'égard des sentiments humains dont les droits ne sau­
raient être reconnus, dont la satisfaction est impossible 
sous le régime où nous sommes placés "-. 

Je fais, on le voit, bon marché des mérites de la Doc­
trine phalanstérienne envisagée autrement qu'à titre d'in­
strument et de moyen de transformation sociale. Et cepen­
dant, je ne sache pas de conception plus capable d'inspirer 
aux hommes les sentiments d'une bienveillante indulgence 
et d'une tolérance éclairée pour tous leurs semblables. Il y 
a, en effet, dès aujourd'hui, de bonnes leçons pratiques à 
tirer pour chacun de nous des vérités établies par Fourier 
sur la nature passionnellè de l'homme, et sur les résultats 
forcés de sa discordance avec le mécanisme social dans le:.. 
quel elle est condamnée à fonctionner. Ainsi, tandis qu'a­
vec toutes les hypothèses différentes.Je_ la nôtre, c'est aux 
personnes que chacun est porté à imputer ce qu'il peut 
avoir .à souffrir dans ses relations de société, d'affaires, de 
famille; tandis qu'on est porté à s'en prendre aux indivi­
dus, à accuser leur mauvais vouloir et leurs vices; qu'on 
est toujours prêt à s'aigrir, à s'emporter contre eux, à leur 
jeter l'anathème et le blâme; - au contraire, à la clarté 
des principes posés par l'auteur de la Théorie de l' Attrac­
tion passionnelle, tout ce qui nous indisposait contre les 
individus se tourne contre les entraves qui résultent de la 

1 Il y a cependant, même au milieu du conflit des intérêts et des passions 
qui caractérise l'état subversif, une normale, la ligne du devoir, dont il est 
possible à chacun de nous de s'écarter plus ou moins dans sa conduite. Cette 
idée, qui maintient la notion de mérite et de vertu , la distinction du bien et 
du mal, a été développée par l'au leur dans un discours 11ur la ResponrnbiUté , 
nril 1 St i . ( Allowtfons d'mi 1ocfoli.<te, hroch. in-8•.) 
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forme sociale. Or, quelque vif qu'il soit, ce sentiment 
contre un être de raison (la forme sociale) ne mettra ja­
mais à personne ni le poison, ni le poignard à la main. 

Fût-elle une erreur, cette -idée qui, sans effacer pour 
nous le caractère bon ou mauvais des actions, sans nous 
faire confondre le bien avec le mal, le juste avec l'injuste, 
tend à disculper à nos yeux l'individu par qui nous som­
mes blessés dans nos intérêts, dans nos affections ou nos 
opinions; cette idée serait encore une heureuse erreur, un 
principe par-dessus tout humain et ·charitable, absorbant 
avec plus / de force qu'aucun autre et neutralisant les 
haines , les pensées de vengeance, au profit de la con­
corde et de la paix domestique ou sociale. Sous l'empire de 
ce principe, il n'y a plus de saintes colères contre les 
h9mmes; et celles-ci, l'histoire nous l'apprend, qu'elles 
agissent au nom de l'intérêt de Dieu, au nom de la patrie, 
du bien public, de la liberté, de l'humanité même, ne sont 
ni les moins sanguinaires, ni les moins implacables. 

Mais, sans prendre nos exemples dans ces grandes 
crises qui agitent de temps en temps le monde ou du moins 
tout un peuple à la fois, - autour de nous, dans les cir­
constances ordinaires de la vie, que voyons-nous chaque 
jour? Celui qui a un vif sentiment de !'Unité, s'irriler 
contre les gens dont la conduite est en désaccord avec l'idée 
qu'il s'est faite de l'ordre ; celui chez qui le besoin de telle 
ou telle affection est ardent, énergique, chez qui par con­
séquent les désirs sont impétueux et l'empire de la passion 
puissant, celui-là, faire éclater une haine furieuse ou 
nourrir en secret une aversion profonde contre les per­
sonnes qui sont un obstacle à ce que cette affection soit 
satisfaite ; enfin ces créatures moins noble~, qui sont do­
minées par les appétits sensuels, se révolter aussi, encore et 
toujours, contre des personnes. De là ce ricochet universel 
de mépris et de haines, qui est le fonds en quelque sorte de 
la vi e cirilisée. 

19. 
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Je le rappelle toutefois encore, ces considéralions sur 
l'influence que pourraient avoir les idées phalanstériennes 
en tant que génératrices d'une règle morale par rapport à 
la société actuelle; ces considérations, à nos yeux et rela­
tivement à no.tre but en propageant la Théorie d'Associa­
tion, ne sont que tout à fait secondaires. S'il y a des gens 
qui se flattent de plier la nature humaine aux exigences 
de la société actuelle, et qui l'étudient à telle fin, nous 
ne sommes pas de ce nombre. Rien que pour apporter 
toute l'impartialité nécessaire dans l'examen de celte na­
ture, dans l'interrogatoire, si je puis ainsi m'exprimer, 
qu'il s'agit de lui faire subir, il faut avoir fait abstraction 
de toute forme sociale préexistante ou préconçue. Et c'est ce 
que n'ont jamais fait, avant Fourier, les aute11rs des divers 
systèmes moraux, politiques, etc. Ils ont toujours jugé de 
ce qui devait être bien ou mal, suivant les nécessités de 
l'ordre établi autour d'eux. Vaiuement le cœm' humain ve­
nait-il donner un démenti à leurs théories et protesler 
contre elles par la révolte et le désordre : devant ces té­
moignages par lesquels la nature elle-même les avertissait 
qu'il n'avait pas été tenu compte cl'une partie des éléments 
essentiels de · 1a question dans la solution p,ar eux donnée 
ou acceptée du problème social; devant ces documents 
d'une vivante authenticité, ils ont dit, comme certain his­
torien à la vue de renseignements qui lui arrivaient après 
coup : " Tant pis, notre siége est fait. ,, Mais quand il 
s'agit de la Société et de l'action des passions humaines 
dans son sein, Ie siége dure toujours, et la voix de ]a na­
ture ne cesse <le crier plus haut que les cent mille lois et 
conventions des hommes, au nom desquelles on pré­
tend. lui imposer • silence. Prétention impie · non moins 
qu'absurde, c~ndamnée par les autorités sacrées elles­
mêmes : In vanum autem me colunt, docentes doctrinas 
et prœcept-a homint~m. Mime, vu, 7. (C'est en vain qu'ils 
m'honorent, enseignant les doctrines et les préceptes des 
hommes.) 
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Dans cette alternative entre la nature, txE en tout 
temps , en tous lieux, comme la pensée de Dieu même 
dont elle est l'expression; dans cette alternative entre la 
nature toujours parfaitement conséquente dans les attrac­
tions qu'elle imprime aux êtres vivants, et les principes 
incohérents de Sociétés contradictoires entre elles et toutes 
plus ou moins malheureuses, nous n'hésitons pas à nous 
prononcer en faveur de la nature : c'est elle seule que 
nous prenons pour boussole; c'est à elle que nous deman­
dons un criterium des choses sociales, beaucoup plus sûr 
et plus constant que toutes les règles variables créées, 
suivant le besoin des circonstances, pour servir d'étais 
aux Sociétés diverses qui se partagent la surface du Globe, 
et dont aucune ne concorde entièrement avec les penchants 
naturels de notre espèce. 

Pour savoir ce qui convient à l'Humanité, prenons un 
moyen hien simple : descendons au fond de notre cœur, 
rendons-nous compte de ce qu'il demande, et acceptons 
cette voix intérieure comme une révélation sainte, comme 
un appel divin vers notre destinée véritable et légitime. 
Puis aimons, une fois du moins, aimons notre prochain 
comme nous-mêmes, au point de vouloir pouT lui tout cc 
que nous désirons intimement pour nous! - l\Iais, di ra­
t-on, sitôt qu'on se met à ce point de vue, l'impossible 
apparaît de toutes parts. Comment faire à la fois toutes les 
volontés? Pourra-t-on jamais concilier de tout point les 
goûts des pères et les goîits des enfants, les vœux des 
sages et ceux des fous? - Oh! très-bien, dès qu'il sera 
reçu que l'attraction seule fait loi et droit pour chacun ; 
car, pour être diverses, les attractions ne sont point hos­
tiles entre elles, ni contradictoires. C'est par suite des dis­
positions anti-attraclionnelles de la Société qu'elles en­
gendrent la discorde entre les différents âges et caractères, 
entre les différentes positions et les différentes classes, 
dans la famille, dans ce qu'on appelle le monde, et dans l'État. 
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Mais abordons enfin l'esquisse de la Théorie qui, en sa­
tisfaisant au vœu de l'attraction chez tous les individus 
apporte le remède à. ces conflits de tout genre dont la So~ 
ciété actuelle est la systématisation. 



DE LA 

THÉORIE SOCIÉTAIRE. 

Depuis trois mille ans , la philosophie ne sait inventer 
aucune disposition neuve en politique industrielle 
et sociale; ses iunombrables systèmes ne reposent 
que sur la distribution PAR FAllllLLE , réunion l~ 

plus petite et la plus ruineuse. 
Voici enfin des idées neuves ... 

Fou11IER, N. Monde ind. , Avant-Propos. 

Le vaste ensemble d'idées qui constitue la Doctrine de 
Fourier, et qui embrasse un si grand nombre, une si 
grande variété d'objets, se prête mal aux limites d'un ré­
sumé. La confusion est à craindre quand il faut accumu­
ler sur un étroit espace tant de choses diverses, qui pour­
tant se tiennent intimement liées les unes aux autres. Pour 
éviter le risque de m'égarer moi-même, el afin que le lec­
teur puisse suivre plus facilement le cours de cette expo­
sition, je vais tracer en quelques mots la marche qu'il m'a 
paru bon d'adopter, sans néanmoins m'astreindre à un 
ordre tout à fait rigoureux. 

La première moitié de l'exposition traite de ce qne Fou­
rier appelait la Théorie directe, qui comprend la partie 
organique du système : élude de la nature de l'homme; 
détermination du milieu social approprié à cette nature; 



226 SECONDE PARTIE. 

institutions et mœurs de l'ordre nouveau ou régime pha­
lanstérien. 

La seconde moitié est consacrée à la Théorie mixte et 
indirecte. Elle montre le lien qui existe entre le mode 
d'organisation sociale proposé par Fourier et le système 
général du mouvement; elle présente le tableau des So­
ciétés successives , les caractères distinctifs de chacune 
d'elles, en insistant particulièrement sur ceux de la Civili­
sation. 

La route ainsi jalonnéè devant nous, entrons en ma­
tière: 

THÉORIE DIRECTE. 

§ 1. 

Ru,t immédiat de la Tliéorie sociétaire. 

Supposez (c'est une hypothèse dont nous sommes 
malheureusement encore trop éloignés) qu'il n'y eût 
pas de famille d'ouvriers qui n'eût devant elle d,e 
quoi vivre pendant un an. C'est le terme moyen d,e 
la réalisation des produits. Il pourrait ne pas y avoir 
de salafre. Chaque travailleur pourrait dire au ca­
pitaliste : " Vous met lez dans !' œuvre commune le 
capital, j'apporte le travail : le produit sera ré­
pal'ti entre nous selon telles et telles proportions. ,, 
- Il y aurait société entre les travailleurs et les 
capitalistes, comme il y a société aujourd'hui entre 
les capitalistes proprement dits et les capitalistes 
qui sont en même temps travaillrurs. 

Rossi, Cours d'Écon. pol., 2e année , Ge leçon. 

Substituer à la famille, comme centre de production el 
de consommation, des réunions comprenant trois cents ou 
quatre cents familles, c'est-à-dire environ 1,800 personnes, 
associées en travaux de ménage, culture et fabrique, et se 
répartissant les bénéfices proportionnellement au concours 
de chaque membre de l' Association en Capital, en Tra-
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vail et en Talent, - voilà ce que Fourjer propose; il 
demande en outre qu'on procède à l'organisation nouvelle 
par ·1a voie prudente de l'épreuve locale. L'existence de la 
famille comme lien civil' religieux et d'affection' ne re­
çoit d'ailleurs aucune atteinte par suite de la combinaison 
proposée ; combinaison qui non-seulement n'exige pas 
l'égalité des fortunes dans les familles à associer, mais qui 
a besoin au contraire d'une série d'inégalités sous ce rap­
port 1 • 

Les avantages économiques de grandes réunions de ce 
genre avaient été entrevus par d' ~utres que Fourier; mais 
nul, avant lui, ne s'était beaucoup arrêté à cette idée, nul 
du moins ne l'avait suffisamment approfondie dans un but 
sérieux d'application. - Puisqu'il est _impossible de réunir 
trois ou quatre ménages sans que la discorde ne s'y mette, 
à plus forte raison, disait-on, serait-il impossible d'en 
associer un plus grand nombre. - C'était, suivant notre 
auteur, très-faussement raisonner; " car, si Dieu veut l'é­
conomie, il n'a pu spéculer que sur l'Association du plus 
grand nombre possible, et dès lors l'insuccès sur de petites 
réunions de trois ou quatre familles était un augure de 
réussite sur le grand nombre, sauf à rechercher préala­
blement la théorie d' Association naturelle, ou méthode 
voulue de Dieu et conforme au vœu de !'Attraction qui est 
l'interprète de Dieu en mécanique sociale. L'étude de l'At­
·traction passionnée conduit directement à la découverte du 
mécanisme sociétaire; mais si l'on veut étudier l'Associa­
tion avant l'Allraction, l'on court le risque de s'égarer 
pendant des siècles. » (N. Monde ind., p. 3.) 

cc L'Attraction, dit encore Fourier dans un autre ou .. 

1 La question économique , fait avec rl!.Îson observer M. Rossi , n'est pas 
celle de la 3rande ou de la pcti te propriété ; la question directe est celle de la 
grande et de la petite culture. Qu'importe que l'instrument appartienne à deux 
mille propriétaires ou à un seul , si on rue laisse libre de l'employer de la ma­
nière la plus utile ? 
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vrage, est entre les mains de Dieu une haguelle enchantée 
qui lui fait obtenir par amorce d'amour et de plaisir ce que 
l'homme ne sait obtenir que par la violence. " 

Voyons maintenant en quoi cette Attraction consiste, et 
s'il est possible d'en assigner les différents modes. 

§ II. 

Étude de l'homme. -Analyse de l'Attraction passionnelle. 

Connais-toi toi-mème. 

(Inscription du Temple de Delphes. ) 

Le moyen le plus assuré pour savoir comment nous 
devons vivre, c' est de connaître auparavant quels 
nous sommes. 

DESCARTES. 

" L'Attraction passionnelle est l'impulsion don~ée par la 
nature antérieurement à la réflexion, et persistante malgré 
l'opposition de la raison, du devoir, du préjngé. 

" En tout temps, en tous lieux, !'Attraction passion-
nelle a tendu et tendra à trois buts : 

" 1° Au luxe ou plaisir des cinq sens; 
,, 2° Aux groupes et séries de groupes, liens affectueux; 
" 3° Au mécanisme des passions, caractères, instincts; 
,, Et par suite, à l'IJnité .universelle. 
,, Le premier but comprend tous les plaisirs sensuels ; 

en les désirant, nous souhaitons implicitement la santé et 
la richesse, qui sont les moyens de satisfaire nos sens. " 
(N. Monde indust., p. 57.) 

Les sens, au nombre de cinq, sont, comme chacun 
sait, le goût, l'odorat, le tact, la vue et l'ouïe. Ils don­
nent lieu à un premier ordre de passions dites SEXSITii-Es, 
dont la satisfaction comprend celle des besoins avec les-
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quels chacun. des sens se trouve en rapport. Ainsi la satis­
faction du goût répond à celle des besoins de la nutrition 
par le boire et le manger; la satisfaction des autres sens 
emporte avec elle l'idée de vêtements et de logements con­
venables, ainsi que de toutes les jouissances artistiques 
(spectacles, concerts, musées), que nous goûtons par l'in­
termédiaire de ces sens. 

Quelle que soit l'importance de ce premier ordre de pas­
sions, Fourier ne méconnaît pas leur infériorité relative. 
«Les sens, dit-il, ne sont point isolément des ressorts de 
sociabilité: le plus influent de tous, le goût (besoin de se 
nourrir), pousse dans certains cas à l'anthropophagie. Les 
sens ne sont que renfort de sociabilité, comme le plaisir 
de la table qui rend l'amitié plus vive et plus cordiale. " 

Deuxième but de l' Attraction : Tendance aux g'roupes, 
ou deuxième ordre de passions, dites AFFECTIVES. 

Les Groupes ou modes élémentaires des relations sociales 
sont au nombre de quatre, deux d'ordre rnajeur et deux 
d'ordre mineur: 

MAJEURS. { Groupe d'Amitié , affection unisexuelle. 
Id. d'Ambition, corporative. 

MINEURS. { Groupe <l'Amour, bisexuelle. 
Id. de Famille, consanguine 1 

" On ne peut pas découvrir d'autre lien chez l'homme 
social. S'il ne forme aucun de ces quatre liens, il devient, 
comme le sauvage de l'Aveyron, une bêle brute à formes 
humaines. 

• Ces quatre passions, amitié, amour, ambition, famille, sont dites car­
dinales . 

Dans l'ordre majeur, l'ambition est rectrice; dans l'ordre m~nem·, c' est l'a­
mour. Aussi Fourier appelle-t-il l'ambition passion cardinale hypermajeure, et 
l'amour, cardinale Tiyperinineure. Les deux cardinales régies, amitié et fami­
lisme , sont dites hypomajeure et liypomineure. - Ces indications soul pour 
les personnes qui voudraient lire les ouvrages de Fourier et qui pow-raieut se 
laisser rebuter par les classifications et la nomenclature qu'il emploie. 

20 
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,, Les quatre Groupes exercent alternativement l'in­
fluence dans les quatre âges de la vie; chacun d'eux est 
ddminant dans l'une des phases , selon le tableau suivant : 

En phase antérieure on enfance ( 1 à 15 ans), l'amitié. 

]~n phase citérieure ou adolescence { 16 à 35 ans), l'amour. 

En pliase fiJyerè oii virilité ( 36 à 45 ans), aniom· et mnbition . 

En phase ultérieure ou maturité ( 46 à 65 ans), l'ambition. 

En phase pestérieure ou vieillesse ( 66 à 80 ans), le familisme '. 

i> Succession d'influence qui éorrespond à éelle de bou­
ton, fleur, fruit, graine, aux qùatre âges de la végé­
tation. " · 

Tel groupe, fait réll!arquer Fourier, comme ceÎui d'a­
mour, étrangér au succès de l'industrie morcelée, sera 
peut-être le plus précieux èn èm plois d'industrie socié­
taire. 

Les groupes sont harmoniqùes ou su,bversifs. 
(( Si le groupe est harmonique , la Dominante ou pas• 

sion réelle est conforme à la Tonique ou passion d'étalage. 
" Le groupe est subversif lorsque la Dominante est 

différente de la Tonique. 
" Par exemple, rien n'est plus commun que les réunions 

de prétendus amis, tout pétris d'égoïsme, n'ayant de l'a­
mitié que 1e masque et de mobile réel que l'intérêt. Telles 
sont d'ordinaire les assemblées d'étiquette, où l'on ne res­
sent pas l'ombre du dévouement qu'on y affecte. 

"La contrariété de Tonique et Dominante constitue le 
groupe subversif, qui est ressort général en mécanique ci­
vilisée. Le groupe harmonique, caractérisé par l'accord de 
la Dominante el de la Tonique, est très-rare en Civilisation; 
il n'y figure pas' en dose du I6e, ni peut-être du 32e. Ainsi 
rien de moins harmonique parmi nous que ce groupe de 
famille, qui pourtant est pivot social. On y voit communé ... 

1 Suivant le tableau , iln compterait cinq phases au lieu de quatre. Mais i! 
faut remarquer quo la moyenne ou foyère n'a que des caractères empruntés des 
deux voisines. Le pivot ne se compte jàmais êri èalcuf d'.ü mouvement. 
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ment les pères opposés au~ goûts des enfants sur les plai­
sirs, la dépense et la paruré, sur le choi~ des amours et 
des maris : de là vient que les enfants déguisent habituel­
lement leur Dotninq,nte pour affecter la Tonique voulue 
par le pè.re. Dès lors le gr.ou p.e est faux et subversif. Il 
perd les propriétés des groupes harmoniq~es, Ceux-ci ont 
des propriftés ré3glièrement contrastées et graduées. " 

Fourier en doqn {l les trois tableaux snivan ts, relatifs à 
l'entraînement, aq ton et à la critique dans les quatre 
différents groupes : 

}. LtENTRAÎNE\JENT. Types. 

Groupe d'amitié : .. .•.. Cercle. 
Tous s'entraînent en co11fusjon. 

Groupe d'ambition: ..... Hyperbole. 
Les supérieurs. entraînent les infél'ieurs. 

Groupe d'amour : . . . . . . . . Ellipse. 
Les femll'.)es entraînent les hommes. 

Groupe de famille : . . . • . . . Parabole. 
Les inférieurs entraînent les supérieurs. 

2, LE TON. 

Groupe d'amitié ou nivellement: 
Cordialité et confusion des rangs 1 • 

Groupe d'ambition ou ascendance : 
Déférence des inférieurs aux supérjeurs. 

Groupe d'amour ou inversion : 
Déférence du sexe fort au sexe faible. 

Groupe de famille ou descendance : 
Déférence des supérieurs aux inférieurs. 

3. Ll Cl:IT IQUE, 

Groupe d'amitié : 
La masse critique jacétieusmnem l'individu. 

Groupe d'ambition : 
Le supérieur critique gl'aveinent l'inférieur. 

Groupe d'amour : 
L'individu excuse aveu11lément l'individu. 

Groupe de famille : 
La masse excuse i11d1ilgemment l'individu. 

1 Entre amis tout est commun; amitié est é3alilé. P vTR~GORE. 
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Il ne faudrnit pas se prévaloir de ce qui se fait dans la 
société actuelle contre l'exactitude de tel ou tel de ces ca­
ractères. En Civilisation, le devoir et la prudence sont 
d'ordinaire en plein désaccord avec les impulsions de la 
nature. Ainsi, dans le groupe de famille, par exemple, les 
pères et mères ne peuvent constamment céder aux enfants 
ni les excuser en tout, comme ils y sont naturellement por­
tés : les convenances de l'éducation obligent le père à tenir 
l'enfant dans la dépendance et le respect'-, et à lui adres­
ser de fréquentes remontrances, presque toujours mal ac­
cueillies. Mais dans le régime sociétaire, les pères et mères, 
affranchis de cette pénible tâche, peuvent se livrer sans 
danger au gâtement dont l'influence est contre-balancée 
par la critique efficace des compagnons de travaux et des 
supérieurs industriels de leurs enfants: " La nature, ayant 
voulu, dit Fourier, que la critique s'exerçât par les deux 
groupes majeurs ( a!llitié, ambition), nous a donné de la 
répugnance pnur celle qui vient des deux groupes mineurs 
(amour, famille) : ceux-ci ne sont faits que pour aimer et 
flatter; ils deviennent haïssables qu~nd ils s'adonnent à 
moraliser et à censurer; ils sortent de leurs attributions. 
La critique, étant attribut essentiel des deux groupes ma­
jeurs d'amitié et d'ambition, n'est jamais désobligeante 
de la part de ces deux groupes, lorsqu'ils sont régulière­
ment organisés suivant la loi des Séries passionnelles. Ce­
pendant la Civilisation, société construite à rebours de cette 
loi, est obligée d'employer sans cesse l'un des deux groupes 

r Faisons à ce propos une remarque sur un trait de mœurs de notre société. 
L'on sait que du tutoiement universel, mis chez nous en usa3e par la République 

de 93, il n'est resté qu'une chose, le tutoiement réciproque du père et du fils, 
r1ui s'est introduit dans presque toutes les familles, et même dans les plus anti­
pathiques aux idées ré mblicaines. En. adoptant cette coutume , les pères et 
mères ont cédé à une tendance naturelle de l'affection de famille; mais, 
comme dans l'ordre actuel il y a incompatibilité entre plusieurs de ces tendan­
ces et le rôle imposé aux pères vis-à-vis de leurs enfants, certains partisans des 
vieilles mœurs ont prétendu, non sans quelque apparence de raison, que l'em­
ploi du TU familier à l' é5ard des ascendants était une des causes qui ont contribué 
à affaiblir parmi nous l'autorité paternelle el le respect filial. 
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mineurs, celui de famille, à critiquer et remontrer l'enfant. 
Il en résulte double contre-sens au lien domestique : d'une 
part, irritation et rébellion secrète de l'enfant, qui suit la 
loi de nature en dédaignant la critique du père et du pré­
cepteur; d'autre part, gêne et frustration du· père qui, 
remplissant à regret ce pénible devoir, n'en recueille pour 
salaire que l'indifférence ou même l'aversion de l'enfant. 
Ces inconvénients disparaissent pleinement en Harmonie, 
où l'enfant, fréquentant une trentaine de groupes et de 
séries, y rencontre une foule d'amis et de sectaires très­
sévères sur son impéritie; leur franchise dispense bien le 
père de remontrances. 

,, Chacun des groupes est produit par l'impulsion de 
deux principes ou ressorts; l'un spirituel S, l'autre maté­
riel l\'I, dont voici le tableau. 

Groupe d'amitié ou hypomajem· : 

S. Affinité spirituelle de CARACTÈRES. 

i\f. Affinité matérielle de penchants inclustrieh. 

Groupe d'ambition ou hypermajeiw : 

S. Affinité spirituelle , li3ne pour la GLOIRE. 
1\1. Affinité matérielle, li3ue pour l'inté1•êt. 

Groupe d'amour on hypermineur : 

1. Affinité matérielle par le CHARAIK DES SENS. 

S. Affinité spirituelle par les liens cln cœur. 

Groupe de famille ou hypomineur : 

1\1. Affinité matérielle par CONSANCUINIT~. 

S. Affinité spirituelle par adoption . 

{ 
en identité. 

EssoR DES GROUPES en contraste. 

On voit, à la priorité alternative des deux lettres S et 1\J, 
que le ressort spirituel tient le premier rang dans les deux 
groupes majeurs d'amitié et d'ambition, et que le ressort 
matériel domine dans les deux groupes mineurs d'amour 
el de famille. En général, l'homme a la supi•riorilé dans 

20. 
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les deux groupes majeurs; la femme dans les deux groupes 
mineurs. Catte division, qu'on retrouve partout dans la créa­
tion (exemple, les deux sexes), se fonda sur la nature et le 
rôle différents des groupes : les premiers ont un domaine 
pour ainsi dire illimité; les affections que les deux derniers 
produisent s'exercent dans un cercle beat1coup plus étroit. 

Fourier appelle groupe simple celui qui n'est stimulé 
que par l'un des deux ressorts. Les groupes simples, ajoute­
t-il, sont d'ordinaire lien méprisable en dominance du ma­
tériel; lien de duperie en dominance du spirituel. 

Les tableaux que nous venons de transcrire exigeraient 
peut-être pour quelques lecteurs des commentàires qui ne 
peuvent trouver place ici. Ces commentaires se présente­
ront d'ailleurs d'eux-mêmes à quiconque aura pris la peine 
de méditer un instant ces tableaux, et voudra ensuite en 
chercher la justification dans la vie réelle 1 au dedans comme 
autour de lui. Ainsi, par exemple, cette formule: ESSOR DES 

GROUPES en identité, en contraste, exprime que dans les 
groupes les liens s'établissent, soit par similitude, so_it par 
opposition contrastée de penchants, de manières d'être. C'est 
un fait d'observation journalière en ·amitié, en amour. 

Passons -au 3e but de !'Attraction : Mécanisme des ca­
ractères et passions. 

Trois passions président à ce mécanisme et forment, 
sous le nom de J\llÉCANISANTES ou DISTRIBUTIVES, un 3e ordre 
de passions dirigeant le jeu des deux autres : 

1° La Cabaliste, sentiment de l'émulation, goût de l'in­
trigue, principe et âme des dissidences, des coteries. Elle 
est pour l'esprit humain un besoin si impérieux, qu'à dé­
faut d'intrigues réelles, il en cherche avidement de factices 
au jeu, au théâtre, dans les romans. cc La cabaliste, disait 
Fourier, est le sel mental des actions humaines. n C'est elle 
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qui inspire, suscite, anime les efforts par lesquel on cher­
che à surpasser ses rivau . L'artiste, le savant, l'homme 
d'État lui doivent presque toujours une grande part de leur 
renommée, 

2° La Papillonne ou Alternante, besoin de variété pé­
riodique, de situations contrastées, etc., qui est une loi gé­
nérale de la nature. Dans les occupations ordinaires, ce 
besoin sa fait sentir modérément d'heure en heure, et vi­
vement de deux en deqx heures. S'il n'est pas satisfait, 
l'homme tombe dans la tiédeur et l'ennui. 

3° La Composite, enthousiasme résultant de plusieurs 
excitations simultanées, orle d'ivresse ou de fougue aveu­
gle qui nait de l'assemblage de deux plaisirs au moins, un 
dos sens, un de l'âmo. La Composite est le principe des 
accords, comme l&. Cabaliste est celui des discords, non 
moins nécessaires que les premiers à l'harmonie sociale. 

Ces trois dernières passions n'ont pas d'emploi normal 
dans l'état social actuel, et elles y deviennent une source 
incessante de désordre: aussi les regarde-t-on comme des 
vices. Pourtant ce n'est que leur intervention qui établira 
l'accord des passions affectives entre elles et avec les pas­
sions sensitives. 

Récapitulant cette analyse que nous venons de faire des 
passions, nous trouvons cinq Sensitives, quatre Affectives 
et trois Distributives, formant en tout douze passions ra­
dicales dont la tendance collective est l'UNITÉIS!IIE ou passion 
de l'UNITÉ, c'est-à-dire de l'ordre, de l'accord universel. 
C'est le sentiment le plus élevé dont l'homme soit suscep­
tible; il comprend l'amour du bien public et de l'Huma­
nité, ainsi que toutes les nuances du sentiment religieux. 

Les douze passions fondamentales produisent par leur 
mélange et leurs diverses combinaisons des passions mixtes 

n grand nombre. 
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La dominance d'une ou de plusieurs passions est ce qui 
constitue le caractère de chaque individu. Le titre du ca­
ractère s'apprécie par le nombre, la nature et l'intensité 
des passions dominantes. Il faut au moins deux passions 
animiques pour former un caractère quelque peu élevé. 

L'intérêt d'un roman, d'une pièce de théâtre, tient com­
munément à la lutte d'une passion de cet ordre contre une 
ou plusieurs· autres. Un caractère dans lequel les Distribu­
tives dominent les Affectives tourne presque inévitablement 
au mal dans la société actuelle. " Une femme à dominantes 
d'amour, de cabaliste et de papillonne sera communément 
très-vicieuse en civilisation. >) (Nouveau Monde, p. 407.) 

La connaissance des caractères, indispensable pour le 
bon classement des individus, est aujourd'hui impossible, 
tous les caractères étant plus ou moins faussés par les ten­
tatives de répression dont ils sont l'objet dès le jeune âge 
et par l'absence des conditions de leur franc et naturel dé­
veloppement. Les caractères ne sont pas, d'ailleurs, pro­
duits au hasard, mais dans une juste proportion avec les 
besoins du régime social, qui est la destinée de l'homme, 
c'est-à-dire du régime sociétaire. (Voir la note 2 de la 2e 
partie, sur l'échelle ou gamme des caractères.) · 

Avant d'entrer dans le détail des dispositions de ce ré­
gime., faisons remarquer que tous les mobiles passionnels 
de .l'homme ont bien été passés en revue dans l'analyse qui 
précède. Il n'y a pas, en effet, une seule action humaine, 
le cas de démence excepté 1, qui ne doive être rapportée à 
l'influence d'un ou de plusieurs de ces mobiles comme 
principe. Quant à certaines manières d'être, telles que la 
colère, la haine, l'envie, l'avarice, etc., auxquelles on donne 
communément le nom de passions, ce ne sont là que des 
effets de q"ùelqu'une des passion~ énumérées, effets pres­
que toujours dépendants des obstacles que celles-ci éprou-

1 Pcut-~tre qu'à la ri3ueur nous ne devrions pas admettre d'exception, les 
actes de l'aliéno lui-même ayant leur cause première dans le système passionnel. 
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vent à se satisfaire. Pourquoi nous arrive-t-il, par exemple, 
de nous laisser emporter à la colère ou de concevoir, de 
nourrir quelque animosité haineuse? N'est- ce pas d'ordi­
naire parce que nous aurons été, ou parce que nous nous 
serons crus contrariés, froissés, lésés dans nos tendances, 
soit de l'ordre sensitif, soit de l'ordre affectif, soit même 
dans le plus noble de nos sentiments, celui de la justice et 
du droit? De r,e que nous ne considérons pas comme pri­
mordiales, comme existant par elles-mêmes ces dispositions 
de l'âme, la colère, la jalousie, etc., qui finissent par de­
venir habituelles et par imprimer leurs traits aux carac­
tères, il ne s'ensuit nullement que nous méconnaissions 
la grande et déplorable influence de ces vices sur la con­
duite des hommes et dans les rapports sociaux. Mais nous 
disons que, pour en prévenir le développement, pour pa­
rer aux fâcheux effets qu'ils produisent dans la société, il 
faut remonter aux mobiles essentiels et primordiaux des­
quels dérivent et dépendent ces habitudes vicieuses; il faut 
voir leur raison d'être dans l'absence des conditions d'essor 
harmonique des passions à leur état normal. 

:Maintenant que nous avons reconnu les puissances aux­
queJles l'homme obéit spontanément, avec plaisir et bon­
heur pour lui-même, tâchons d'arranger les choses de ma­
nière à n'avoir à réclamer de lui que par l'intermédiaire 
de ces puissances et sous l'empire de leur influence vrai­
ment magnétique, toute l'activité dont la Société a besoin 
cle sa part pour être riche, florissante et prospère. Celle 
condition, qui transforme en plaisirs la plupart des tra­
vaux utiles, et qui seule résout par cela même la question 
de liberté, si mal comprise encore après tant de débats, ne 
peut s'obtenir que dans l'organisation désignée par Fourier 
sous le nom de SÉRIES DE GRO PES. 

l\fais, avant de décrire l'or3anisation dont il s'a3it et de 
faire par conséquent la synthèse de l'attraction passion­
nelle, il convient de parer à quelques objections prévues. 
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APPENDICE A L'ÉTUDE DE L'HOMME. 

Après avoir pris connaissance du chapitre qui précède, beau­
coup de Jecteµrs se croiront el! droit peut-être de me reproçher 
qu'il ne répond pas à tout ce qui e!)t .compris dans le précepte de 
l'antique sage&se que je Jui ai donné pour épigraphe: Connais4oi 
toi-même. Tout l'ho!Ilme, jl est vrai, n'est pas dans l'attraction i 
il y a chez lui autre chqse ; il y a chez lui des facultés dont l' é­
tude doit compléter la notion ·de l'être humain, mais n'est point 
indispensable, comme l'est celle des impulsions ou analyse pas­
sionnell_e, à la constitution de la vérité sociale. Telles sont : l 0 la 
faculté de connaître et de juger, ou l'intelligence, l'esprit, la 
raison; 2° fa faculté d'agir- pltysiquement, ou la puissance mus., 
culaire , l!l motilité. 

Mais ces facultés-ci ne sont que des moyens : les passions 
seules sont les ressorts quj font mouvoir l'homme, et les impres­
sions qui s'y rapportent ~<!nt le pri:qcipe unjqq!'l ~.e tgute l'a,çti­
vité qu'il déploie. 

Quelque élevé que soit le rôle . de l'intelligence, quelque su­
périorité que l'homme ait par elle sur les animaux, le SENTIMENT, 

le DÉSIR' en d'autres termes, r Attraction passionnelle' n'en est 
pas moins le fond, l'essence véritable de .l'âme humaine ; et 
l'homme n'est pas moins supérieur aux animaux par la nature et 
le degré de ses attracfüms que par son intelligence elle-même. 

Celle-ci a beau s'enorgueillir de sa puissance, elle n'est, comme 
le corps, qù'un instrument au service du Désir, de la Passion, 
L'intelligence, en effet, est de sa nature une faculté absolument 
neutre, qui n'est mise en jeu que sous le stimulant de l' Attrac­
tion, mobile de tous nos actes, soit intellectuels , soit physiques. 

·Nous admettons , sans souscrire aux conséquences matérialis­
tes qu'en tirait l'auteur, la justesse de cette proposition du phy­
siologiste Broussais : « .Les émotions de la sensibilité deviennent 
les mobiles de nos actes de toute espèce, » (De l'irritation et de 
la folie.) 

Volontiers dirons-nous comme M. de Lamennais: « Connaî­
tre, aimer, agir, voilà tout l'homme» (Ess. sur l'lnd~f!., tome 1). 
Mais nous l\dmeltons un rapport hiérarchique entre ces trois fa­
cultés. Aurn11., si l'on comprend par là toutes les impressions 
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passionnelles, ADŒR, ou mieux SENTIR, ÉPROUVER ATTRAIT, prime 
et commande les deux autres modes de manifestation de la vie. 

Quant à la fameuse définition de M. de Bonald : «L'homme est 
une intelligence servie par des organes, » elle omet ce qui ést le 
principal dans l'homme. Il serait beaucoup plus juste de dire ; 
L'homme est une combinaison de DÉSIRS (ou PASSIONS) servis pa1· 
une intelligence et un corps. 

De cette erreur sur le rang cÎe chacun des ordres de facultés 
qui sont dans l'homme, découlait une autre erreur bien plus fâ­
cheuse sur leurs fonctions respectives. 

Ainsi, tandis que le but de notre destinée sociale était marqué 
d'une façon immuable par l'attraction passionnelle, qui nous sol­
licite incessamment vers lui, l'intelligence, qui avait pour tâche 
de découv1·ir les moyens d'atteindre ce but, l'intelligence, fou­
lant aux pieds les instincts de notre nature et rebelle à la volonté 
de Dieu révélée par les tendances de !'Attraction, l'intelligence, 
disons - nous , s'est avisée , elle , d'assigner à notre destinée un 
autre but, un but arbitraire, en vue duquel .elle a prétendu re­
faire et façonner à son gré le cœur de l'homme. Elle s'est pré­
somptueusement arro3é le droit ~e décider que telle chose se_rait 
bien ou mal, suivant que cette chose était en accord ou en dés­
accord avec ce but chimérique qu'elle avait rêvé. 

L'histoire de Îa lutte des Titans contre Jupiter, celle de la dés­
obéissance du premier homme dans le paradis terrestre , sont 
autant de mythes exprimant cette transgression de l'intelligence 
humaine, infidèle à sa mission, qui était, quant à l'ol'dre des faits 
passionnels comme à I' égard de tous les autres oréires de faits , 
qui était, disons-nous , de saisir les rapports des choses, au lieu 
de s' arro3er le droit de les décréter. L'lntelli3ence a prévariqué 
en voulant se faire directrice arbitraire du mouvement passion­
nel: de là ses longs égarements, ses méprises encore suhsiStantes 
sur la destinée sociale de l'homme et sur les voies à suivre pour 
]a réaliser.' (Voyez la note 3, sur la Chute , à la· fin de cette 28 

partie de l'ouvrage.) 

. Du moment qu'elle usurpait ainsi une des attributions de Dien, 
à qui seul il appartient d'établir les 1·apports des choses, ou de 
créer les lois (les lois du monde social aussi bien que celles du 
monde matériel), I'lntelligencê humainé tombait nécessairement 
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dans le faux, et elle ne pouvait manquer d'y rester aussi' long­
temps qu'elle persisterait dans cette usurpation insensée. 

Néanmoins, nous pensons avec Descartes (Princip. philos., 
pars 1, §§ 30 et 43) que l'intelligence est infaillible quand elle ne 
prononce que sur ce qu'elle aperçoit clairement et distincte­
ment. Tous nos faux jugements, sans exception, proviennent de 
ce que nous prenons ou acceptons pour vraies des choses dont 
nous n'avons pas assez de connaissance. 

N'ayant voulu, d'ailleurs, en donnant cet Appendice, qu'aller 
au-devant d'un reproche d'omission qu'on pourrait nous adresser, 
nous ne tenterons pas d'analyser ici les facultés d-e l'intelligence, 
qui est elle - même une faculté synthétique, un ensemble de fa­
cultés diverses. Cette analyse est l'objet spécial de l' Idéologie. 
Or l'idéologie, ainsi que no~s l'avons déjà fait remarquer, _n'a 
point directement tràit à la détermination du système social na­
turel, tandis que cette autre partie de la Métaphysique qui traite 
des Passions, c'est-à-dire desf01·ces virtuelles, des ressorts actifs 
de nos âmes, et que Fourier a véritablement ~réée, est la base 
essentielle de cette·détermination et fournit la donnée fondamen­
tale du problème. (Voyez le tableau des sept garanties que l' At~ 
traction établit entre Dieu et l'Homme. 1'/iéorie dè !'Unité univ., 
t. II, p. 240, 2e édit.) 

Pour terminer par des définitions qui rendent plus nette encore 
notre manière de voir, nous dirons : 

L'intelligence est la résultante des forces qui sont en nous 
pour connaître. 

La Volonté peut être considér~e comme la résultante des for­
ces qui sont en nous pour sentir, pôur être impressionné at­
tractivement ou répulsivement. , 

Cette distinction n'a pas pour objet de s.cinder ce qui est es­
sentiellement UN, l'homme agissant avec le concours de ses fa­
cultés diverses. Ainsi, d'une part, l'intelligence n'entre jamais en 
exercice que sous l'influence d'un stimulus passionnel; et, d'autre 
part, il n'y a réellement volonté qu'avec l'intervention de l'intel­
ligence qui pèse les motifs de détermination, qui apprécie les 
sollicitations et les actes par lesquels nous nous disposons à y 
répondre. 

C'est, répétons -le, c'est toujours en vertu d'un attrait que 
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l'homme agit, attrait direct ou indirect, ou même inverse (répu­
gnance), attrait pour un bien présent, ou pour un bien ultérieur 
que lui montre l'lntelligence. La volonté de l'homme n'est in­
fluencée en définitive que par des motifs tirés de son organisation 
passionnelle. Un désir ne fléchit jamais que devant un autre dé­
sir; car, encore bien que celui-ci, pour s'éveiller dans l'âme, 
puisse avoir besoin du secours, de l'intermédiaire de la réflexion , 
il ne laisse point pour cela d'être un desir, d'être une impression 
de nature passionnelle. Un homme ne diffère d'un autre homme 
à cet égard, et l'homme, en général, ne diffère des animaux que 
par la faculté de combiner un plus grand nombre de désirs, et 
d'être déterminé par des désirs dont les objets sont plus éloignés 
ou placés dans une sphère plus haute : c'est un privilége qu'il 
doit tout à la fois , et à la richesse plus grande de son clavier 
passionnel , et à la supériorité de son iptelligence, deux condi­
tions qui sont corrélatives dans les Êtres. 

Quant à cette liberté que l'on revendique quelquefois pour 
l'homme comme un des signes de sa grandeur, liberté qui con­
sisterait a vouloir pou1· le plaisir de vouloir ' autrement, a se 
détermine1· sans motifs , nous la trouvons une idée singulière­
ment inepte. C'est aussi l'avis de Voltaire: « Nous nous figurons, 
dit- il, que nous avons le don incompréhensible et absurde de 
vouloir, sans autre raison, sans autre motif que celui de vouloir. 1 

(1Vlétaplt., ch. x1. Le pltil. ignm·ant.) 

La Liberté consiste à pouvoir accomplir les actes auxquels nous 
sollicitent nos attractions, ces voix intérieures qui sont autant 
d'échos de la voix de Dieu même et les interprètes de sa volonté 
pa1· rappo~t au mode des relations sociales. L'homme est d'au­
tant plus libre qu'il est plus à même de suivre toutes les impul­
sions de sa nature, sans en contrarier aucune. Le malaise moral 
qu'il éprouve dans l'état actuel tient moins peut-être encore à 
l'impuissance où il est de donner essor à ses attractions , qu'à 
l'impossibilité où l'homme sent bien qu'il se trouve de donner 
cet essor à quelques-unes sans en froisser et en étouffe.r d'autres 
également impérieuses. (Guerre interne de l'homme avec lui­
même, situation que fait à chacun le régime civilisé.) 

Le Remords est justement cette réaction d'un sentiment qu'on 
a méconnu et violé pour en satisfaire un autre. Aussi , plus une 

21 
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nature est d'un titre passionnel élevé, varié, nuancé, plus, on 
le concoit, elle sera susceptible de remords. Le sentiment qui 
produiÎ celui-ci peut d'ailleurs se fonder sur_ une opinion fausse, 
comme il arrive, par exemple, quand on croit que tel ou tel acte 
indifférent èsi une offense à la Divinité. 

§ III. 

Synthèse de l'Attraction passionnelle. -Application des 
passions à l'industrie, ou principes abstraits de l' Orga­
nisation du travail. 

Travail aaréablc et plaisir utile, voilà en deux mols 
la vie sociétaire. 

J. LBcHEV atrna. 
Prends un rabot. 

(Conseil donné pa1· l'auteur du Ko1·un au riche 
qui s' ennuie. ) 

L'lndustrië, dans là plus large acéeplion de ce mot, 
comprend tous les emplois de l'activité de l'homme ayanl 
pour objet d'assurer o~ _ d'embeltir son existence. Elle est 
vraiment la destinée de l'homme imr la terre; c'est par elle 
que ce roi de la création est appelé à faire régner dans son 
domaine l'ordre et l'abondance. 

Les sociétés humaines éprouvent encore aujourd'hui, 
sur toute 18; surface du Globe, un malaise diversement 
senti, diversement manifesté, mais qui partoui consiste 
principalement dans l'insuffisance des objets de consom­
mation pottr la satisfaction des besoins de la masse. Ces 
objets sont le produit du concours de l'industrie de l'homme 
avec les forces de la natllre. Celles-ci ne font point défau(; 
celle-là marique souvent à remplir sa tâche, parce qu'elle 
a pour caractère général d'être 1·épugnante, et d'autant 
plus répugnante en quelque sorte qu'elle devient mécani­
quement plus puissante et plus perfectionnée chez les peu" 
ples civilisés. 

Or, il s'agit de diriger l'activité humaine vers l'industrie 
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productive, et de faire qu'elle y déploie spontanément toule 
son énergie. Pour cela, il faut trouver des aJ]lorces qui 
aient prise sur tous les hommes; il faut mettre en jeu la 
puissance qui parle incessamment à tous : l' ATTRAIT, la ten­
dance au plaisir, à la satisfaclion des sens et de 1' âme. Le 
procédé d'organisation industrielle de Fourier s'adresse 
irniquement à ce ressort qu'aucune morale philosophique 
ou religieuse, qu'aucune tyrannie de l'homme n'a pu bri-
ser au cœur de ses semblables. · 

Voyons donc 1 d'après Fourier, quelles conditions récla­
ment, dans le mode d'exercice de l'industrie, danl' l'orga­
nisation du travail et des travailleurs, les passions que 
nous avons reconnues former le clavier passionnel . de 
l'homme, pour qu'elles soient mises en jeu, pour qu'elles 
lrouvent essor et satisfaction dans l'exercice de cette même 
industrie. 

Conformément aux exigences des · passions sensitù;es qui 
tendent au double LUXE, interne et externe, ou santé et 
richesse, il faut que les .ateliers réunissent la salubrité, la 
propreté et l'élégance i qu'ils soient embellis de tout le 
luxe que chacun d'eux comporte dans sa spécialité i qu'il 
n'y ait non plus, soit dans l'extérieur, soit dans les ma­
nières des travailleurs, rien de grossier ni de repoussant. 
Il faut enfin que, par la récompense qui s'y trouve atla­
chée, le travail assure le bien-être de celui qui l'exécute, 
et lui fournisse le moyen de s'élever au luxe de consom­
mation, de participer aux jouissances que le travail pré­
pare. Cette dernière condition se trouve remplie avec 
équité par la participation du travailleur au bénéfice pro­
portionnellement à son concours, participation qu'exige 
aussi le principe ou ressort matériel de deux passions de 
l'ordre animiqne, !'Ambition et l'Amitié. 

Suivant les passions de ce deuxième ordre, les quatre 
A.ffectives qui tendent aux GROUPES 1 le travailleur ne doit 
jamais ètre isolé; il faut, au contraire, le placer au mi-
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lieu d'une compagnie agréable de coopérateurs sympathi­
ques avec lesquels il puisse former et entretenir des liens 
affectueux. Il faut, en outre, le stimuler par l'appât de 
distinctions et de grades à conquérir. Ce dernier aspect du 
groupe nous fait toucher en quelque sorte à l'une des 
passions du troisième ordre ou Distributives, lesquelles 
exigent pour leur essor la formation de la Série ou plutôt 
des Séries de Groitpes. Remarquons d'ailleurs que tout 
est si admirablement lié dans l'organisme passionnel de 
l'homme, que les conditions exigées par chacun des trois 
ordres de Passions concourent à la satisfaction de celles 
des deux autres ordres. L'UNITÉ: est partout écrite dans les 
œuvres de Dieu. 

Aussi les trois buts ou foyers de !'Attraction passion­
nelle, qui sont, comme on. l'a vu, le Luxe, la réunion des 
individus _en Groupes libres, et la distribution régulière 
(Série) ou mécanisme des Groupes, sont dans une dépen­
dance réciproque et ne peuvent être atteints que concur­
remment. 

Insistons un peu sur ces dèux expressions de la Théorie 
sociétaire : Groupe, Série. 

Le Groupe, envisagé sous le rapport de l'industrie, est 
la réunion d'un certain nombre de p·ersonnes pour l'exer­
cice d'une fonction. Il faut que cette réunion soit parfaite­
ment libre et résulte seulement des sympathies qui existent 
entre çes différentes personnes et de leur inclination ou 
passion commune pour le travail qu'il s'agit d'accomplir 
ensemble. Les détails de la fonction se répartissent ënlre 
les membres du groupe suivant les goûts et les aptitudes 
de chacun. Il y a de la sorte une responsabilité propre 
pour chaque membre; mais il se trouve en même temps 
affranchi de toutes les parties du travail qui ont pour lui 
peu ou point d'attrait : il peut se reposer de la confection 
de celles-là sur des coopérateurs pleins de zèle et intéres­
sés comme lui au succès· de l'ensemble. 
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La SÉRIE t est l'affiliation de tous les groupes opérant 
sur une même branche de travail, comme serait la culture 

t Série est un mot fort heureusement choisi par Fourier pour remplacer 
ceux de Sectes prog,.ess'ives qu'il employait d'abord. Ce mot désirrne un assem­
bla3e, une réunion de choses ayant des caractères communs et des caractères 
différentiels, et disposées dans un certain ordre suivant les rapports ou ressem­
blances qui existent entre elles : c' est ainsi qu'on dit la série aniniale, la série 
végétale , pour indiquer l'ensemble des 3roupes d'animaux ou de végétaux qui 
constituent les denx règnes organiques. 

Selon Fourier , les penchants, les 3oûts naturels de l'ho~me, les Passions 
enfin , sont pareillement assujettis à la distribution par Séries , et pour que ces 
forces incoercibles de leur nature puissent s' exercer harmonieusement , sans 
se heurter entre elles, sans produire le désordre, le mal, il faut qu' elles ren­
contrent un milieu disposé lui-même conformément à !"ordre sériaire, c'est-à­
dire qu' il faut que ce milieu ( qui est la forme sociale) offre des fonctions dis­
tribuées par Séries, soit quant à leur ensemble, soit quant aux nuances diverses 
de chacune d'elles considérée en particulier. 

L'ordre sériaire appliqué à l' or3anisation sociale exi3e doue que toutes les 
professions soient reliées entre elles, et que dans chaque profession les détails 
divers qn' elle comporte soiènt distribués de façon à pouvoir être exécutés par 
un certain nombre de personnes reliées entre elles aussi. Par la première dis­
position, vous évitez do confiner aucun individu dans l'intérêt exclusif, dans la 
pratique routinière d'un seul métier; pa~ la seconde, vous écartez du travail 
l'isolement et la complication, les deux conditions qui ont le plus de part à l'en­
nui et au dégoût que le travail inspire communément. 

• Le Procédé Sfrfofre n' est autre chose que le procédé général de classification 
• qui consiste, comme on sait, à diviser les ordres eu genres , les genres en 
• espèces, les espèces en variétés, etc. Fourier a découvert les formes 3énérales 
• et les admirables propriétés sociales de ce procédé, qui a été jusqu'ici em­
" ployé seulement à mettre de l'ordre dans les études ou dans les abstractions, 
• mais qui jouit aussi de la propriété de mettre de J' ordre dans les faits d'in­
" dustrie, d' activité et de relatiom, en un mot dans tous les Faits de Vie aux­
" quels on sait l'appliquer. • (Manifeste de !'Ecole sociétafre, 2• édit. , p. 98.) 

Suivant nous , disciples de Fourier, l'Association ne peut s'établir que par 
la distribution sériaire de tous les genres de travaux et de tous les travailleurs 
au sein de la Commune industrielle ou Phalange. La Phalan3e elle-même n' est 
qu'une Série composée , de même que les termes supérieurs de J' Association 
seront des Séries de Phalanges, et ainsi de suite jusqu'à la haute Série collec­
tive qui formera le gouvernement unitaire du Globe. Ainsi sera réalisé, dans 
l'ordre des faits sociaux, ce qu'on avait remarqué depuis longtemps dans l'ordre 
des faits naturels, • que tout s'élève par une so1·te d'échelle à l'unité, • onmia 
pet· scalann qnmndani ad miitateni ascende1'e. (Pensée de Parménide et de Platon, 
que Bacon cite en leur faisant un sujet de reproche d'avoir laissé cette vérité à 
J' état purement spéculatif.) (De augm. scient., lih. 3 , c. 4. ) 

D'après l'explication contenue dans cette note , on devra peu s' étonner de 
nous voir employer quelquefois comme équivalentes ces locutions: Organisation 
sériaire, Ord1·e sociétafre , Association. Ha,.,11onir. La première de ces . expres­
sions se rapporte plus au moyen, au mode ; ies trois dernières , an but, au ré­
sultat que nous avons en vue. 

21. 
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d'un fruit, par exemple. De ce rapprochement des groupes 
dans la Série naît entre eux une émulation ou rivalité qui 
double leur ardeur (Cabaliste). L'effet passionné sera d'au­
tant plus sûrement et plus vivement produit, qu'il y aura 
plus d'analogie entre les produits de deux groupes voisins, 
et qu'il pourra ainsi s'établir entre eux plus de terrnës de 
comparaison. De là le principe d'ordonner les groupes 
d'une Série par nuances très-rapprochées, autrement d'en 
former une échelle compacte. 

Les Séries enfin doivent être en certain nombre et en­
grenées de telle sorte qu'elles offrent aux travailleurs la 
faculté de passer d'une série à une autre, c'est-à-dire de 
changer d'occupation au moment où ils sentent leur ar­
deur se ralentir pour le genre de travail auquel ils étaient 
d'abord livrés (Papillonne). " Cette passion, la plus pros­
crite de toutes, est celle qui produit l'équilibre sanitaire : 
la santé est nécessairement lésée, si l'homme se livre douze 
heures chaque jour, pendant des mois et des années, à un 
travail uniforme qui n'exerce pas successivement toutes 
les parties du col:'ps et de l'esprit. La variété des fonctions 
et la brièveté des séances ont encore l'avantage de multi­
plier les liens affectueux, de corriger ce qu'il y aurait 
d'e.Iclusif dans l'esprit de corps, enfin de faciliter l'accord 
des associés sur le point capital de la répartition des béné­

fices. " 

Les dispositions qui précèdent assurent donc l'essor de 
deux des Distributives, la Cabaliste ou Emulative, la Pa­
pillonne ou Alternante. Quant à la troisième, la Composite 
ou Enthousiasme, elle tient surtout à la faculté de ne choi­
sir de chaque travail que la partie qu'on aime passionné­
ment (exercice parcellaire). Mais beaucoup d'autres c~r­
constances concourent à la développer au sein des grandes 
réunions sociétaires, où rien n'est omis de ce qui peut 
r:xnltcr le travailleur, en agissant a la fois sur ses se11s e\ 
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sur son âme. << Il faut, dit Fourier, que cette passion s'ap­
plique à tous les travaux sociétaires, que la Composite et 
la Cabaliste y remplacent les vils ressorts qu'on met en jeu 
dans l'industrie civilisée, le besoin de nourrir ses enfants, 
la crainte de mourir de faim, ou d'être mis en réclusion 
dans les dépôts de mendicité. ,, (N. llf. ind., p. 87.) 

L'influence des ressorts passionnels mis en jeu par le 
mécanisme sériaire n'est pas sujette à faire défaut, comme 
celle des mobiles sur lesquels on a spéculé jusqu'ici pour 
décider l'homme au travail; elle est aussi beaucoup plus 
grande. Enfin, par ses avantageuses combinaisons, le mé­
canisme sériaire est lui-même une admirable source de 
puissance et d'économie. Fourier disait avec raison que 
cc la Série est à nos moyens actuels d'économie ce que le 
cric est au bras de l'homme, ~ne force décuple. n 

Ajoutons ici quelques indications élémentaires. 

Un Groupe, en mécanique sÔciétaire, doit être de sept 
personnes au moins, et con tenir trois subdivisions, dont 
la moyenne soit plus forte que les extrêmes qu'elle 
doit tenir en balance. Le Gr9upe de sept fournit les trois 
divisions 2, 3, 2, appliquées à trois parcelles d'une fonc­
tion. Mais un Groupe serait mieux équilibré avec 

12 Sectaires, divisés par 4- 5 - 3 

16 par2,3-2!3,2-2,2 

Chaque Groupe a un ou plusieurs chefs, des adeptes et 
des apprentis. 

Il faut un engrenage de Séries au nombre de 45 à 50 au 
moins, pour que l'on puisse tenter une approximation de 
lien sociétaire et d'attraction industrielle. 
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§ IV. 
L'industrie sociétaire et l'industrie morcelée. 

L'industrie, d'après la définition que nous avons donnée 
de ce mot, embrasse le travail domestique, agricole, ma­
nufacturier, commercial, les fonctions de l'enseignement, 
l'étude et l'emploi des sciences et des beaux-arts. Nous 
pourrions ajouter le travail administratif, en tant qu'il 
n'est pas appliqué à la guerre, fait anormal, symptôme 
de subversion qui doit disparaître da~s l'ordre social har­
monique. Mais pour bien distinguer sa Théorie des pré­
tentions de certains réformateurs qui .s'attaquent toujours 
à l'administration, Fourier omettait à dessein cette bran­
che , qui, malgré de nombreux abus , est encore , grâce à 
son organisation centralisée et hiérarchique, la moins im­
parfaite des industries dont la bonne gestion importe au 
bien-être de tous. Les plus influentes sous ce rapport sont 
sans contredit : 1° l'industrie domestique ou ménage ; 
2° l'industrie agricole; 3° commerciale ; 4° manufactu­
rière. C'est donc à introduire la réforme dans ces der­
nières fonctions et à les bien organiser qu'il faut s'atla~ 

cher aujourd'hui 1• Cela ne veut pas dire cependant qu'on 
ne doit pas tenir compte de l'influence qu'exerce le pou­
voir politique .et administratif qui èst en possession de 
faire la loi et les règlements concernant toutes les bran­
ches de travail laissées à l'activité des particuliers. Si ce 
pouvoir comprenait la question sociale, il serait facilement 
en mesure d'en préparer, d'en amener l'heureuse solution. 

t L'Ecole sociétaire distingue les Eléments de la vie sociale en deux catégories : 

l 0 Les Eléments réglés et ordonnés; 
2° Les Eléments non réglés et libres. (Libi·es quant aux prescriptions directes 

de la loi, car l'état de liberté incohérente où ils se trouvent n'est pas la liberté 
réelle qui est inséparable de l'ordre. Or ces derniers éléments, qui sont ceux do 
la vie industrielle, ne sont pas coordonnés.) 

Les Eléments de la première caté3orie, an nombre de quatre, sout : !'Elément 
ci \il , !'Elément politique, !'Elément moral, l'Elémeut religieux. 
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Dans l'exercice de l'industrie, il ne peut exister que 
deux méthodes : l'état morcelé ou culture par familles iso­
lées, telle que nous la voyons; ou bien l'état sociétaire, 
culture en nombreuses réunions, qui connaîtraient une 
règle fixe pour répartir équitablement à chacun selon les 
trois facultés industrielles, CAPITAL, TRAVAIL et TALENT. 

Ces quatre Eléments sont ordonnés, ré3is par des lois. Le Lé3islateur sou­
verain, représentant la Volonté collective, a seul le droit de toucher à ces élé­
ments et de modifier les lois qui les aouvernent. 

Relativement à ces Eléments ordonnés, nous constatons un Dao1T de Critique 
t~éorique et un Dsvorn d' Obéissance pratique, droit et devoir dont nous forma· 
Ions, pour !'Ecole sociétaire, les conséquences en ces termes: 

En tant qu'Ecole dogmatique, dans ses écrits, dans ses livres, dans ses ensei­
nnements intellectuels adressés à la Société, !'Ecole sociétaire n'entend nulle­
ment renoncer à son droit de critique des faits, des dispositions et même des 
principes et des doames qu'elle peut trouver vicieux dans Io domaine actuel des 
quatre éléments ordonnés: 

En tant qu'Ecolo pratiqu1, pour les expériences relatives à l'épreuve de sa 
Théorie, !'Ecole socié taire proclame le r~spect des Lois et des Rèales en ques­
tion, et reconnalt m.1me qu'il est particulièrement de ~on devoir de donner à 
la Société !'exemple de l'obéissance la plus scrupuleuse à ces Rèales et à ces Lois. 

Les Eléments non réalés et non ordonnés , c'est-à-dire les éléments dont le~ 
relations et les formes ne relèvent d'aucune prescription Iéaale ou reliaieuse 
particulière , sont au nombre de six : !'Agriculture. la Fabrique , le Ménage , les 
Beaux-A1·ts, les Sciences, le Commerce. 

Toutes les opérations, toutes les transactions relatives à ces six Eléments sons 
absolument libres. Les prescriptions et rèalements de tontes sortes qui les c<m­
cernent n'ont point pour objet de ré3ler leur artion, leùr mode d'exercice en 
tant qu'Eléments industriels, mais seulement de donner des aaranties aux inté­
rê ts 3énéraux de salubrité, de sécurité et à certains intérêts de propriété pu­
blique et particulière. Du reste, les Lois et les Mœurs ne s'opposent, dans au­
cune société civilisée, à l'adoption de telles formes, de tels procédés, de telles 
méthodes qu'il peut plaire aux citoyens d'employer pour op6rer dans le domaine 
de ces Eléments. 

Enfin il est on dernier Elément de la vie sociale , l'Education, qui participe 
des deux genres que nous venons d'analyser. 

L' Education, en effet , est en partie réglée , en partie libre. Il esi facile de 
reconnaître que ce qui, dans l'Education, est laissé à la liberté la plus entière, 
correspond précisément aux Eléments non réa lés; nous voulons parler de !' eo­
seianement pl'ojessio11nel en aénéral. 

Les Expériences du Procédé sociétaire ne pouvant et ne devant porter sur 
rien autre que sur les Eléments libres et non ordonnés, la Commune sociétaire 
ne diffère des autres Communes que par les dispositions particulières qu'elle 
adoptera pour le rèalement des faits et des relations qui se rapportent aux si< 
Eléments libres. ( illtmifeste de l' Ecole sociétaire, p. 129 et sui\'antes de Ja :!-' 
~dition . ) 
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Voici les contrastes que présentent ces deux méthodes : 

L'industrie soc1ÉTA1RK opère : 

l. Par les plus 3randes réunions 
possibles dans chaque fonction ; 

2. Par séances de la plus courte 
duré~ et de la plus 3randc variété ; 

3. Par subdivision la plus détail­
lée, affectant un 3roupe de travail­
leurs à chaque 11uance de fonction ; 

P11r l' aTTRACTION , ~e charme. 

De l'industde sociétafre : 

Richesse 3épérale et 3raduée. 

Véritlj llratique. 
Liberté effective. 

Paix constaute. 

Températures équilibrées. 

Hy3iène préventive. 

Issue ouverte 11u pro3rè~ . 

CONFIANCE GÉNÉMLt: jlt unit!\ d' ac· 
tion. 

L'industrie MORCELÉE opère : 

l. Par les plus petites réunions 
en travaux et en ména3e ; 

2. Par séances de la plus lon3QO 
cl urée et de la plus 3rande monotonie; 

3. Par complication la plus 3rande, 
affectant à un seul individu toutes les 
nuances d'une fonction; 

P11r la CONTRA!NîB 1 le b~spin . 

De l'·i11dn$tl'ie mori;çTée : 

Indi3epi;e. 

~··ourberie. 

Oppression. 

Guerre. 
Intempéries outrées. 

Maladies prqvoquées. 

Cercle vicieux1 
MtFIANCll GÉNiRA~E et duplicité d' ac· 

titm. 

Les Sociétés dont l'histoire nous a transmis le souvenir 
ou qui existent encore de nos jour~ reposent toutes sur le 
Morcellement industriel , ou exercice de l'indust.rie par fa­
milles non associées. Aussi, toutes ont-elles présenté, dans 
des proportions variables seulement, les fléaux énumérés 
ci-dessus comme résultant de l'industrie morcelée. Je me 
borne pour le moment à celle simple observation, me 
réserllant de · dormer plus Join quelques aperçus sur la 
nature et l'ordre de succession de ces Sociétés diverses qui 
répÔndent à l'enfance du genre humain. J'ai hâte de passer 
d~s généralités de la théorie au mode d'application ré­
clamé pour elle. 
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§V. 

Principes concrets de l' Organisation du travail. Aperçu 
des conditions d'un Essdi sociétaire, ainsi que des éco­
nomies et autres avantages qu'il prncure. 

\ivre, ce n'est pas seulement respirer, c'est a3ir, 
c'est faire usa3e de ses or3anes, de ses facultés, 
de toutes les parties de nous-mêmes. 

J. -J. RovssE.W. 

'fant qu'une chose n'est pas faite, les hommes s'é­
tonnent si on leur dit qu'elle est possible ; et dès 
qu'elle se trouve faite, ils s'étonnent au contraire 
qu'elle ne l'ait pas été plus tôt. 

Dacoll", Gmnde i1istattmt. de& ac., li v. 1. 

Le mode d'application, ou plu lot de vérification, de· 
mandé pour la Théorie sociétaire, consiste dans une épreuve 
sur un terrain d'une lieue carrée au plus. La première con­
dition d'une semblable entreprise, c'est d'avoir pour indus­
trie de base i'agricullure. D'autres industries doivent s'y 
adjoindre, même dès ie début, mais sans sortir du role 
secondaire et en se greffant sur l'agriculture, pivot obligé 
de tout le système. 

Aussi bien qu'il faut à la plante pour son développement 
de l'air, de la lumière et de l'humidité, aussi bien il faut 
pour l'association, à son début, le soleil, les champs, la 
verdure et l'action dir.:cte de l'homme sur le sol. C'est en 
face de la nature, sous la voûte azurée du ciel, au milieu 
de ces végétaux, parure et richesse de la terre, intermé­
diaires de vie entre elle et ses autres habitants; c'est au 
milieu de ces bons et utiles animaux, compagnons et 
auxiliaires de i'homme dans le travail champêtre; c'est au 
contact de tout ce qui a vie sur notre globe que le premier 
germe d'association doit éclore. Au sein des villes, dans 
leurs sombres cl méphitiques ateliers 1 dans leurs rusés 
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comptoirs , une telle création est impossible. Bienveillance 
mutuelle et relations véridiques entre les humains ne peu­
vent là ni naître ni s'acclimater. 

Autant que possible, on devra choisir pour l'essai un 
pays agréable, permettant une assez grande variété de 
cultures et traversé par un cours d'eau. 

La proximité d'une grande ville, de Paris surtout, aurait 
le double avantage d'assurer le placement des produits 
de la colonie et d'en faire connaître rapidement les ré­
sultats matériels et moraux dans le monde entier. Quelle 
que soit, au surplus, la contrée où l'essai se fasse, le suc­
cès entraînera infailliblement l'imitation de proche en pro­
che, par suite de la comparaison des avantages immenses 
attachés pour toutes les classes à la vie sociétaire, avec les 
soucis, risques et misères de tout genre, dont nul, ni ri­
che ni pauvre, n'est exempt dans l'état social actuel. 

L'épreuve peut avoir lieu en grande échelle avec 1,800 
personnes , ou en échelle réduite avec 1,200 ou 600 per­
sonnes de tous les âges, telles que les présenteraient des 
familles entières de cultivateurs et d'ouvriers. Ou bien encore 
on peut opérer seulement avec des enfants âgés depuis 3 ans 
jusqu'à 13 ou 14, et au nombre de 300 à 400 environ; c'est 
à ce projet que. Fourier s'était fixé presque exclusivement 
sur la fin de sa vie. On conçoit que, dans les dernières hy­
pothèses, l'étendue de terrain à exploiter se réduira dans 
la proportion des forces destinées à cette exploitation. 

Pour réunir les capitaux nécessaires à l'entreprise, il 
s'agit de constituer une compagnie d'actionnaires sous l'in­
fluence d'un personnage capable d'inspirer la confiance 
par sa position de fortune , par son renom d'industriel ou 
d'administrateur. Le terrain sur lequel on établira l'essai 
peut être acheté ou seulement pris à hail avec la faculté 
d'achat dans un délai déterminé. Sur les préparatifs du 
matériel , sur la nécessité d'admettre les colons par es­
saims successifs et non pas tous en bloc, ce qui produirait 
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de la confusion, du désordre, Fourier présente u11 grand 
nombre de considérations que nous omettons ici afin d'a­
bréger. Disons seulement, en général, que les dispositions 
doivent être faites de fa~on que tout se prête à l'organisa­
tion des Séries de groupes, appliquées aux travaux de 
culture, fabrique et ménage. 

Occupons-nous premièrement du bâtiment d'habitation. 
Placé au centre du domaine de la Phalange, il devra pré­
senter, avec des appartements particuliers proportionnés 
aux différentes fortunes des colons, des salles publiques 
(Séristères) pour l'exercice de chaque industrie en grande 
réunion. Dans toute l'étendue de l'édifice doit régner une 
rue-galerie, établissant une communication couverte entre 
tous les points. Les appartements prendront jour d'un 
côté sur cette galerie, de l'autre sur la campagne. cc Le 
centre du Phalanstère est affecté aux fonctions paisibles ; 
l'une des ailes réunit tous les ateliers bruyants. Ainsi l'on 
évite un fâcheux inconvénient des villes civilisées où l'on 
trouve à chaque rue quelque ouvrier au marteau, quelque 
marchand de fer ou apprenti de clarinette, brisant le tym­
pan à cinquante familles du voisinage. - Tous les enfants 
logent à l'entre·sol pour jouir du service des gardes de nuit. ,, 

Je pourrais insister sur les nombreux avantages que pré­
sente cette dernière disposition; sous le rapport de la dé­
cence et des mœurs, je pourrais l'opposer à ce qui a lieu 
aujourd'hui, particulièrement dans les familles pauvres, 
qui n'ont souvent qu'une seule pièce pour père, mère et 
enfants. Mais, obligé de m'en tenir aux considérations ca­
pitales, je passe à l'indication de quelques-unes des prin­
cipales économies qui r.ont résulter du ménage sociétaire. 

De même qu'un seul édifice a remplacé avantageuse­
ment, sous tous les rapports de salubrité, commodité et 
même économie, les deux ou trois cents laides masures de 
nos villages ou bourgs (l'économie portera sur les frais 
d'entretien et de renouvellement); de même, au lieu de 

22 
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300 feux de cuisine et de 300 ménagères, on n'a plus que 
4 ou 5 grands feux, et une douzaine de personnes expertes 
préparant des services de divers degrés assortis à plusieurs 
classes de fortune; car 1' i\ssociation , fort différente de la 
communauté, admet partout les inégalités, qu'elle utilise 
en même temps qu'elle leur ôte tout ce qu'elles peuvent 
avoir de blessant dans l'état actuel. Il y a des salles à man­
ger communes offrant des tables de trois prix au moins , 
·g-raduées suivant les âges ou les autres convenances, au gré 
des commensaux; mais chacun est libre, quand bon lui 
semble, de prendre son repas chez lui , en famille ou soli­
tairement : l'épargne, qui tient surtout à la préparati~n 
culinaire eri grand, reste la même. Elle n'est guère moin.:. 
dre sur les autres branches du travail domestique. A 300 
greniers, 300 caves placés et soignés au plus mal, !'Asso­
ciation substitue un: seul grenier, une seule cave bien pla­
cés, bien pourvus d'attirails et n'occupant que le dixième 
des agents qu'exige la gestion morcelée. (N. M. ind.) 

« Le progrès, c'est l'économie du temps, " a-t-on dit. 
Ce n'est là qu'une demi-vérité, ou c'est plutôt même une 
contre-vérité quelquefois, tant que les intérêts des maîtres 
et des salariés ne seront pas 1mis par !'Association. Mais, 
sous le rapport du temps, quelle économie que celle qui; 
pour la France seulement, se multiplierait par le chiffre 
d~ six ou _ sept millions de ménages qui existent dans ce 
pays, et qui emploient à peu près tout le temps d'un nom­
bre au moins égal de personnes! Ces six millions de mé­
nages isolés, convertis en 18 ou 20 mille grands ménages 
combinés, réduiraient le travail domestique dans la pro­
porlion de 6 à 1 pour le moins. Ce travail n'exigerait 
donc plus que le temps d'un million de personnes, quoi­
qu'il dût, par suite de la pluralité des fonctions de chaque 
individu en régime sociétaire, rester réparti sur un bien 
plus grand nombre de sujets de l'un et l'autre sexe, mais 
qui varieraient ce genre d'occupation par des séances de 
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culture et de fabrique. Ajoutez l'emploi utile de la moyenne 
et de la haute enfance, qui aujourd'hui ne fait guère 
autre chose que nuire et détruire, et qui, entraînée au 
bien par l'esprit corporatif si puissant sur cet âge, ren~ 
drait tant de services, particulièrement dans les cuisines , 
où il y a une foule d' œuvres appropriées à ses forces , à. 
son intelligence et à ses goûts. l\lais , puisque j'ai nommé 
l'enfance, par anticipation sur ce qui sera dit ailleurs à son 
sujet, envisageons-la un moment dès le berceau, car ici 
nous touchons à l'une des plus belles branches d'économie 
que réalise l' Ordre sociétaire. 

Les soins que réclame le jeune âge, et qui aujourd'hui 
absorbent constamment un bon tiers des femmes, sont 
assurés au Phalanstère, moyennant un assez petit nombre 
de bonnes, qui ont alternativement la garde cles salles où 
sont réunis les enfants. Ces Séries ou compagnies de bon­
nes ne sont pas fournies exclusivement par une classe cle 
la société, pas plus que ces femmes elles-mêmes ne sont 
astreintes à ce seul genre d'occupation. Toules les per­
sonnes qui ont le goût de quelque nuance du service en­
fantin, élevé, comme tous les autres, au rang de fonction 
publique, s'y enrôleront, quelle que soit leur position de 
fortune. La mère, au surplus, vient aussi souvent qu'il lui 
plaît visiter son enfant, lui prodiguer ses caresses, l'allai­
ter à son heure si elle nourrit; puis elle peut retourner en 
toute sécurité aux occupations diverses qui l'appellent : 
un groupe affectueux et zélé veille en son absence sur 
l'objet de sa tendresse. 

On peut reconnaître ici une extens.ion du principe des 
salles d'asile et des crèches, e tension praticable seule­
ment en régime sociétaire. l\Iais remarquez quelles garan­
ties offre aux parents une semblable organisation des 
personnes char3ées du soin des petits enfants; comparez 
ces 3aranties à celles que présente parmi nous, aux fa­
milles riches elles- mêmes, uuc pauvre bonne ;,solée, qui 
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n'a pris que par nécessité le plus souvent cette tâche 
pleine d'ennui, de tracasseries et de dégoûts, et qui doit 
sans relâche, pendant 12 ou 16 heures chaque jour (si­
non pendant les 24 heures de la journée) , surveiller, 
apaiser, nettoyer l'enfant ou les deux ou trois enfants 
confiés à ses soins. Dans les familles pauvres, grâce à la 
disposition que nous venons d'indiquer, le père, qui a tant 
besoin du repos de la nuit après une journée de labeur 
pénible, ne sera plus privé de sommeil par les cris con­
tinus .d'un marmot. Ici se rattachent beaucoup. de vues 
que nous reprendrons plus loin en parlant de l'éducation. 

Passons aux considérations agricoles. Inutile désormais, 
sur les terres de la Phalange considérées comme propriété 
d'un seul homme, d'élever et d'entretenir les murs de clô­
ture, les haies, les bornes, qui occupent, au grand détri­
ment des produits, une notable partie du sol, et qui sont 
l'occasion de tant de procès. Les diverses cultures sont ré­
parties suivant les convenances du terrain. L'on ne peut 
songer aujourd'hui à mettre en verger et en potager une 
foule d'expositions favorables, mais qui ne seraient pas à 
l'abri du vol et de la dévastation. C'est là le grand obsta­
cle à la multiplication des arbres à fruits. Pourtant, que 
peut-on comparer aux vergers pour la valeur du rapport? 
L'aménagement des eaux pour des irrigations générales, 
l'utilisatiof!. de toutes les matières pouvant servir d'en­
grai_s, le choix des meilleures graines d'année en année 
sur des quantités considérables, le même soin de n'em­
ployer pour la reproduction que les plus beaux sujets de 
chaque espèce animale, le secours des machines dans une 
!flUltitude d'opérations, seraient autant de causes d'enri­
chissement. Ce qui contribue à éloigner des populations 
adonnées à l'agriculture l'aisance et une certaine prospé­
rité financière, c'est qu'en général leur temps ne saurait 
êtt·e occupé d'une manière fructueuse pendant la mau-
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vaise saison. l\1ais le Phalanstère a, lui, ses fabriques, qui 
préviennent tout chômage et toute nécessité d'un travail 
ingrat et intempestif au dehors des habitations. Il n'y a 
point de morte saison pour la population sociétaire. Les 
ventes et les achats se font au moment le plus favorable, 
par un petit nombre de personnes, les plus aptes à ce 
genre d'opérations. On voit aujourd'hui cent laitières por­
ter au marché 300 brocs de lait, que remplacerait un 
tonneau sur un char à soupente, conduit par un homme 
et un cheval. Autant de sacs de grain à vendre, autant de 
villageois, pour ainsi dire, qui vont perdre une demi-jour­
née dans les cabarets de la ville ou du bourg. L'Associa­
tion, au contraire, expédie ses convois de grains et d'au­
tres denrées . sous la garde d'un ou de deux agents, et elle 
a son entrepôt à la ville en cas de non-vente. 

Pour son approvisionnement de toutes les choses qu'il 
ne produit pas lui-même, le ménage sociétaire ne passe 
point par les mains des petits marchands qui rançonnent 
à plaisir le ménage morcelé; il achète en gros et presque 
toujours en fabrique. Par là il s'affranchit du tribut 
énorme prélevé par le corps commercial sur le produc­
teur et le consommateur, tribut qui, suivant des calculs 
de M. Lemoyne, ingénieur en chef des ponts et chaussées, 
s'élève en France à 1,350 millions au moins sur les seuls 
produits de l'agriculture, évalués à 4 milliards 1/2 t. \ oilà 
donc un budget que personne ne songe à discuter, et qui 
pourtant est plus lourd que celui de l'État. 

C'est le cas de dire un mot du commerce dont Fourier 
a si bien exposé tous les vices, sauf à revenir sur ce sujet 
quand nous ferons l'analyse de la Civilisation. 

La fonction du commerce consiste à servir de lien entre 
le producteur et le consommateur, à faire arriver ,\ la 

1 Calculs agronomiques. Un vol. in-8°. Ch~ Carilian-Gœury, libraire, qnni 
iles .-'1t311sli ns , tl 1 , 1i P ari~. 

22. 
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portée du second les objets créés par le travail du pre­
mier. Le commerce, d'ailleurs, n'ajoute rien par lui-même 
à la quantité ni à la qualité du produit. Multipliez tant 
qu'il vous plaira les agents de 11écliange ou de la négocia­
tion, il ne sera pas ajouté par leur fait la valeur d'une 
obole à la richesse sociale. Tous ceux que vous aurez en 
plus du nombre nécessaire pour remplir la fonction dé­
finie ci-dessus seront des parasites sociaux, gens vivant 
aux dépens du travail d'autrui, sans que leur travail à 
eux-mêmes profite en rien à la Société. Qu'il y ait vingt 
épiciers dans une localité où quatre magasins de ce genre 
suffiraient amplement, il n'en résultera absolument aucun 
avantage pour la population, qui, d'une manière ou d'uno 
autre, supportera néanmoins les frais des seize établisse. 
ments de trop, et ceux peut-être de l'enrichissement d'une 
partie de ces marchands inutiles. · 

l\'Iais le parasitisme n'est pas le seul vice du commerce. 
Constitué comme il l'est en civilisation, le commerce se 
trouve en_ opposition directe d'intérêt avec le producteur 
et le consommateur. Son intérêt est d'acheter à bon mar~ 
ché du premier et de revendre le plus cher possible au 
second; c'est-à-dire qu'il doit déprécier de son mieux le 
travail de l'un el exploiter les besoins de l'autre, les do­
minant tous les deux en optre par l'avantage des capitaux 
et par la nécessité qui les lui asservit à heure fixè, pour 
ainsi dire. Voilà ce qui explique les fraudes, les malversa­
tions sans nombre du commerce, qui croissent naturelle­
ment partout avec le nombre des commerçants. 

Il ne faut pas confondre le commerce avec les industries 
productives, .l'agriculture et la fabrique. Il est même à re­
marquer que les malversations <le celles-ci, telles qu'alté­
rations de produit el de qualité, n'ont lieu que sous l'in­
fluence de l'esprit mercantile, à l'instigation du commerce 
le plus souvent et pour ~es convenances; les sophistica­
tions opérées par les agents con1merciaux, au contraire, 
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réagissent de la manière la plus fâcheuse sur la produc­
tion. S'il se fabrique, par exemple, tant de vins frelatés 
dans le commerce, qui donc est le premier à en souffrir, 
si ce n'est le vigneron, les débouchés que devaient trouver 
]es produits de son industrie étant usurpés par ces drogues 
de la composition du commerce? Je passe sous silence les 
lésions causées à la santé du peuple par suite de ces ma­
nœuvres coupables et de beaucoup d'autres inspirées éga­
lement par la cupidité mercantile : qu'il suffise de dire que 
le mal produit sous ce rapport est incalculable. Toute 
cause nuisible qui agit ainsi d'une façon permanente sur 
la -santé des masses étend ses ravages aux générations 
successives par l'influence de parents datu1·os sobolem de­
tériorem. 

Jugeons par les résultats si le commerce (et nous y 
comprenons la banque, qui est le commerce de l'argent) 
ne jouit pas de quelques singuliers priviléges. Il élève à 
lui seul plus de fortunes que toutes les autres professions 
ensemble. L'agriculture est évidemment, à l'envisager sous 
le rapport des profits, l'industrie la plus ing-rate. " Nous 
voyons chaque jour, ,, dit Adam Smith, " les plus bril­
lantes fortunes acquises dans le cours d'une vie d'homme 
par le commerce et les manufactures, fort souvent au 
moyen d'un petit capital, quelquefois même sans aucun 
capital; tandis que l'exemple d'une pareille fortune ac­
quise par l'agricuHure, dans le même laps de temps et 
avec un semblable capital, ne s'est, peut-être, jamais pré­
senté en Europe pendant le cours d'un siècle. " (Ric/lesse 
des Nations) liv. II, ch. 5.) 

Objectera-t-on que, si le commerc~ a de plus belles 
chances de lucre, il entraîne aussi des revers plus fré­
quents? l\Iais ces revers retombent en grande partie par 
la banqueroute sur les autres professions, tandis que le 
succès de ses opérations has~rdeuscs tourne au profit du 
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commerçant tout seul. " En bonne politique, disait Fou­
rier, le corps commercial doit être solidaire et assureur de 
lui-même : la Soc~été doit être garantie contre les banque­
routes, l'agiotage,_ l'accaparement. " · 

Cette matière n'étant, au surplus, traitée ici qu'épisodi­
quement, je me borne à faire observer que l'agriculture n'a 
contre les malversations du commerce qu'un seul recours, 
!'Association. 

C'est aussi l' Association qui peut introduire dans l'agri­
culture la division du travail, ce principe de la plupart 
des progrès industriels. C'est elle encore qui, réunissant 
les avantages de la grande et de la petite culture, dispose 
de tous les moyens de la première et de tous les stimulants 
de la seconde, dont Je plus puissant est l'esprit de pro­
priété. " On travaille bien et joyeusement, a dit J.-J. Rous­
seau, quand on travaille pour soi. " Or, tous les travailleurs, 
clans notre Phalange sociétaire, savent que leur rétribution 
sera proportionnée au· bénéfice général; ils ont à ce titre, 
aussi bien que le capitaliste lui-même, intérêt à la pros­
périté de l'entreprise. et une part en quelque sorte dans 
toutes les propriétés qui en dépendent. Chacun d'eux ap­
portera donc partout l'œil et les soins du maître. Le tort 
qu'on ferait à la masse, on se le ferait à soi-même. Si ce 
n'était pas assez de ce motif contre les tentations du vol, 
il y en aurait un autre dans la difficulté de cacher et d'em­
ployer le fruit du larcin. S'il n'y avait pas de recéleurs, 
dit-on communément, il n'y aurait pas de voleurs. L'axiome 
admis, il faut admettre que le vol est supprimé par le fait 
de l'établissement du rhalanstère 1

• 

1 Le malfaitem· ne peut faire aucun emploi de !'objet volé , à moins que ce 
ne soit du numéraire, dout i: n'est fait presque aucun usase, chacun ayant un 
compte ouvert. Tout autre ohjot ne peut se mettre en vente sans publicité et 
enquête préalable ~ur !' ori3ine , sur !' é\'aluation qui en fut faite en congrès 
provincial ou autre à !'époque où ledit oh et entra en commerce. 

Volerait-on un ohjet de propriété collective, comme un sac de farine ? 16 
volenr n'en pourrait rim faire. On ne vend jam,ais isolément un sac. 

ForRTER , manuscrit. 
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Nous n'en finirions pas, si nous voulions énumérer tous 
les avantages matériels que Fourier démontre inhérents à 
l'ordre sociétaire et qu'il résume en ces mots : QUADRUPLE 
PRODUIT. 

Quadruple produit effectif, mais vingtuple relatif et plus 
par le mécanisme de participation. Pour expliquer ceci, 
prenons un exemple. Un cabinet littéraire fournit, pour la 
modique somme de 6 fr. par mois, une masse de journaux 
tit de brochures de circonstance qu'on ne se ·procurerait 
pas isolément pour 300 fr. par moisi il met de plus à votre 
disposition des milliers de volumes. Ce qui arrive aujour­
d'hui pour une branche de jouissance intellectuelle est gé-. 
néralisé dans le régime sociétaire. Ainsi, au lieu d'entre­
tenir à grands frais un équipage et tout ce qui s'ensuit, on 
s'abonne aux voitures de divers degrés que possède la Pha­
lange, et l'on se procure de même, par voie d'abonnement, . 
avec une économie immense, toutes les choses qui ne sont 
pas d'un usage exclusivement personnel. 

On allègue, comme 9bstacle invincible à l'adoption de 
celte coutume de participation sociétaire, que chacun veut 
pouvoir dire : « Mon champ, mon jardin, ma bibliothè­
que, etc., " et que, n'était ce sentiment de propriété ex­
cliisive, personne n'aurait souci d'améliorer, d'embellir 
quoi que ce soit. 

On se trompe : il suffit, pour que le goût des améliora­
tions subsiste et s'exerce activement, il suffit que celui qui 
les opère ait la confiance qu'il ne pourra être privé d'en 
jouir, ni lui, ni les siens, autrement que de son gré ou 
du leur. C'est une garantie qu'il a toujours an Phalanstère, 
et presque jamais dans la Société actuelle. 

Quant à la satisfaction d'attacher son souvenir à une 
œuvre qui dure après nous, combien aussi ne sera-t-elle 
pas mieux assurée dans !'Ordre sociétaire! D'abord l'œuvre 
elle - même, si elle se recommande par l'utilité ou à quel­
que autre titre, ne périclitera dans aucun cas par suite 
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du décès de l'homme qui l'avait fondée. Le Groupe et la 
Série sont des continuateurs qui ne meurent pas, et qui 
conservent, glorieusement inscrits dans leurs archives, 
tous les noms méritants, sans préjudice d'un témoignage 
plus éclatant de la reconnaissance publiqùe, suivant l'im­
portance du service rendu. 

En régime morcelé, l'ingratitude est le prix des travaux 
d'embellissement et d'assainissement du sol, comme de 
toutes les œuvres utiles. A la vue d'une belle plantation oq 
d'une construction élégante et saine, demandez par qui 
ces choses ont été faites, la plupart du temps on ne pourra 
vous répondre; le possesseur actuel n'en sait souvent rien 
lui-même. Le contrat de vente, constatant que la propriété 
a passé de Jean à Pierre, de Pierre à Philippe, voilà toute 
la tradition du domaine : envers la pen~ée, envers les bras 
surtout qui l'ont fertilisé et orné, rien que l'indifférence et 
l'oubli. Pure illusion d'ordinaire que de se dire comme 
l'octogénaire du bon La Fontaine : 

" . . . Mes neveux me devront cet ombrage. • 

Car quel est aujourd'hui le propriétaire qui puisse à coup 
sûr se promettre que sa postérité jouira des travaux qu'il 
exécute, et qu'elle conservera, ne fût-ce que pour vingt ou 
trente années, avec l'usage du bienfait; la mémoire de ce­
lui qui en fut l'auteur? Hélas! à peine l'homme mort, tout 
ce qui faisait l'objet de sa sollicitudes' ensevelit avec lui ou 
se disperse dans des mains indifférentes; les collections 
qu'il s'était plu à former sont vendues à l'encan (témoin 
la bibliothèque de M. de Talleyrand lui-même), et la garde­
robe d'un illustre maréchal de France n'est pa~ à l'abri de 
la profanation ! ! 

La tâche des Civilisés, même de ceux qui sont le plus 
. favorisés du sort, est une tâche de Sisyphe. Sous ce rap-

1 Les habits du mlréchal :!.'Ioncey, peu clc jours après sa mort , se trouvaient 
étalés devant la boutique d'un brocanteur. 
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port, il en est des particuliers comme du corps social lui­
même: il a beau redoubler d'efforts, la misère et le crime 
·ne cessent pas d'y faire irruption et de le ronger de toutes 
parts. 

L'Harmonie seule, société qui a pour élément et pour 
hase le grand ménage combiné ou sériaire , !'Harmonie 
seule mettra un terme à ce double désordre) en créant les 
moyens der aisance générale et en en procurant l'équitable 
répartition. 

Sous un autre point .de vue, quelles facilités une popu­
lation, réunie ainsi que nons l'avons supposé, ne présen­
tera-t-elle pas pour le développement des aptitud~s et des 
facultés de chaque sujet, pour l'éducation en un mot! 

-e>-



ÉDUCATION. 

lllud autem in excrcitiis perpetuo tenendum 
est nt omnia ( quam fieri potes!) maxime 

reprœsentent ea quœ in vita aai solent; 
aliot1ui motus et facultates mentis perver­
tcnt, non prœparabunt •. 

Baco~1s De augnientis scient., lib. II. 

Les enfants, considérés chez nous comme nuls 
en mécanique sociale, sont la cheville ou­
vrière de l'harmonie sociétaire ~t de l' at­
traction industrielle. 

Fouanm, /\Touv. Monde ind. 

Partout où j'ai vu les enfants misél"8bles, 
je les ai vus laids et méchants; partout où 
je les ai vus heureux, je les ai vus beaux 
et bons. 

BERNARDIN DE SAINT-PIERRE. Études de la nature. 

§VI. 

A perçu général. 

L'Education a pour objet de préparer. les générations 
nouvelles à l'accomplissement de l'œuvre sociale. Aussi 
!'Education sociétaire se garde-t-elle bien d'isoler le jeune 
âge de la vie active pour le reléguer a des études purement 
théoriques dont il ne sent pas l'utilité : elle a soin au con­
traire de le rattacher à l' œuvre sociale par tous les moyens 
de développement qu'elle emploie à son égard. Elle a pour 

1 C'est un principe qu' il faut sans cesse observer, dans les exercices de l'é­
ducation, que tout y représente, autant qu' il est possible, ce qui doit se faire 
habituellement dans la vie; autrement ces exercices pervertiront les mouve­
ments et les facultés de l°ame , au lieu de les préparer et de les former. (BACON, 

De l'accroiiscment des scienccli, li v. 11. ) 
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hut, en même temps que de dé elopper intégralement les 
facultés physiques et intellectuelles, de les appliquer à 
l'industrie productive. Ne séparant jamais la théorie de la 
pratique, l'éducation sociétaire ou phalanstérienne les fait 
constamment marcher de front l'une et l'autre, et plutôt la 
théorie à la suite de la pratique vers laquelle l'enfant est 
instinctivement porté. Qu'il ait de petits outils sous la main, 
l'enfant voudra tout d'abord s'en servir; c'est donc avec 
cette amorce de la pratique qu'il faut l'amener au désir de 
connaître la théorie par le besoin qu'il en sentira bientôt. 

La marche contraire est celle que l'on suit aujourd'hui: 
faut-il s'étonner si l'enfant prend en si forte aversion ces 
livres sur lesquels on le fait pâlir, sans qu'il aperçoive au­
cun rapport entre eux et les amusements, les petits tra­
vaux auxquels il aime à se livrer, si ce n'est qu'ils sont 
l'obstacle interposé continuellement désormais entre lui et 
la satisfaction de ses goûts les plus chers? Ainsi l'Éduca.:. 
tion civilisée se met immédiatement en lutte contre la na­
ture. De là pour elle la nécessité de réprimer et comprimer 
sans cesse; car de ces penchants de l'enfant qu'elle ne sait 
pas diriger, de ces forces qu'elle ne sait qu'étouffer au lieu 
de les employer utilement, tout ce qui pourra échapper à 
son action va tourner, contrairement au but que Dieu leur 
avait assigné, va tourner au mal, au dégât, à la destruc­
tion. La guerre commence entre l'homme et une société 
antipathique à sa nature; elle ne finira qu'avec lui: guerre 
ouverte ou déguisée, suivant les positions et les circon­
stances t. 

t Dans son traité de l' Êducatimi considérée par t•apport à tous les it.·es vl­
Tants, 1. le docteur Lallemand fait bien sentir que la résistance aux moyens de 
contrainte et la réaction contre les mauvais traitements sont en raison même do 
la 3énérosité, de la délicatessl' et de l' éner3ie des natures auxquelles on appli­
que de pareils procédés. • Ce sont, fait observer le savant membre de l'lusti-

• tut, co sont précisé meut les chevaux les plus ardents, les plus sensibles et les 
plus fou3ueux, qui se cabrent le plus facilement et se roidissent contre les 
mauvais traitements ; ceux dont r ar-Oeur' la sensibiüté ' r entraînement offrent 
Io plus de re11sources quand on en sait tirer parti . li en est de même dans l'es-

23 
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Procédant d'une façon toute différente et se ralliant tou­
jours au vœu de la nature, !'Education harmonienne ob­
serve, épie en quelque sorte les instincts, les goftts' les 
aptitudes diverses de l'enfant, afin de leur donner occasion 
d'éclore et de les employer avec sagacité, au fur et à me­
sure de leur éclosion et de leur développement normal, 
pour l'avantage commun de la société en même temps que 
pour le bien particulier, pour la satisfaction propre du 
jeune élève qu'elle doit former et instruire. Ainsi elle fait 
de l'enfant tout à la fois un être heureux et un membre 
utile de !'Association. Lui-même, n'ayant à essuyer aucune 
de ces contrariétés qui aigrissent et faussent le caractère, 

. n'éprouve que des sentiments de bienveillance pour tout 
ce qui l'entoure. Jamais, dans le nouvel ordre, il ne se 
trouvera, pour la satisfaction de ses goûts ou. de ses inté­
rêts, en opposition avec le bien de la masse. 

L'Ordre s~riaîre, qui procède toujours par classement 
régulier, commence par distribuer l'enfance en six tribus 
actives, suivant les divers âges, à partir de 3 ans. Aa­
dessous de cette limite, se trouve la période que Fourier 
i10mme de dégrossissement, pendant laquelle les soins ma­
tériels sont plus spécialement nécessaires. 

§VII. 

Basse enfance. 

Nous avons d~jà dit comment, dans la Phalahge, les 
tout jeunes enfants sont réunis, sous la surveillance de la 
corporation des bonnes, dans quelques salles bien aérées; 

pèce humain~ : les natures molles se soumettent facilement à la force , mais • 
oil n' en peut obtenir de grands efforts; les natures énergiques et généreuses se 
révoltent conl.re l'injustice, et la violence les rend indomptables : elles entrent 
en guerre ouverte contre le pouvoir iniufolligeni qui n 'a pas su -0n tirer parti. 
( Note de la 3• édit.) 
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chauffées convenablement pour qu'on puisse les y tenir en 
vêtement léger. Indépendamment des deux catégories de 
noitrrissons et de sevrés, ils sont encore distingués suivant 
leurs dispositions pacifiques et tranquilles ou malignes et 
criardes, non - seulement pour que les uns ne nuisent pas 
au repos d.es autres, mais encore pour que les personnes 
chargées de les soigner se partagent elles-mêmes la tâche 
suivant leurs propres aptitudes et inclinations. Les bonnes 
les plus patientes et les plus douces s'attacheront au ser­
vice des enfants les plus difficiles, sûres d'en être récom­
pensées soit par l'honneur qui leur en reviendra, soit par 
une rétribution plus forte de la part de 1a Phalange, soit 
par une reconnaissance plus vive de la part des parents. 
Dans les salles, sont suspendues des nattes élastiques, pré­
sentant des cavités où peut se caser chaque enfant sans 
gêner ses voisins, dont il est séparé par des filets placés de 
distance en distance, qui ne re·mpêchent ni de voir autour 
de lui, ni de se mouvoir en liberté. Pour promener tout 
ce peuple enfantin' l'on se gardera bien de détourner de 
leurs travaux le tiers des femmes de la Phalange; on aura 
des voitures transportant l'appareil de nattes que nous ve­
nons de décrire ou tout autre appareil remplissant le même 
usage. Ce sera, si l'on veut, une sorte de nid mobile où, 
sous la maternelle sollicitude de deux ou trois surveillantes, 
la jeune couvée s'ébattra joyeuse à la douce influence d'un 
rayon de soleil printanier. 

Les enfants sont visités chaque jour par le médecin et 
le dentiste, qui donnent les mêmes soins au pauvre et au 
riche, rétribués qu'ils soul par la Phalange et non point 
par les particuliers. Au lieu d'être proportionnée au nombre 
des malades et à la durée des traitements, ce qui place le 
médecin dans la singulière position d'avoir intérêt à ce 
qu'il y ait bel et bien des maladies, cette rétribution est en 
raison inverse du nombre de celles-ci, en raison directe 
par conséquent de la bonne santé que les médecins savent 
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maintenir dans la population confiée à leurs soins. Ainsi 
la médecine sera surtout préventive; elle disposera dans 
ce but de to~s les moyens hygiéniques sur lesquels son 
action est à peu près nulle aujourd'hui, l'homme de l'art 
n'étant appelé que lorsque le mal existe, ou plutôt lors­
qu'il a fait déjà de nofables progrès. 

Cette première phase de l'enfance, qui nous a jusqu'ici 
occupés, est aussi celle de la première éducation des sens; 
toutes les impressions qui pourraient en léser ou en faus­
ser les fonctions doivent être soigneusement évitées. Une 
personne qui viendrait chanter faux au milieu de nos mar­
mots serait repoussée comme si elle apportait une maladie 
contagieuse. <c Dès le berceau, dit Fourier, on habituera 
l'enfant à la justesse d'oreille en faisant chanter des trios 
et quatuors dans les salles des nourrissons, en promenant 
les poupons d'un an au bruit d'une petite fanfare à toutes 
parties. On aura de mème des méthodes pour joindre le 
raffinement auditif au raffinement musical, pour donner 
aux enfants la finesse d'ouïe qui distingue le Sauvage, et 
pour exercer de même les autres sens. On prendra des 
précautions pour former l'enfant de bonne heure à la dex­
térité, pour prévenir l'emploi exclusif d'une main et d'un 
bras, qui condamne l'autre bras à une maladresse perpé­
tuelle. ,, 

Il s'agit ici, comme on voit, de l'emploi de la gymnas­
tique ou somascétique intégrale, qui sera d'ailleurs secon­
dée ou même suppléée de plus en plus, à mesure que 
l'enfant avancera en âge , par la grande variété des fonc­
tions industrielles, exe.rçant alternativement toutes les 
puissances musculaires, toutes les parties du corps de cha­
que jeune Harmonien. 
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§ VllJ. 

Eclosion des vocations. 

Pour devenir un homme excellent en quelque 
profession que cc soit, il faut s'exercer dès l'en­
fance dans tout ce qui peut y avoir rapport; il 
faut que celui qui veut être un jour hon labou­
reur ou bon architecte, s· amuse dès ses pi:e­
micrs ans , celui-ci à bâtir de petits châteaux, 
celui-là à remuer la terre; que le maître qui 
les élève, fournisse à !'un et à l'autre de petits 
outils. 

PLATON. Les lois, liv. l•r. 

Les vocations faussées ront non -seulement un 
malheur individuel, mais encore une perte dont 
la 3énéralité souffre. - Les forces latentes que 
Dieu a déposées dans la société, et que l'on pa­
ralyse en paralysant les vocations, sont immen­
ses; et le prOffrès se produirait sans effort , si 
ces forces elles-mêmes pouvaient se produirl'. 

HIPP. DE LA. MoRVONNAIS. 
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Voici le moment où l'enfant qui marche déjà seul, 
éprouve le besoin d'exercer ses forces et ses facultés nais­
santes. Ce besoin de m_ouvement et d'activité, qui fait au­
jourd'hui le tourment des parents, va être pour nous le 
signal de l'initiation de l'enfant à de petits emplois qui, 
en même temps qu'ils feront son bonheur, vont préparer 
un fonctionnaire utile, un travailleur adroit pour la Pha­
lange. 

On le promène donc dans les ateliers où il verra d'au­
t~es enfants, ses aînés, occupés déjà de petits détails d'in­
dustrie; il voudra se mêler à eux, manier les petits outils 
dont ils se servent, et qui - feront sur lui, s'ils correspon­
dent à quelqu'une de ses vocations, le même effet que pro­
duisit sur Achille l'aspect des armes étalées par Ulysse. 
Poui·quoi nos savants admirateurs de l'antiquité ne se sont­
ils pas encore avisés de mettre en œuvre le procédé du 

23. 
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plu:s sage cles Grecs pour faire éclore et discerner les vo­
cations? Ne lem en faisons pas au surplus un trop grand 
reproche, car la Société , organisée comme elle l'est, ne 
saurait, dans les neuf dixièmes des cas, tirer aucun parti 
des vocations, lors même qu'elles seraient parfaitement 
connues. Cependant, comme le fait observer Pascal, " la 
chose la plus importante à la vie, c'est le choix d'un mé­
tier; le hasard en dispose. La coutume fait les maçons, les 
soldats, les couvreurs. » 

Pour revenir à potre enfant du Phalanstère, il n'aura 
plus de repos qu'il n'ait été admis au groupe des petits ca­
marades qu'il a vus à l'œuvre : mais ceux-ci le repousse­
ront s'il n1a appris à se rendre utile sur quelque nuance de 
leur menu trav.ail. Ce ne sont pas eux qui auront la pa­
tience de lui donner ce premier enseignement. Qui donc 
s'en chargera? la personne qui accompagnait l'enfant dans 
sa course exploratrice à travers les ateliers; et ce sera pres­
que toujours une personne âgée, un patriarche, comme 
dit Fourier, car chacun sait l'affinité qui existe entre les 
deux âges extrêmes de la vie. 

La nécessité de l'éducation établit un lien précieux entre 
la génération qui vient d'entrer dans la vie et celle qui va 
en sortir. Le vieillard n'a plus la force nécessaire pour 
participer activement aux tr1waux des Groupes et des Sé­
ries ; mais il possède des qualités qui le rendent éminem­
ment propre à initier ·l'enfant aux premiers exercices 
d'une fonction industrielle. Par goût autant que par apti­
tude, le vieillard est porté à ce rôle. C'est une consolation 
pour lui, lorsqu'il ne peut plus donner so~ concour-s actif, 
de sentir qu'il est encore utile à !'Association en lui prépa­
rant, en lui formant des travailleurs, en transmettant à 
cles continuateurs aimés les fruits de sa longue expérience. 
Par là aussi les droits du vieillard à l'affection, au respect 
de la jeunesse se trouvent assurés mieux que par aucune 
prescription législative. 
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'Mais pour spéculer comme il le fait sur les dispositions 
des enfants, Fourier les avait-il bien observés? On en 
jugera par le tableau des goûts qu'il cite comme dominants 
chez eux. Ces goûts sont : 

1° Le FURETAGE ou penchant à tout manier, tout visiter, 
tout parcourir; 

2° Le fracas industriel, goût pour les travaux bruyants; 
3° La singerie ou manie imitative; 
4° La miniature industrielle, goût des petits ateliers; 
5° L'ENTRAÎNEl\IENT PROGRESSIF du faible au fort. 

Voilà donc le~ pripcipaux mQbiles auxquels il faut 
qu'on s'adresse pour attirer l'enfant aux fonctions de l'in­
dustrie. Fourier trace un table!lu non µioins frappant des 
moyens par lesquels ils seront mis 1m jeu, ou de ce qu'il 
nomme les ressorts d'éclosion des vocations : tels §Qnt en­
tre autres li;i ch&rme de petits outils , e11 dirµensions gra­
!Iuées pour les divers âge&, et d1:1 petits ateliers; le~ gim­
blettes harmoniques pu appliçation de tout l'attirail des 
gimblettes actµelles, chariots, poupées, etc., à des emplois 
d'apprentissage ou de coopération en industrie ; l'appàt 
des ornements gradués , des panaches et autres signes 
d'honneur; les priviléges de parade et de maniement 
d'outils; l'in.fluence de l'esprit de corps et de l'exemple des 
enfants d'un âge un peu ~upérieur (entraînement ascen­
dant); la gaieté des réunions enfantines, sait au travail où 
elles s'exaltent par des hy~nes, où le charme des manœu­
vres µnitaires leur fait oublier la fatigue, soit 4 table où 
elles sont servies en mets adaptés aux gQîtts qes epfants, 
qui ont en JJarmqnie une cuisine spéciale ; la gastronomie 
sériaire t, qu.i stiµrnle les cultµres par la gourmandise et lie 

S La 3aslronomio ne sera louablo qu'à deux conditions : 1° lorsqu'ello sem 
appliquéo diracte11umt aux fonctions p1·oduclives , eng1·e11ée, nw1·iée avec le tra­
vail de culture et préparation , entrainant le 3astronome à cultiver et cuisiner; 
2° lorsqu'elle coopérera au bien-être de la multitude ounière, qu' olle fera 
participer le peuple à ces raffinements de bonne chère que la cifilisa!ion réserre 
aux oisifs. ( FocRIER, Traité de l'Association rlomest. -agr.) 



272 SECONDE PARTIE. 

tout le mécanisme industriel; l'orgueil enfin d'avoir fait 
quelque rien que l'enfant croit de haute importance, etc. 

De ces ressorts divers, le plus puissant est celui que 
Fourier désigne sous le nom d'entraînement ascendant, 
ou penchant de tout enfant à imiter, à suivre ceux qui 
sont déjà un peu plus grands que lui. C'est à ces derniers 
que l'enfant veut toujours se mêler; il se fait un point 
d'honneur d'être admis dans leurs jeux. A 3 ans, il révère 
l'enfant de 4 ans et le choisit pour guide; à 8 ans, celui 
de IO; à 12 ans, celui de 15. C'est ainsi que notre jeune 
Thémistocle trouve toujours devant lui quelque Miltiade 
dont les lauriers l'empêcheront de dormir. La puissance 
de cet entraînement redouble si l'enfant voit ses aînés or­
ganisés en compagnies hiérarchiques , qui ont leur place 
dans les rangs actifs de la Phalange et y jouissent déjà 
d'une considération méritée. 

Cette tendance de l'enfant à l'imitation de l'âge supé­
rieur n'a guère que des conséquences pernicieuses aujour­
d'hui; les enfants, qu'on ne sait employer suivant leurs 
goûts et instincts, s'entraînent mutuellement au mal; il y 
a de leur part une sorte de conspiration permanente contre 
l' œuvre des grandes personnes, de qui ils ne sont habitués 
qu'à recevoir ou des rebuffades ou des flatteries sans vé­
rité. Le père pèche naturellement dans le dernier sens; 
aussi n'est-il rien moins que propre à élever son fils, et 
pour triple motif, suivant Fourier : 

" Le père cherche à communiquer ses goûts à l'enfant, 
à étouffer l'essor des vocations naturelles presque toujours 
différentes de père à enfant. 

» Le père incline à flatter et louer à l'excès le peu de 
bien que fera l'enfant, il excusera toutes ses maladresses; 
il entrave donc tous les progrès que doit opérer une cri­
tique juste et soutenue, si elle est goûtée de l'enfant, et 
celle-ci ne peut venir que de collaborateurs un peu . plus 
e '<ercé~ . ,, 
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Tout préoccupé enfin du besoin de la fortune dans une 
Société comme la nôtre, où l'argent est tout et l'homme 
presque rien, le père ne songera le plus souvent à faire 
germer chez son fils que des vues de cupidité. 

Il y a cependant, comme nous l'avons dit, auprès de 
l'enfant qui débute des adul~es chargés spécialement de 
diriger ses premiers pas, de le mettre en contact avec tout -
ce qui peut donner l'éveil à ses vocations. Quel que soit le 
genre d'industrie vers lequel l'élève se sent porté d'abord, 
on se garde bien de combattre son goût: il n'en est point âe 
si vulgaire, en effet, qui, grâce au lien existant dans la Pha­
lange entre toutes les industries, puis entre ]es industries 
et les sciences, il n'en est pas qui ne puisse servir de point 
de départ et d'acheminement vers une éducation indus­
trielle et scientifique aussi complète que les facultés du 
sujet ]a comportent_. L'enfant · aura voulu débuter par quel­
que branche du travail culinairè, ou dans un atelier de 
cordonnerie, je suppose; ne craignez pas que !'Harmonie 
ne fasse de lui qu'un Laridon ou un saint Crépin : le voilà 
par cela même sur la voie de la chimie, de l'histoire na­
turelle, de l'agronomie, de l'horticulture ; et s'il y a chez 
lui l'étoffe d'un Lavoisier, d'un Laurent de Jussieu ou d'un 
Mathieu de Dombasle , aucun moyen ne lui manquera 
d'accomplir sa noble et utile destinée. C'est du conscrit de 
nos Phalanges qu'on pourra dire en toute vérité qu'il porte 
son bâton de maréchal dans la poche du premier tablier 
de travail qu'il revêt. De ce moment, il appartient à un 
grand corps dans lequel la roule est ouverte à tous les 
genres de distinction. Dès lors aussi c'est le suffrage de 
ses compagnons de travail et d'étude qui lui confère ses 
grades fonctionnels, qui le désigne, s'il y a lieu, pour 
des récompenses honorifiques. Et ce mode d'avancement 
par le choix des pairs et coïntéressés ne laisse guère accès 
aux passe .. droits et à la faveur. u On peut regarder, disait 
un prélat à la distribution des prix de son petit séminaire 
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on peut regarder comme infaillible le jugement porté par 
une réunion d'enfants chrétiens et purs sur les qualités· 
et les défauts de leurs égaux, sur la justice ou les erreurs 
de leurs maîtres. ,, D'où vient donc que , dans la plupart 
des institutions 1 on ne songe à tirer aucun parti de cet 
esprit de justice, si remarquable dans le jeune âge, et que 
Fourier n'a garde, lui, de laisser sans emploi? Il en fait 
le plus précieux ressort d'émulation et. d'honneur pour 
les corporations enfantines qui sont juges d'elles-mêmes, 
juges de leurs propres membres comme les autres corpo­
rations, avant d'être, quant à leurs œuvres et a leurs 
produits, soumises à l'appréciation de la masse ou des ai1-
torités compétentes. 

L'entretien de l'enfant est aux frais de la société jus­
qu'au moment où il commence à intervenir activement et 
d'une manière lucrative dans ·les travaux, et, grâce au soin 
qui aura été pris d' exercér ses facultés naissantes, ce sera 
dès l'âge de 4 ou 5 ans. Pour ses progrès ultérieurs, l'en­
fant n'aura guère désormais qu'à suivre le courant au mi­
lieu duquel il est lancé. A chaque pas dans la carrière, il 
y a des stimulants et des épreuves pour le tenir constam­
ment en haleine. Ainsi l'on ne passe de chacune des six 
tribus de l'enfance à la tribu suivante qu'après avoir fait 
preuve de capacité et avoir produit des états de service 
qui justifient celle promotion. Jusqu'a 9 ans, les épreuves 
roulent sur le matériel plus que sur le spirituel ; au delà 
de 9 ans, c'est l'inverse. 

Nulle distinction des sexes dans la basse enfance, afin 
que les goûts naturels se développent en plus entière liberté, 
et que la différence de costume ne soit pas un obstacle à 
ce qu'une petite fill':l prenne parti dans une industrie mas­
culine si elle y est portée, et réciproquement pour un petit 
garçon. Cette disposition existe, en effet, chez certains 
sujets de l'un et de l'autre sexe, à empiéter sur les attri­
butions industrielles du sexe opposé : disposition heureuse 
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en ce _que, entremêlant dans toute fonction une propor­
tion variablè d'homn:ies et de femmes, elle y fait naître 
mie utile rivalité entre les deux seKes. 

§IX. 

Moyenne et haute enfance. 

Les jeunes tribus de moyenne et haute enfance (âges 
de 5 à 9 ans et de 9 à 15) sont divisées en deux corpora­
tions : les Petites Ho1·des, vouées aux travaux répugnants 
pour les sens ou l'amour-propre; les Petites Bandes, que 
des inclinations contraires portent à faire régner partout 
1' élégance et le bon ton. Ces deux corporations emploient 
utilement les instincts que l'on cherche vainement à com­
primer dans chaque sexe, le goût de la saleté chez le plus 
grand nombre des petits garçons, celui de la parure chez 
la plupart des petites filles 1• 

La Petite Horde est Ie corps du devouement, la milice de 
Dieu, comme Fourier l'appelle, le -soutien de i' unité et de 
la concorde sociale. C'est elle qui s'empare de toute bran­
che d'industrie susceptible d'avilir, de déconsidérer la 
classe d11 peuple qui l'exercerait par intérêt et par hesoin, 
et qui serait dès lors dédaignée, rebutée : d'où un obstacle 
insurmontable à la sociabilité générale, aux bonnes et 
amicales relations entre toutes les classes; d'où le main­
tien forcé, en un mot, des castes que présente la Civili• 
sation comme la Barbarie, -castes incompatibles non-seu­
lement par préjugé de naissance, mais surtout par préjugé 
d'état. Voilà ce qui doit disparaître à jamais par l'inter­
vention des Petites Hordes. Elles sont le foyer de toutes 

1 n· autres contrastes de go&ts et d' aptitudlls se font remal'quèr entre les 
deux sexes dès l'il3e le plus tendre. Ainsi les petites fllles , en général , saisis­
sent mieux les modificatioUB du coloris que les différences des formés . . l.:Ubs 
distinguent très -vite d11 bleu de plusieurs nuances, et les petits 3arçGns distin­
guent mieux une losange a'un carré . un hexagone a·un octogone. 
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les vertus religieuses et civiques ; aussi, quoique chargées 
du travail le plus répugnant et le plus difficilé, sont-elles 

. de toutes les Séries la moins rétribuée, si ce n'est en gloire 
et en prérogativ,es d'honneur. Dans les cérémonies publi­
ques, elles ont le pas sur toutes les autres corporations , 
et l'on montre par là quelle place doit occuper le dévoue­
ment sincère dans l'estime des hommes. A titre de confré­
rie religieuse, les Petites Hordes se relient au sacerdoce, 
et, dans l'exercice de leurs fonctions, elles portent sur 
leurs habits un signe religieux, une croix ou autre em­
blème. (Fourier, Nouv. Monde ind., p. 248.) 

Mais trouvera-t-on les enfants disposés à exécuter par 
goût, par point d'honnenr et esprit de charité, ce qui 
rentre dans les attributions de la Horde ? - C'est un fait 
d'observation qu'il y a, au grand déplaisir des parents, 
qu'il y a bien les deux tiers des petits garçons qui ne té­
moignent rien moins que de la répugnance pour le manie­
ment des choses sales. Ils aiment à se vautrer dans la 
fange, à braver les intempéries, à affronler le danger en 
dépit de toutes les défenses. Que fait-on par l'institution 
de la Horde, si ce n'est employer dans un but social ces sin­
guliers penchants que la nature n'a pas donnés peut - être 
à l'enfance sans quelque motif? Pour ce qui est du point 
d'honneur, du sentiment de charité, ils ne sont jamais 
plus puissants qu'à cet âge, dont la générosité naturelle et 
le désintéressement irréfléchi sont souvent en lutte avec la 
prudence défiante et calculatrice des pères. " C'est chez les 
enfants, dit Fourier, que l'amitié peut prendre un bel es­
sor; elle n'y est contrariée ni par la cupidité, ni par 
l'amour, ni par les intérêts de famille. L'amitié, dans le 
bas âge, confondrait tous les rangs, si les pères n'inter­
venaient pour habituer leurs fils à l'orgtreil. ,, 

Je ne parle pas de plusieurs amorces qu'aura, suivant 
Fourier, la haute Harmonie pour attirer les enfants à la 
corporation du dévouement social, à la Petite Horde; je 
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ne ferai point, comme lui, caracoler et manœuvrer cette 
troupe enfantine sur ses petits chevaux nains, parée de ses 
dolmans éclatants et variés, qui rèmplaceront, la tâche 
une fois accomplie, le sarreau de travail. J'omets aussi de 
dire que, parmi les attributions de la Petite Horde, se 
trouve la police du règne animal ; celui qui maltraiterait 
un animal quelconque se verrait traduit, quel que fût son 
âge, devant ce tribunal d'enfants, comme inférieur en rai­
son aux enfants mêmes. 

Cette protection des animaux, qui n'est encore instituée 
législativement qu'en Angleterre, ne serait pas sans in­
fluence sur la conduite et les sentiments des hommes les 
uns à l'égard des autres. Celui qui fait souffrir ou qui voit 
souffrir avec indifférence des êtres vivants est bien près 
d'en agir de même envers ses semblables. 

La Horde est pour les caractères fortement trempés qui 
ne reculent devant aucune épreuve, pour ces enfants amis 
du vacarme, rudes d'écorce, au ton rogue et farouche, 
dont la rebelle indocilité fait souvent aujourd'hui le déses­
poir des parents et des maîtres i. Mais chez la majorité des 
petites filles ce sont des dispositions contraires que l'on re­
marque. Elles allient à une humeur douce et pacifique le 
goût précoce de la parure et des belles manières. Délicats 
comme elles, un certain nombre de petits garçons leur res­
semblent beaucoup par le caractère: tels sont surtout ceux 
qui, de bonne heure, montrent de l'inclination pour l'étude 
et les arts. Cette seconde catégorie d'enfants va former les 
Petites Bandes, comprenant 2/3 de filles et 1/3 de gar-

1 Quelques écrivains judicieUJ: avaient senti ce qu' il y avait de faux dans 
cette lutte de l'éducation contre le naturel de l'enfant. • Pas trop élever , dit 
avec raison Diderot, est une maxime qui convient surtout aux 3arçons. J 'aime 
qu' ils soient violents, étourdis, capricieux. Une tète ébouriffée me plait plus 
qu'une tête bien pei3née. Laissons-les prendre une physionomie qui leur ap­
partienne. Nos petits ours mal léchés de province me plaisent cent fois pins que 
tous vos petits épa3neuls si ennuyeusement dressés. • 

( Lctll"CS it mademoiselle Voland. no 88.) 
24 
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çons. Les deux corporations sont, quant à leur effet, ca­
ractérisées comme il suit par Fourier : 

Les Petites Hordes vont au beau par la route du bon;' 
Les Petites Bandes vont au bon par la route du beau. 

Les Petites Bandes font ainsi contraste avec les Petites 
Hordes. Elles sont conservatrices du charme social, appli­
quant leurs goûts pour la parure et la recherche, leur sen­
timent délicat du beau, non dans un but de vanité indivi­
duelle, mais au luxe collectif1 à l'ornement du canton tout 
entier en matériel et spirituel. Les modèles de costumes 
corporatifs à offrir au choix des Séries, la décoration des 
salles de réunion, le soin des espèces animales difficiles à 
élever, la. surveillante des parterres et des serres, la po­
lice du règne végétal, regardent les Petites Bandes. Pas­
sionnées pour la politesse et l'atticisme, elles ont aussi la 
censure des mauvaises manières et du mauvai~ langage, 
prévenant par là une duplicité de ton et de parler qui s'op­
poserait à la fusion des classes, œuvre spéciale des Petites 
Hordes. Mais notre corporation d'enfants serait-elle en 
mesure d'exercer avec compétence cette seconde partie de 
sa tâche critique? Ceci nous conduit à parler de l'en­
seignement. 

§X. 

Enseignement. 

Il n'y a que le plaisir que les hommes prennent 
à co qu' ils font, ou à ce qu'ils doivent faire, 
qui leur donne de l'application ; et il n'y a 
que l'application qui fasse acquérir du mé­
rite , d'où vient l'estime et la réputation ... 

COLBERT' Instr. à son fils. 

Bien des gens seront étonnés sans doute que, traitant 
de l'éducation, nous soyons venu jusqu'ici sans dire un 
inot de ce qui semble à peu près seul la constituer aujour~ 
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d'hui. Quoi! penseront-ils, nul souci d'apprendre aux en. 
fonts à lire, à écrire et à calculer comme dans nos écoles 
primaires, ou le latin et le 3rec comme dans nos collé3es? 
- Si fait, vraiment.. Loin de nous l'idée de sacrifier la 
culture intellectuelle proprement dite, l'instruction scien­
tiflque et littéraire, sauf à l'approprier aux besoins de la 
Société . . Il s'a3it seulement de savoir si, par la marche que 
nous voulons suivre, nous n'aurons pas rendu l'acquisition 
de ces connaissan~es beaucoup plus facile, l'enfant se 
trouvant amené par ses occupations· industrielles mêmes à 
en sentir le besoin, à en solliciter l'ensei3nement. Indépen­
damment des motifs d'amour-propre qui ne lui permettront 
pas cle rester illettré au milieu d'une réunion instruite, in­
dépendamment de ce qu'un certain degré d'instruction sera 
pour lui la condition du passa3e d'une tribu inférieure à 
]a tribu plus élevée, croyez-vous qu'il ira bien loin dans 
l'e ercice d'un art mécanique quelconque sans s'apercevoir 
de l'avantage qu'auront sur lui ceux de ses collaborateurs 
qui peuvent s'aider de quelques notions de 3éométrie, de 
calcul et de dessin, ou des données théoriques qu'ils pui­
sent dans les livres qui traitent de ce même art? C'est donc 
de l'enfant lui-même que viendront le désir et la demande 
de l'instruction; il la sollicitera comme une faveur, ce qui 
est une condition de l'accord affectueux du maître et de 
l'élève, el la meilleure garantie des pro3rès de celui-ci. Je 
me borne à indiquer le principe, tout à fait méconnu dans 
l'ensei3nement actuel, qui se voit obli3é de suppléer par 
la contrainte aux dispositions favorables qu'il n'a pas su 
faire naître chez les enfants. L'immobilité, le silence pro­
lon3és leur sont impossibles, et c'e t justement ce qu'on 
exi3e d'eu -. L'étourderie et la gaieté, naturelles au jeune 
âge, leur sont imputées à crime. Renfermés dans une 
classe sombre et triste, en dépit des instincts et des besoins 
mêmes de leur âse qui réclame le 3rand air, le soleil et le 
mouvement, condamnés à pâlir st1r des livres, à marmotter 
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des choses qui n'ont aucun rapport avec leur situation pré­
sente, avec les faits de leur vie réelle, de leur vie de pas­
sion, c'est-à-dire avec leurs jeux ou avec la part qu'ils 
peuvent prendre chez leurs parent$ à quelques travaux 
productifs, - comment les enfants ne concevraient-ils pas 
pour l'étude et pour ceux qui la leur imposent la répu­
gnance et l'aversion qu'ils montrent généralement? 

Voilà le fruit que l'éducation civilisée retire de ses pré­
tentions à contrarier la nature. Car é'est la nature qui 
pousse l'enfant à exercer ses facultés corporelles avant 
ses facultés intellectuelles; c'est elle qui veut que l'enfant 
soit attiré par · la pratique à la théorie, qu'il remonte des 
faits aux notions abstraites qui les résument et les coor­
donnent. En suivant la marche inverse, outre que vous 
faites de l'enfant un membre pour bien des années inutile 
ù la Société et restant tout ce temps à la charge de celle-ci, 
vous n'arrivez qu'à bourrer sa jeune tête de mots, vous 
l'hébétez en quelque sorte par un exercice routinier et 
quasi mécanique de la mémoire. C'est pitié qu'on ne songe 
à développer nos facultés intellectuelles qu'à l'aide des li­
vres, suivant le procédé scolastique. Aussi consultez les 
hommes qui se sont trouvés en contact avec des popula­
tions barbares, telles que les Arabes ou les Kabyles de la 
régence d'Alger; ils vous diront que là, sans avoir ja­
mais fréquenté d'écoles d'aucune espèce, les· garçons de 
dix à quinze ans se montrent" en général bien supérieurs 
aux nôtres par la finesse et le jugement. Pour le dévelop­
pement sensitif, il n'est pas besoin de faire remarquer à 
quel point notre éducation nous laisse en arrière des Bar­
bares et des Sauvages : même infériorité de notre part sous 
le rapport du développement physique, sous le rapport 
de la vigueur et de la santé, malgré l'avantage que devrait 
nous donner sur eux une nourriture plus abondante et 
plus variée. 

Faut-il conclure de ce qui précède que Î'enseignement 
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scientifique et littéraire doive perdre de son importance en 
régime phalanstérien ? Loin de là : il est rendu accessible 
à tous sans frais, sans déplacement coûteux; il continue 
pour chacun durant tout le cours de la vie, associé qu'il 
est sans cesse aux diverses occupations et aux réunions 
même purement de plaisir. Ne croyez pas toutefois que cet 
enseignement n'aura pas son organisation régulière. Il 
sera, comme toute autre fonction, l'œuvre d'une ou de 
plusieurs Séries dans lesquelles chacun, suivant ses goûts, 
pourra s'enrôler et prendre la part qui lui convient de la 
noble tâche de développer et d'agrandir l'intelligence de 
ses semblables, pourvu qu'il fasse ses preuves de capacité, 
pourvu qu'il sache se faire agréer et de ses collaborateurs 
du corps enseignant et des élèves appelés à suivre ses 
leçons t. Les motifs qui pourraient porter aujourd'hui à 
écarter un candidat de mérite dont on craindrait la riva­
lité militeront au contraire en sa faveur, puisque la Série 
tout entière chargée de l'enseignement sera rétribuée en 
raison de ses succès d'ensemble; elle aura intérêt par con­
séquent à s'adjoindre tout individu .capable d'y contribuer, 
enfant, vieillard, homme ou femme. La leçon d'un enfant 
à d'autres enfants moins avancés profitera. souvent beau­
coup plus que si elle avait été donnée par une grande 
personne. C'est un germe qu'ont entrevu les fondateurs de 
l'enseignement mutuel, mais qu'ils n'ont su employer qu'en 
mode simple, et qu'il fallait allier à tous les autres moyens 
susceptibles de rendre l'instruction attrayante. 

Au lieu d'une méthode unique d'enseignement appli­
quée indistinctement à tous les élèves, !'Harmonie en em­
ploie toujours plusieurs qui s'adaptent à la diversité des 
caractères. La concurrence qui s'établit entre ces mé­
thodes vivifie les études el devient un nouveau gage de 
leurs progrès. 

1 En hkrmooie, l'instruction doit être sollicitée; il faut qu'il y ait attraction 
respective de la parl de l'élève et du maitre, accord affectueux entre l'un et 1' antre . 

24. 
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Autant la société actuelle fait un sort mesquin aux in­
stituteurs de l'enfance, autant l'Harmonie relève cette fonc­
tion par les avantages et les· honneurs qu'elle y attache. 
C'est une des voies qui conduisent aux plus hautes distinc­
tions dans cet ordre 1 où la justice distributive n'est pas un 
vain mot, où les fonctions s'apprécient suivant leur im­
portance réelle et suivant leur concours au bien général. 
Et quelle mission plus importante et plus noble que celle 
de préparer, d'initier la jeune génération à l'œuvre 
sociale'! 

Les principes élémentaires de foutes les sciences sont 
enseignés dans chaque Phalanstère, ainsi que toutes les 
industries usuelles. Mais chaque Phalanstère, on le sent 
bien, ne saurait posséder la réunion d'hommes éminents 
et les collections diverses qu'exige le haut enseignement 
scientifique, littéraire et artistique. Il y aura donc toujours 
des points qui seront plus particulièrement le siége de ce 
haut enseignement . et dans lesquels il concentrera ses res .. 
sources; des foyers où se réuniront, ~pour se féconder 
par une action réciproque, tous les éléments de la vie in· 
tellectuelle. 

D'un autre côté, il ·arrivera que telle Phalange, par suite 
de sa position, du goût de ses habitants, ou bien par l'ef· 
fet de quelque autre circonstance, aura perfectionné une 
branche spéciale d'industrie ou d'étude : c'est là qu'on 
viendra des autres Phalanges compléter son instruction 
dans cette partie. Mais, en quelque lieu que se rende la 
jeunesse harmonienne dans un pareil but, trouvant par­
tout les industries de base organisées comme dans sa Pha­
lange natale, elle peut s'y employer activement et se dé­
frayer par son travail, tout en acquérant les connaissances 
qu'elle était venue chercher. Une autre excellente école de 
perfectionnement se rencontrera dans les armées indus-. 
trielles, appliquées à l'exécution de tous les grands tra-. 
vaux .cl'un intl•rêt général. - Mais j'anli.cipe ici sur de ~ 
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dispositions de l'Ordre sociétaire qui ne sont pas encore 
censées connues du lecteur. 

On n'aura pas manqué de foire cette remarque, qu'à 
propos d'éducation et d'ensei3nement nous retombons 
toujours sur le terrain de l'industrie. C'est, en effet, un 
des caractères distinctif de la conception de Fourier en 
cette matière, d1avoir rattaché à l'industrie productive tous 
les moyens de développement que l'éducation peut em .. 
ployer à l'égard de l'homme. Facultés de l'e prit, de l'âme 
et du corps, trouvent dans l1industrie purifiée, ennoblie, 
agrandie par !'Association, le champ dan lequel elles doi­
vent êtro cultivées parallèlement, conjointement; où elles 
vont croître, fleurir et fructifier en emble. Et quoi d'éton­
nant à cela si, comme Fourier l'admet, comme le saintes 
Ecritures elles-mêmes nous l1en eignent, la destinée de 
l'homme ici-bas e t l'exploitation et la gestion du Globe 
qui lui n été donné pour domaine? Tout, dès lors, ne 
doit-il pas se rapporter plus ou moins directement à celte 
fonction pivotale et à l'industrie qui en ost l'agent? Le 
rôle ainsi assigné à l'homme est, au reste, loin de le ra­
baisser. Il fait de lui, suivant la belle exprc ion d'Amédée 
Paget, ,, un fonctionnaire intelligent de l'univers; il le 
fait participer, en quelque sorte, à la direction suprême 
du mouvement dont Diou tient los ressort entre ses 
mains t. ,, 

Dans cette anal y e, je suis loin d'avoir indiqué toute les 
vues de Fourier sur l'éducation. Je n'ai rien dit, par exem­
ple, d'un puissant ressort qu'emploiera, suivant lui, !'Or­
dre sociétaire pour former l'enfant à l'unité mesurée, 
source de .nom br ux avantages. L'opéra, celle école de 
toute les harmonies matérielles, est le moyen dont il 'a­
git et que possédera presque sans frais tout Phalanstère, 
inon au début de l'i\ssociation, du moins au bout d'uri 

' Intrnd11ctio11 <i l'rtude de la Scinire sorinle 
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certain temps après qu'elle aura été établie. Mais je me 
suis abstenu de parler de l'opéra, parce qu'il aurait fallu 
entrer dans les détails nécessaires pour montrer que cette 
institution n'aura plus aucun des inconvénients qu'on peut 
à bon droit lui reprocher aujourd'hui. cc L'opéra n'étant 
parmi nous, pour me servir des termes . de Fourier, qu'une 
arène de galanterie' un appât à la dépense' il n'est pas 
étonnant qu'il soit répromré par la classe morale et reli­
gieuse. ,, En régime sociétaire, c'est tout autre chose : l'o­
péra, dans lequel figurent activement, soit à l'orchestre, 
soit sur la scène , tous les habitants de la Phalange, l'o­
péra et les autres divertissements, sans perdre aucun de 
leurs charmes artistiques , sont en liaison intime avec le 
travail productif et coopèrent à ses progrès. Ai-je besoin 
d'ajouter qu'en tant que moyen d'éducation pour l'enfance, 
l'opéra ne lui offrirait pas le spectacle des mêmes passions 
qu'il étale parmi nous devant tous les âges indistincte­
ment? La remarque s'applique pareillement à tous les au­
tres genres dramatiques, qui pourront être employés dans 
l'éducation phalanstérienne. 

Redoutant les fausses interprétations en sens divers aux­
quelles pourraient donner lieu ces quelques lignes sur le 
théâtre' je renvoie' pour des notions plus complètes à ce 
sujet, aux ouvrages de Fourier (Traité de l' Association, 
t. II, p. 190 et suiv.; nouv. éd., t. IV, p. 75; Nouveau 
Monde ind., p. 260 ). Je rappellerai toutefois ici que les 
Jésuites, qui ont été, à certains égards, les meilleurs in­
stituteurs qu'ait produits la Civilisation, ne négligeaient pas 
l'action théâtrale comme moyen de former la jeunesse, et 
que Bacon, qui les en loue, attribue aussi une .srande u ti­
lité à ce moyen. 
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§XI. 

Complément sur l' Education. - Adolescence. 

Il n'y a pas d'r.utre morale pour nous quo 
celle du cœur de l'homme. 

ARISTIPPE. 

L'aspect utilitaire de la question d'éducation est celui 
dont certaines gens nous reprocheront peut-être de nous 
laisser trop exclusivement préoccuper. C'est par là sm·­
tout que nous avons opposé l'éducation phalanstérienne 
;\ l'éducation civilisée : l'une, on ne saurait trop le re­
dire, obtenant dès le bas âge le concours spontané de 
l'individu à l'œuvre de la production, et cela sans négli­
ger le développement d'aucune de ses facultés, sans que 
jamais le présent dérobe rien à l'avenir; l'autre, au mé­
pris de ce vieil axiome du bon sens qui dit que c'est en 
forgeant qu'on devient forgeron, conduisant toute cette 
partie de la jeunesse, objet de ses soins privilégiés, la jeu­
nesse des colléges et des hautes écoles, jusque par delà les 
deux tiers de la durée moyenne de l'existence, sans lui 
faire prendre une part quelconque aux travaux par les­
quels la Société subsiste. Écoutez Victor Considerant ex­
primer cette vue d'une manière saisissante, avec sa verve 
caractéristique : « Médecins, légistes, élèves des écoles ci­
» viles et militaires, nous enfin qui sommes les gens éle­
,, vés, bien élevés, comme on dit, n'aurions-nous pas eu, 
» en mourant à vingt-deux, vingt-quatre, vingt-cinq ans, 
» à nous rendre ce témoignage : que nous avions beaucoup 
,, mangé, absorbé, consommé, coûté, sans avoir produit la 
,, valeur d'une obole t ? n 

Mais si le côté de la question qui répond à l'utilité ma­
térielle est celui sur lequel nous avons plus particulière­

' Extrait du 3• volume do De1tini1 1ocial1. 
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ment insisté, nous pourrions montrer également que, sous 
tous les autres rapports, pour tout ce qui tient aux senti. 
ments religieux et moraux, l'éducation sociétaire ne l'em­
porte pas moins sur l'éducation actuelle. Sans élever de 
controverses au sujet . des choses saintes et des croyances, 
sans s'immiscer dans les affaires du culte qu'il laisse à qui 
de droit le soin d'enseigner et de régler, Fourier cepen­
dant n'a laissé, on peut le dire, en dehors du cadre qu'il 
trace à l' éducafüm aucune de ces grandes idées re1atives 
à la destinée ultérieure de l'homme : Dieu, la religion. 
Seulement, en sa qualité de réformateur industriel, et 
procédant du point de vue purement humain, il a dû s' at­
tacher. à signaler l'influence heureuse du milieu dans lequel 
il plaçait l'homme, quant à la religiosité et à la moralité, 
quant aux sentiments de celui·ci, en un mot, soit envers 
]a Divinité, soit envers ses semblables. 

· L'influence du milieu civilisé, au contraire, obscurcit ou 
efface toutes les notions du juste qu'on s'efforce d'incul­
quer à la jeunesse. En présence des faits que leur met 
continuellement sous les yeux la Société actuelle, comment 
pourrait-on faire entrer dans la tête des enfants et y en-. 
tretenir, vive et pure, l'idée de la justice? Ils voient d'une 
part l'oisif dans l'opulence, d'autre part le travailleur utile 
dans la détresse. Là, on regorge de tout sans mériter; ici, 
l'on ne jouit de rien, quoique produisant tout. La richesse 
est dévolue aux frelons de la ruche sociale. Pour donner 
aux enfants des leçons fructueuses de morale, il faut d'a­
h~rd leur offrir le spectacle et l'exemple d1une société où 
règne la justice distributive (qui est la justice - mère), et 
où les bonnes mœurs soient observées. C'est l'opposé de la 
pratique d'aujourd'hui; c1est une condition que pourra 
seul réaliser l'Ordre sociétaire. 

Nous avons vu les principales causes , tirées de la mé­
thode d'initiation aux fonctions industrielles et du mode 
d'exercice du travail, qui enflammeront de zèle et d'ar-
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deur les enfants de la Phalange. D'autres causes influeront 
non moins heureusement pour développer chez eux l'a­
mour et l'habitude de toutes les vertus. Et dans ce but, ce 
n'est pas aux leçons d'une morale verbeuse qu'on aura re­
cours. On pourra dire des mœurs phalanstériennes ce que 
dit, dans un drame de Gesner, une jeune princesse élevée 
au village où elle se trouve libre et heureuse : «Nos mœurs 
" sont simples, naturelles et s'apprennent toutes seules. 
,, Parmi nous on ne voit personne en donner des leçons; 
" on s'en moquerait comme de quelqu'un qui voudrait ap­
" prendre à un oiseau un autre chant que le sien. » 

Ce qui nous .rappelle encore ces vers de M. de Lamar­
tine dans Jocelyn : 

• J' étars libre avec lui comme l' oisMn ùes champs, 
• Et toutes mes vertus n'étaient que mes penchants. • 

Au Phalanstère, on se g rdc bien de fatiguer l'enfant 
de sermons, de lui bourrer la tête de préceptes, qui ne 
servent la plupart du temps qu'à l'hébéte1· sans profit pour 
la morale 1• C'est par l'exemple surtout qu'on y parle aux 
enfants. 

Ne rencontrant autour d'eux que bienveillance et affec­
tion , ils sont eux-mêmes animés de ces sentiments , soit 

x L'instituteur d'Alexandre-le-Grand, Aristote, avait bien remarqué • quo 
• les jeunes 3ens n'ont point d'aptitude pour la morale et sont de mauvais dis-
• dples en ce 3enre. • (Mor. Nicom. , liv. 1, chap. 1.) 

Dans le même écrit, ce philosophe disait (liv. Il, chap. l.) , pour montrer 
que l'habitude ne p·eut rieq contre les penchants naturels : • On a beau jeter 
n une pierre en haut mille fois de sujte, elle n'en acquiert pas plus de !en­
" dancl' à monter d'1ilfo-même. • 

Aristote touchait ici du doi3t à la décournrlc de Fourier ( analo3ie de !'At­
traction matérielle et de l' Attraction passionnelle). Pourquoi ces 3rauds esprits, 
qui ont brillé dans tous les â5es, se sont-i ls montrés si timides ou bien ont-ils 
apporté tant d'insouciance et d'inattention à déduire les conséquences de leurs 
obser'l'ations les plW! justes, qw auraient pu deŒnir si fécondes pour le pro3rès 
social, pour le bonheur des hommes? li serait aisé d'en donner la raison prin­
cipale, raison qui n'est 3uère à l'honneur des morales et des rcli3ions civilisées, 
Ioules aussi tolérantes à pen près les unes que les autres. Disons toutcfoii!, à leur 
décharge, que celte intolérance est pour elles une nécessité de position , une 
condition d' eristence. 
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les uns à l'égard des autres, soit pour tout ce qui les en­
toure. Si déjà il suffit d'être compagnons d'étude, pendant 

' une ou deux années, dans un établissement tel que PÉcole 
polytechnique, pour contracter des liens qui résistent en­
suite dans le monde aux divergences d'intérêt, aux riva­
lités d'ambition, combien ne doit-on pas attendre des liens 
beaucoup plus forts et plus intimes qui uniront lés jeunes 
Harmoniens, coopérateurs depuis l'enfance dans les mêmes 
Groupes et dans les mêmes Séries ! Sans cesse encouragés 
et stimulés à bien faire, n'ayant devant les yeux que des 
exemples de loyauté, de concorde et de dévouement, sen­
tant l'harmonie en eux-mêmes et hors d'eux par l'accord 
de leurs impulsions entre elles et avec tout ce qu'on exige 
d'eux, n'ayant jamais aucun intérêt à dissimuler, à feindre 
ni à mentir, .i]s seront droits, francs, ouverts, ils parle­
ront toujours selon leur pensée et leur cœur. 

C'en est fait de toutes ces qualités morales ; elles feront 
phcc à autant de vices, si les impulsions que l'enfant re­
çoit de ce qui l'environne sont en désaccord les unes avec 
les autres, comme il arrive dans l'état présent. Sur ce 
point, laissons parler Fourier lui-même, lorsqu'il analyse 
avec tant de sagacité et qu'il met en saillie d'une manière 
si piquante les . enseignements contradictoires dont l' édu­
cation civilisée se compose. " Le tableau en serait plaisant, 
dit-il, si les r~sultats n'en étaient déplorables. ,, 

& QUADRILLE DE CONFLITS EN ÉDUCATION CIVILISÉE. 

1 Nos politiques, si exigeants sur l'unité d'action, n'ont pas ob­
servé que l'éducation civilisée, quel que soit le système adopté à 
l'égard d'un élève, entremet pour l'endoctriner quatre agences 
hétérogènes en principes et en intérêts ; qu'elles sont toutes qua­
tre en conflit pour lui donner, durant son enfance, autant d'im­
pulsions contradictoires, lesquelles, à l'Age de puberté, sont ab­
sorbées par une impulsion pivotale, qui est l'esprit du monde, 
l'immoralité fardée et souvent affichée. Analysons ce bizarre 
mécanisme. 
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• D'ordinaire, un enfant de la clas e aisée reçoit, dans son bas 
âge, quatre ·ortes d'éducation : 

i 0 La Dogmatique; 
2° La Cupide; 

i)o L'lnsurgente; 
li-o L' Évasive. 

LA llO~DJ.INE OU ABSORBANTE. 

• 1° La DoGM . .\TIQ 'E , donnée ostensiblement par les précep­
leurs et professeurs, qui recommandent le mépris des richesses 
perfides et autres sornettes, comme les vertus des deux Brutus, 
l'un immolant ses iils, l'autre immolant son père; ou bien les 
rnl'tus des jennes républicains de Sparte, qui, en tuant des ilote 
à la chasse, volant leur sub istance, exerçant la pédérastie col­
lective, p1·éludaient aux vel'lus patriotiques de l'âge mûr. 

1 L'institution, à la vérité, mêle à ces balivernes libérales 
quelques préceptes ex«ellents, mais qui ne font qu'effleurer et 
glisser. Il arrive de cette bi3arrure que l'enfant goûte et admet 
ce qu'il y a de plus dange1·eux 1 et repousse le peu qu'il a de bon. 
La cause en est dans le conflit des trois impulsions suivantes: 

1 2° La C PIDE ou insociale, donnée secrètement par les pères, 
t1ui enseignent à l'enfant que l'argent est le nerf de la guerre, et 
qu'il faut avant tout songer à gagner du quibus, perfas etnefas. 
Les pères n'osent pas donner· en toutes lettres cet odieux précepte, 
mais ils le prennent pour canevas de leur doctrine, et disposent 
l'enfant à êlre fort accommodant sur toute chance de bénéfice, à 
savoir façonner la morale aux convenances de l'intérêt. 

, N'est-ce pas là le thème des leçons palernelles, sauf l'excep­
tion qui confirme la règle? D'ailleurs, sur ce vice radical de 
l'éducation familiale, si quelques hommes probes font exception, 
leur nombre s' élève-t-il au huitième? Pas même au seizième. 
Rari nante~in giwgite vasto. 

, 3o L'hsrnGENTE, donnée cabalistiquement par les camarades, 
qui, dans leur ligue turbulente contre les pédants et les pères, 
ont pom· règle de faire tout le contraire de ce qu'on leur or­
donne : railler la morale et les moralistes, briser, quereller, piller 
dès qu'ils ont un in tant de lihel'lé; se venger de la soumission 
forcée pa1· la rébellion ·ecrète et la dissimulation concertée; éri­
;ier l'esprit de révolte en point d'honneur, par dédain cl sévices 
emcrs ceu qui favorisent l' nulorilé i·éaeutale. 
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» '•·'' L'Év . \~trK, donnée fui·tivement par les \•alels qui aident 
l'enfant :\ échapper au joug-, le fla3ornent, le ré3alent en secret 
de friandises volées , pour se faire prôner auprès des pères. Ils 
le soutiennent et le conseillent dans toutes les menées tendant à 
l'affranchir des entraves morales : aussi 1' enfai;it riche re3arde-t-il 
les valets comme autant d'affidés secrets, et ceux-ci n'ont pas 
tort dans ce rôle, car les pères et mères sont déraisonnables au 

point de rertvoyer, Mns autrn motif, un valet qul déplairait à 
le\U's enfants ou seulement au favori. 

1 Tels sont les champions qui se disputent l'arène 1 jusqu'à l'âge 
de quinze ans, où un cinquième athlète plus vi3oureux vient pren­
tlre la plll'l du liorÎ, tout envahir. Inter q1tatùor litigantes, qt1in­
tus gatJ(let. Ce vainquem· est : 

• L'éducation MONDAINE ou absof·banle: il faut la plaèel' en 
pivot, puisqu'elle hroèbe sm· les quatre autres et en êliltline ou 
lttodifie tout ce qui n'est pas à sa 3uise. 

" L'ënfant à seize ans, lors de son entrée dans le monde , rtJ· 
çoit u~ie éducation toute nouvelle ; ou lui ensei3ne à se moquer 
des do3rnes qui it1titnldent et contiennent les écoliers; à se con· 
fot'mer âuk ü1œm'!l de la classe 3alante, se rire comme elle des 
tloctrinès moi·a{ês ennemies dû plaisir, et se moquer bientôt après 
des vision'S de }lt'tlbité , lorsqu'il passent des amourettes aux af­
fah'es d' alfibition ; enfin à s' eu3a3er dans les folles dépenses, les 
emprunts usurai\·és, et communiqLler sa dépravation à toutes les 
Hllettes {ru'il peut fréqtienter. 

» Voilà ûtl tp1ad1•illc d'éducations bien distinctes, dont quatre 
sotlt en concurrence jusqu'à l' tl3e nubile, oit la pivota le. vieut 
éclipser èt absorber toutes les autres. Avant cet âse1 la premièrr , 
celle des savants, n'a qu'une influence apparente : c'est entre les 
trois autres que la pomme est disputée; elles envahissent le cœur, 
l'esprit et · les sens de l'élève, et lorsqu'il atteint quiuze ans, à 
peine lui reste-t-il de l'éducation do3matique un lé3er fonds de 
lll'éceptes vedueux, ht plupart ~an3creu ,· s'ils sont suivis à la 
lettre, mais qi1i n'ont d'empire qu'autant qu'ils se concilient avec 
les impulsions mondaines. » ( :lssoc. dom. -agr., L II, p. 284; 
11ouv. édition, t. IV, p. 201. ) 

Les couleurs du lableau ue sont mallieurcusemeul pas 
chargées. Le lrait par lequel il SQ lerminc se rapporte iL 
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une pnssion qui fait à jusle titre l'effroi de~ éducateurs 
nduels. L'a!'nour esl dans la. société où nous vivon. la 
. ourcc d'innombrables dé ·ordres. C'e. l l'écueil oit font 
bien i;ourent naufrage les mœurs, les dispositions labo­
rieuses de la jeunesse, ainsi que la paix et l'honneur des 
familles. Fourier, cependant, n'a pas reculé devant le pro­
blème difficile de concilier cette passion rebelle anc toutes 
les exigences de l'ordre, du trnvail et de l'harmonie do­
me liq ue et sociale. Ici encore il était guidé pa1· celle haute 
rue religieuse qui a présidé à toutes ses spéculations . 
.. Folie ou non, disait-il, l'amour est un ressort dont les 
effets ont dû èlre prévus par Dieu et coordonnés à m1 
plan d'harmonie et d'unité d'action. n 

• A mesure qu'il déterminait ce plan, Foui'ier arrivait à 
\'oÎr de plus en plus clairement que l'organisation des 11-
herlés amoureuses est toute favorable au travail, qu'eHe n 
pour effet de stimuler la jeunesse aux œuvres utiles, et 
qu'elle est par conséquent Loute à l'm111.nta3e de ceu.· -la 
mème que leur c\ge exclut cle participation à l'amour 1• 

Quoi qu'il en soit, celte partie de la conception de Fou­
rier qui a pour objet les relallons d'amour ne sera pns 
abordée ici, parce qu'il ne suffirait pa d'une hdive ana­
lrse pour en donner une juste idée, cl parce qu'elle n'en-
11·e point dans le cadre des éléments pratiques dont l' ap­
plication doive ou puisse s'emparer d'ahord. Qu'on ne 

1 'fo nous lassons poinl <le remarquer <JUel admirable parti Pourier sail tirer 
pour l'industrie productirn do Ioules ces forces qui ont été jn qu'ici des ohsla­
clcs. Et celle utilité découle naturellement de I'obsrnalion de tous les penchants 
<pie nous offre rtrnmnnité. Dans l'enfance, curiosité, furela3e, sin3erie, mobi- • ~ "i 
lilô, 3oût do 111 1111leté ou do la pnr81111111 tous ces rcssorls sont habilement et ....,., ........ 
fructueusement mis en jeu; à la pubcrlé, l'amour lui-mème, désespoir des 
mornli les, objet d'inquiétude el d'effroi ponr les pares et mèr('S, pour lrM 
•na1 is , pour tous cou qui rnulm1t comprimer son essor, 011 le ré3lcr nbilrairl'· 
mrnt el le monopoliser, l'amour touche de son talis111a1' les fonctions indus-
lriell1•s et y fait accomplir ries prodi3cs 

L'à3 110 la puberté est J'époqu1> de la lransitiun la plos brillante dan la 1k 
Ou sail quelle ma3iquc peinture en fait .lran-.lRrqnP~ RoussPau au rommrnrr-
11H•nt du quatri~me line de son b ' nril~ . 
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s'imagine pas, au surplus, que je recule devant l'embarras 
cl' une tâche compromettante .. Te ne redouterais nullement 
d'opposer les libertés loyales des coutumes amoureuses du 
Phalanstère, coutumes dont la possibilité n'étàit admise 
par Fourier lui-même que pour la seconde ou la troisième 
génération élevée dans l' Harmonie; je ne redouterais nul­
lement d'opposer ces libertés à l'égard desquelles l'avenit· 
seul statuera, et un avenir qui est encore loin de nous; je 
ne redouterais point, dis-je, d'opposer ces libertés loyales 
aux mœurs hypocritement et vénalement obscènes de la 
société actuelle. A ne considérer ces mœurs que sous le 
rapport de la déraison, n'est-il pas évident, suivant la re­
marque de Fourier : 

,, Que la législation civilisée organise les relations d'a­
mour de manière à provoqu,er la fausseté universelle, sti­
muler l'un et l'autre sexe à l'hypocrisie, à µne rébellion 
secrète contre les lois. L'amour, n'ayant pas d'autre voie 
pour se satisfaire, devient un conspirateur permanent, 
qui travaille sans relâche à désorganiser la société. '' Tlt. 
de l' Unité univ. t. IV, p. 211. 

Qu'on tienne compte de cette dernière réflexion de Fou­
rier, et que nos législateurs et nos moralistes se demandent 
ensuite s'il vaut mieux pour leur œuvre qu'elle ait l'amour 
contre elle, l'amour, ce maître des hommes et des dieux? 

Écartant, au surplus, l'examen d'nne question sans ac­
tualité, je me borne à faire observer que, par le fait de 
ses dispositions, le régime sociétaire éloigne des enfants 
tout ce qui pourrait éveiller prématurément chez eux l'in­
stinct des rapports sexuels. Les enfants y ont leur vie , 
leurs mœurs, leurs logemedts•à part; et l'exercice des tra­
vaux corporels ne sera pas non plus sans influence pour 
retarder l'éclosion de la puberté, dont mille causes, sur­
tout dans nos villes, font avancer l'heure au notable dé­
triment de tout l'organisme. J'ajoute enfi~ que le principal 
obstacle aux unions légitimes, qui tient à la difficulté de 
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plus eu plus grande d'entretenir un ménage, d'élenr el 
de placer les enfants, disparaît en Association. Cette même 
circonstance, la pénurie ou l'exiguïté des ressources du 
ménage, est aussi la cause la plus ordinaire des discoriles 
conjugales. 

Rien n'use tant l'ardeur de ce nœnd qui nous lie , 
Que les fâcheux besoins des choses de la vie. 

( :\loLtÈr.F., Les F1m11nes savantes. ) 

.Je résume les conditions que remplit l'éducation sociétail'e : 
Elle est U~ITATRE; donnée à TOUS, non pas en raison rie 

la naissance et de la fortune, mais en raison des aptitudes 
et des goîLts de chacun; n'employant que des ressorts cp1i 
tendent au même but. · 

· Elle est composée, formant le corps et l'âme it la fois; 
intégrale, embrassant tous les détails du corps et de l'âme. 

Elle est pratique, se liant toujours à l'cwrcice des fonc­
tions. - Par là se trouve comblé l'intervalle qui sépare 
aujourd'hui, pour les jeunes gens, l'éducation spéculative 
de l'investissement d'une fonction , intervalle funeste à 
plus d'un, et dans lequel biei:i des avenirs, bien des patri­
moines s'engloutissent chaque jour. 

Elle est ATTRAYANTE, ceci résout toutes les difficultés qui 
pourraient venir de la volonté de l'élèlTe; gratuite, et même 
lucrative, ceci lève tous les obstacles que l'exemple cle ce 
qui se passe sous nos yeux pourrait faire craindre de ren­
contrer de la part de parents ignorants el intéressés. 

J'ai bien mal accompli ma tâche, si l'on ne voit, pat· 
tout ce qui précède, que !'Ordre sociétaire généralise, non­
seulement l'instruction, mais encore l'éducation dans la 
plus large acception du mot; éducation morale, éducation 
professionnelle, éducation littéraire et scientifique. A nous 
donc, pour réaliser la pensée de Fourier, à nous tous ceux 
qui aiment véritablement le peuple, tous ceux qui \'eulent 
pour lui hien-Nre, lumières et moralitf> ! 

.2i'i. 
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De tous les problèmes à résoudre sui· l'art d'as­
ocier , le plus in1port1rnt était celui do Ill 

répartition proportionnelle aux troi; fac11lté1 
industrielles, qui sont Capital, Travail et 
T11lent; l'art de satisfaire chacun 1 lwmmo, 
femme ou enfant, sur ces trois 3enres do 
prétentions .. . 

I.e lien sociétaire scrail rompu dès le prcQ1ier 
inventaire, si chacun ne se trouvait pas équi­
tilblement rétribué; le mécontentem<'nt de la 
classe lésée fausserait toutes les relations. 

FouarnR , journal la Réf. i;id. 

L'action de chacun profite à tous , et l'action 
d~ Ions profite 4 chacun. 

F. r..\ \IK'IX . ll~, T,i1,rP dti Prnplt. 

§ X 11. 

Conditions préalables de l' ar.rord en répm·titimz . 

Nous avons tracé les dispositions pl'imordiales du r~­

gime sociétnire: transformations du ména3e conju3al en 
nrand mé11a3es combinés do 1,800 personnes environ; 
f'Xerciccs des travaux en séauces courtes cl variées par des 
réunion!! nombreuses, or3anisées eu Groupes et Séries, de 
manièr:c à dérelopper chez les .travailleurs l'émulation et 
l'cnthousinsme. li reste à nous occuper des moyens qui 
<lenont assurer l'accord au sein de ces masses associéf's, 
l'accord, par exemple, snr fa question capitale de la rl>­
pnrlition drs hénPfirfls. 
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La premiè1•e condition de cet aecord, c'est l'abondance, 
r'est une quantité de produits telle que chacun ait lieu 
d'être satisfait de la part qui lui reviendra. Ceux qui ont 
prétendu établir le règne de la fratemlté parmi les hommes 
là où régnait en même temps la misère, misère toujours 
imminente sinon toujours présente pour le grand nomhre, 
ceux-là méconnaissaient le premier principe de· la con~ 
corde sociale. Il y a, dans les besoins qui manquent de 
moyens de satisfaction, un germe de discorde plus p'uissant 
que toutes les morales, plus fort que -toutes les bonnes ré­
solutions des individus. Pour n'éprouver ni envle ni ini­
mitié à l'égard d'autrni, il faut (ce n'est pas la clause 
unique, mais c'en est une essentielle), il faul que chacun 
soit largement pourvu, il faut le hien~être généra1. 

L'augmentation de richesse susceptible de procurer les 
moyens de ce bien-être général résulle du fait seul de 
l'Association. Les économies que celle-ci réalise et les 
changements avantageux -qu'elle apporte dans les condi­
tions d'exploitation du sol, suffisent, sans même qu'il soit 
besoin de spéculer sut· les prodiges du travail devenu 
.\TTR.WAtXT, pour .garantir cet accroissement do richesse. ll 
rst admis par des agronomes d'une grande autorité ( l' E­
cossais Patullo et François de Neufchâteau entre autres), 
qu'un meilleur ai·rangement des propriétés, qui 11emédle­
r11 il. aux inconvénients de leur morcellement et de lem• en­
clavement réciproque, qui réunirait autant que possîhlp, 
en un seul tenant, les portions d.e terre possédées par un 
même homme ou cultivées par un même chef d'e~ploita-
1 ion agricole, doublerait, et même quadruplerait dans bien 
des contrées, le produit qu'on retire du sol. Tout ce que 

nous avons d'hommes compétents en cette matière ne pt•e­
fesseul-ils pas, d'un ault·e côté; que la culture alte1•ne ,aé­
néralisée aurait une influen ce non moins heureuse sur la 
production ? Eh bien ! la combinaison phalanstérienne 
procure immédiatrment ces dru'< avantages. 



296 SECO:.\DE PARTŒ. 

Les terres de la Phalange, avons-nous dit précédem­
ment, seront exploitées comme domaine d'un seul hommr. 
Niais à quelles conditions ? Sera-ce que la propriété indi­
viduelle aura dû venir s'abîmer et se perdre dans une 
communauté inique autant qu'impossible? Non assuré­
ment. Nous apportons au contraire à cette propriété cles 
garanties nomrelles, en même temps que nous faisons dis­
paraître tous les obstacles que sa forme actuelle oppose au 
progrès, obstacles plus grands pour l'agriculture que pour 
les autres industries. Aussi, de toutes, l'agriculture est-ellr. 
relativement ]a plus arriérée. Dans une entreprise soci1~­

taire, l'apport de chacun en capital quelconque, terre ou 
argent, est représenté p'ar des actions qui lui donnent un 
droit proportionnel sur l'avoir total de 18: société. Un champ 
n'est plus dès lors celui de Pierre ou de Paul qui en tire 
parti comme il peut et comme il sait, mais une partie du 
grand domaine, à la gestion duquel la société applique lC's 
moyens de fous, sauf à répartir ensuite le produit à cha­
cun suivant son droit de propriétaire et de travailleur. 

Mais pourra-t-on décider le capital et le travail, dont 
l'hostilité et les défiances réciproques sont si vives aujour­
d'hui, à forme1· le pacte d'alliance qui est la condition sine 
quâ non de !'Association? Oui, du moment que les droits 
du capital comme ceux du travail auront leur garantie, 
l'union s'opérera. E~le ne sera peut-être dans fo principe 
qu'une alliance de raison, de nécessité, plutôt que d'incli-

. nation. l\'Iais il arrivera ensuite ce qui arrive dans certains 
mariages de raison où, par une exception hem·euse, outre 
les avantages positifs qu'on avait en vue, on rencontre 
tous les charmes inespérés d'une sympathie de cœur et dr 
caractère. Quoi qu'il en soit, la substitution de l'exploita­
tion sociétaire à l'exploitation morcelée aurait sur les pro­
grès de l'agriculture une influence tout à fait décisive. J,a 
routine, si hien cantonnée aujourd'hui chez le petit pro­
prii>tnirC' et le petit ff'rmier aussi pauvres qu'ignorants, nr 
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surrivrait pas un jour à celte transformation de la pro­
priété teITienne en propriété actionnaire. Pour la direction 
de ses travaux de culture, chaque Phalange appellerait des 
agronomes expérimentés. Supposez la France couverte 
d'Associatious agricoles du genre de celle que nous propo­
sons, quel avenir pour les élèves de nos écoles de Grignon 
et de Ro\1ille, qui, avec le morcellement; trouvent à grand' 
peine l'occasion d'appliquer d'une manière tant soit peu 
large les théories qu'on leur a enseignées! 

Voilà donc l'accroissement du produit assuré par des 
causes dont l'influence a pu, même dans l'ordre actuel, 
être appréciée expérimentalement en plus d'une circon­
stance. l\1ais où se trouve le véritable trésor de l'ordre fu­
tur, où il y a pour lui une mine d'or inépuisable, c'est 
dans l'attraction indusfrielle, qui fera de chaque individu, 
du riche comme du pauvre, un coopérateur passionné ;\ 
l'œuvre de la production. Aussi, faire naitre cette attraction 
qui lève d'un seul et mème coup toutes les difficultés so­
ciales, voilà, non sans raison, l'objet dont Fourier se préoc­
cupe le plus. ~·a-t-il poursuivi qu'un but chimérique? Le 
travail attrayant ne serait-il qu'un beau rêve? ... Mais 
songez que ce qui donne en général au travail ce caractère 
pénible et répugnant qu'il présente, ne consiste essentiel­
lement ni dans l'action physique ni dans l'action intellec­
tuelle que le travail exige. N'y a-t-il pas des plaisirs, -
la chasse, la danse, l'escrime , - c1ui donnent lieu ;\ 
autant d'effort musculaire que la plupart des œuvres de 
métiers? des jeux, tels que celui d'échecs et quelques au­
tres, qui exigent non moins de contention d'esprit que la 
plupart des occupations de cabinet? Pourtant ni les uns 
ni les autres de ces exercices ne cessent pour CP-la d'être 
des amusements, des plaisirs. Quelle différence présentent­
il s donc a\·ec ces autres choses qui, sans demander plus 

. d' effort de la part de celui qui les exécute, ont cependant 
ce caractrre pénible , atlribut du travail dans nos Sociélt'.·~ 
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civilisées, et inspirent de la répugnance, à tel point qu'on 
c•st convaincu 3éné1·alement qu'il ne se trouverait pet'sonnf' 
pou1· les exécuter, si des nécessités impérieuses, les pre­
miers besoins de l'existence, la faim en un mot, n'y con­

traignaient le grand nombre? Pourquoi là plaisi1·, et ici 
peine? Cc n'est point apparemment parce que de ces oc­
cupations les unes procurent un résultat utile, et que les 
autres sont purement futiles. La raison de cette différence 
de manière dont elles nous affectent, la voici : 

Dans les jeux ou plaisirs, il y a liberté : liberté de s'i:_ 
livret' ou de s'en abstenir, liberté d'option sur le gemc 
d'amusement, sm' les personnes en compagnie desquelles 
on le prendra, sur la durée de chaque séance qu'on se 
gardera bien de prolonger depuis le malin jusqu'au soir, 
l'omme une séance d'atelier ou de labour ; il y a enfin des 
1·ivalités actives qui vous tiennent constamment en éveil. 
- Dans le travail, toutes ces causes d'attrait sont rempla­
cées par autant de causes de répugnance : la contrainte à 
tous égards au lieu de la liberté; une monotonie mortelle 
an lieu de cette variété qui renouvelle les forces de l'homme; 
l'isolement, au lieu de ces rapports soil d'affection, soit 
1l'êmulation, dont il a besoin. Mais transportez dans les 
travaux productifs, au moyen de l'organisation sériaire, 
tout ce qui peut y être transporté des dispositions aux­
quelles les jeux et les parties de plaisir doivenl leur"cliarmr, 
et vous aurez rendu les premiers attrayants comme les 
seconds, vous leur aurez donné la même puissance de sé­
duction el d'entraînement; vous aurez assuré l'applica­
tion de toutes Jes forces humaines à l'œuvre créatrice de 
la richesse sociale, et déte~·miné un prodigieu\: accroisse­
ment de celle-ci. 

Nous appuyons sur les garanties diverses de C('L accrois.:. 
semrnl de la richesse, car il est un préliminaire indispcn­
~ : 1hl<' à l'accord snr la rl•partition. 
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§ XII 1. 

Classement hiémrchique. 

Avant d'indiquer comment s'effectuera entre les mem­
lnes d'une Phalange le partage des bénéfices·, il convienl 
de donner une idée du mode suivant lequel se formera la 
hiérarchie dans les différents ordres de travaux ; car la 
hiér~rchie est un des termes de l'équation qu'il s'agit d'é­
tablir. Nulle part les soldaLs ne sauraient être rétribués à 
l'égal des chefs. Tout est qu'une juste proportion soit oh­
senrée entre les récompenses des u11s et des autres et leur 
concours res·pectif au succès de l'œuue commune. 

Dans !'Ordre sociétaire 1 c'est l'élection qui confère les 
grades et l'autorité, mais l'élection exercée par des indivi­
dus compétents et intéressés à faire de bons choix. -
Compétent-s, car ce sont des collaborateurs qui prononcent 

' sm· des candid!lts qu'ils voient j0t.~rnellement à l'œuvre : 
un Groupe étant affecté à chaque variété d'un travail 1 de 
mèmc qu'une Série de Groupes l'est à une branche entière 
d'industrie, chacun est électeur dans les Groupes et Séries 
qu'il fréquente; mais il n'a droit de suffrage que là, cl 

par conséquent ne vole que sur les choses de sa sphère ·1 • 

.< Le clrolt .de suffta3e n'en est pas moins par œlu mètue unhersel et u11i­
vel'Sellement appliqué, cc qu'e1igcnt l'une comme l'autre l'éqoité et l'unité 
d'action. " Cette unité n'existe ·qu'autant qu'u ne disposition satisfait en plein lcfi 
pe1·so11nal)'Cs de tout sexe 'et de tout ii3e qu'elle enl!·emct, qu'elle fouèhe direc­
tement on iuclil'ectement. Ladite condition est violée dans toutes· lps libertés ci­
vilisées, notamment dans le sl'slème électoral .qui exclut les !)9/100°• de J,, 
populatiou. " ( Youv. Jlonde, pa3c 283.) 

lin (les plus anciens partisans de Fourier, 'f. Cabl't ( de Dijon ) , s' exp1'Îmc 
ainsi sur le même sujet, clans un important OU\ rage qu 'il a publié CH 18 j 2 et 
c1oi se termine par une exposition étendue cle la Théorie socièlai1·e : 

.. Ch~c1ue humain étant coosidérc connue une unité dans ln somme drs \o­
lontés qui forment le concert de l'association, il faut que sa rnlooté se produise 
un se manifeste: l'expression de la volonté, c'est le rnle. Celui qui n'est pas 
iulercssé dans l'inté3ralité des faits sociaux n'-cst pas sociétaire; relui qui dans 
clrn cl''" actê clc 1' association, nr peul pH~ dil'C 011; 011 11011, n' P~t pas sociétaire 1ibl'!' . 
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- Intéressés à faire de bons choix, car la part individuelle 
de chaque membre dans le bénéfice est partout en raison de 
la part collective du Groupe, de la Série, et celle-ci dé­
pend sensiblement de la valeur des chefs et sous-chefs el 
de leur plus ou moins habile direction. Quelqu'un voud1·a­
t-il , pour un molif particulier, fajre prévaloir la médio­
crité su'r le mérite? non-seulement il lui serait difficile de 
faire épouser ses préventions par les autres membres de 
son Groupe et de sa Série, mais il agirait en cela contre 
son pl'Opre intérêt. 

D'autres considérations militent encore en faveur de l'é­
Jection des plus capables. Par amour-propre et esprit de 
corps, on veut que la corporation dont on fait partie tienne 
uu rang distingué parmi les corporations rivales. Celles-ci 
en outre sont là, prêtes à critiquer les mauvais choix et à en 
profiter pour attirer à elles le talent méconnu ou mal apprécié. 

" Les droits du mérite, dit à ce propos M. Victor Consi­
derant 1 , sont bien garantis là où l'on se dispute les hom­
mes d'un mérite naissant, où l'on s'arrache ceux d'un mé­
rite reconnu. 

" Si bien qu'en Harmonie, l'enfant de l'homme le moins 
fortuné, le moins influent, le plus obscur, peut entrer 
partout, porter la tête haute, et, s'il a plus de mérite réel, 
monte1· plus haut que le fils du plus puissant. Il y a pour 
lui justice, aide, protection, secours. Tout cela ·est assuré. 
Il ira jusqu'au bout par la force même des institutions : 
il en est des individus mis dans ·le mécanisme sériaire, 
comme des lettres mises à la poste; tout arrive à destina­
tion, indépendamment de l'origine. Nul ne peut être inter­
ceplé. La justice distributive est à l'abri de l'influence des 
personnes; elle résulte du mécanisme social, de l'arrange­
ment des choses, de l'institution. " 

C'est donc le vote qui doit re3ler tous les actes de la vie sociétaire. " 1'rai!é de 
Ici Science de l'homme, tome Ill, pa3c 367. Paris, chez Baillièrc, rue de !'Ecole 
de l\fédccine , 17 , et à la librairie Phalanstérienne, quai Voltaire, 25. 

l - Destinée sociale, tome Il , pa3e 289. 
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Mais les illusions de l'amour-propre permettront-elles 
que chacun se trouve bien jugé? - Dans un milieu où 
chaque jour on fait ses preuves les uns à côté des autres, 
on sait bientôt à quoi s'en tenir sur son propre compte. 
L'opinion de la masse corrige la trop bonne opinion que 
l'individu aurait de lui-même. C'est dans ce concours de 
tous les in~tanls avec ses pairs, et dans le jugement qu'ils 
portent sur vous, que se trouve le remède à la présomp­
tion, et aussi à cette timidité qui retient souvent l'essor de 
facultés éminentes. 

Qu 'il soit fait j uslice des µrétentions mal ·fondées; rien 
de mieux. Il ne faut cependant pas que ce soit au prix du 
bonheur des individus, aux dépens de fa bonne harmonie 
qui doit régner entre eux. C'es t ce qui arriverait infailli­
blement si le concours n'avait lieu que sur une seule 
branche de travaux et de connaissances; en un mot, si la 
pluralité des fonctions ne ménageait deux ou trois su_ccès 
pour un échec. Il est ~·observation, d'ailleurs, que chacun 
est en général porté à priser plus le triomphe dans la 
partie où _il excelle. Un maître d'armes, un maître d'écri­
ture ou de danse sont souvent plus fiers de leur supériorité 
dans leur art, que ne le seront de leurs succès les plus 
importants un grand capitaine, un savant, un poëte. 

Et puis, dans la Phalange, où tout le monde prend part 
à des travaux variés et nombreux, chacun se trouve, selon 
la fonction du moment, tantôt capitaine, tantôt soldat, ici 
sergent, là caporal, pour me servir des dénominations 
hiérarchiques de l'état militaire. Il s'ensuit que le supé­
rieur n'a jamais de dédain pour l'inférieur; celui-ci ja­
mais de haine, jamais de jalousie pour le supérieur, 
auquel il commandera à son tour dans les choses où 
il prise le plus les premiers rôles. Voilà la véritable 
égalité. C'est un système de compensations qui satisfait 
i.ous les amours-prnpres et qui n'a rien de chimérique. 
Bichat l'a dit avec raison : " \îotre supériorité dans lel art 
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" ou daus telle science se mesure presque toujom·s par· 
,, notre infériorité dans les autres. >) ( Redwrches sur la 
vie et la mort.) . 

Je n'ai envisagé la question de hié1·archie que dans le 
Groupe et la Série, corporations dont chacune élil seule 
ses divers officiers. Ceux-ci varient dans le même Groupe 
et dans la même Série, suivant les parties différentes de la 
fonction du Groupe ou de la Série qu'il s'agit d'accomplir. 
Il y a communément le chef de théorie et le chef de pra­
tique. Toute cette hiérarchie est en outre essentiellement 
mobile, au gré des réunions qui la votent, et dont les in­
térèls el les convenances se h'ouvent, par l'effet même de 
la combinaison sociétaire, à peu près constamment d'ac­
c01·d avec l'intérêt collectif de la Phalanbe. 

Chaque Groupe; chaque Série a son comité chargé de 
veiller aux intérêts particuliers de la corporation, de tenir 
la comptabilité et la correspondance. 

La Phalange entière a une Régence chargée de diriger 
les affaires courantes et de pourvoir au service général. 
Cette régence n'est que le délégué de l'Aréopaye, qui est 
lui-mème une autorité d'opinion, et qui se compose des 
chefs de Série, de membres des trois tribus les plus avan­
cées en û3c, des actionnaires principaux et de certains di­
gnitaires en titre de caractère passionnel. 

L'Arêopage n'a point de statuts à faire ou à maintenir, 
tout étant réglé par l'attraction. Il prononce sur les affaires 
impol'tantes : moisson, veùdanges, constructions, etc. Ses 
avis sont accueillis comme boussole d'industrie, mais ils 
ne sont pas obligatoil'es. Les décisions de la régence ne 
Jevicnncnt non plus définitives que par l'assentiment des 
Sét-ies, · sauf 101'squ'il s'agit de lu constatation de ccrtai11s 
faits, tels que l'établissement Jes tableaux de population, 
par exemple. La régence préside les assemblées générales, 
celles de Bou1·se où se règlent les séà~1ces de travail, celles 
ile linance Oll l'on arrête les comptes <le la Phalange, elc. 
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.Je m'abstiens d'énumérer ici ce que Fourier nomme la 
hiérarchie de souveraineté en titre passioirnel, hiérarchie 
qui comprend, à tous ses degrés, dans la Phalange d'a­
bord, et successivement dans chacun des termes supérieurs 
de !'Association humaine et de la division géographique, 
seize couples souverains, savoir: 

Quatre couples en titre d'Vnitéisme, couples sociaux par 
excellence, et un couple en titre de chacune des 12 passions 
radicales. 

Fourier dit couple afin d'exprimer qu'il y a pour toute 
souveraineté deux individus, un de chaque sexe : mais cela 
n'implique nullement qu'ils soient époux l'un de l'autre. 
Il y a même tel sceptre qui appartient toujours à l'âge im­
pubère, le sceptre d'amitié, par exemple. L'enfance est le 
Lemps de la vie où cette affection domine. Rien encore ne 
fait diversion au sentiment d'amitié; l'âme lui appartient 
tout entière; il inspire les plus beaux dévouements. 

Les litres de souveraineté s'élèvent successivement de­
puis celui de l' L'11arqite ou Baron, qui correspond à une 
seule Phalunge, jusqu\\ l'Omniarque ou empereur cl'Unité, 
qui préside au gouvernement du Globe entier. -- l\fais ce 
sont là des clisp-0silions d'avenir sur lesquelles il s.erait oi­
~eux et inopportun d'insister aujourd'hui 1 • 

En principe, aucune des autorités de l' Harmonie ne 
conservera le droit de recourir à la contrainte pour faire 
e:xécuter ses vues. L'emploi de la contrainte devient inutile 
du moment que l' Association embrasse complétement el 

unit harmonieusement dans un même faisceau tùutes les 
rariétés de forces et de tendances que présente l'Huma-

' J'expose ici le iqrstème de Fourier, sous la réserve de ma propre opiuion , 
,en fait de conslitntion hiérarchique do la société. Qu'on prenne 3arde copen­
llant que, maluré leurs dénominations féorlales, les institutions harmoniennes, 
dont il est ici question, sont essentiellement t·épublicaines, puisque les souvc­
o·ainelés à tous les de3rés soul conférées par \'élection, la SOU\"Crainclé à titre 
familier étant seule l':iceptéc. Or, celle-ci ne donne aux personna3es qui en 10111 

ren!lus aucune autorité sur les choses politiques et industrielles. C'est simple­
mrnl une 1tffairc de parnrle Pl tir da~scnwnt au poinl dl' \ ue tté111!alo11iqnr. 
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nité. Il doit êfre entendu toutefois que les pouvoirs sociaux 
ne désarmeront qu'au fur el à mesure qu'on acquerra par 
le fait la certitude que les infractions aux lois de la socia­
bilité sont rendues impossibles, ou réduités à des excep­
tions si rares qu'elles sont rangées parmi les cas de folie 
et traitées en conséquence. 

La perspective de cette absence de tout agent coercitif, 
est un des aspects de la Société harmonierine auxquels les 
esprits civilisés se font le plus difficilement, et cela se 
conçoit' sans peine, d'après l'exemple de ce qui se passe 
sous nos yeux. Pourtant certaills grands génies avant Fou­
rier semblent n'avoir pas reculé absolument devant une 
pareille perspedive. Témoin cette pensée si remarquable 
de Bacon : 

cc Tous les pouvoirs; toutes les -formes de gouvernement 
,, établi ne sont que des suppléments à la justice; et si la . 
,, justice pouvait s'exercer autrement, on n'aurait plus be-
,, soin de tout cela. ,, De .la dignité et de l'accroissement 
des sciences, L \TI, ch. 3. 

En dépil- des préventions dominantes, nous pensons 
qu'on poun;a un jour faire régner la justice sans l'inter­
vention du gendarme et du bourreau. 

§XIV. 

Mécanisme de la 1'épartition. 

Comme on l'a pu voir par tout ce que j'ai expose JUS­

qu'ici, en régime sociétaire personne n'a son champ, son 
ntelicr à part, qu'il exploite pour son compte : c'èst tou­
jours d!lns les champs, dans les ateliers de la Phalange.el 
pour le compte de celle-ci, qu'on travaille. Ainsi toute in­
dustrie devient une fonction publique; il y a revenu socia l 
avant qu'il y ait revenu individuel. Formant d'abord une 
masse commune, la richesse produite p11r le concours, 
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par les efforts combinés des membres de l'Associatio~ , 

doit être répartie entre eux suivant la part que chacun a 
prise à sa production. 

Il y a trois modes de concours à cette production : 1° Ir 
Capital; 2° le Travail; 3° le Ta1enl. Il s'agit d'évaluer d'a­
bord les droits respectifs de ces trois facultés, autrement 
de fixer les dividendes qui leur seront alloués i.. Fourier 
démontre que chacun devra vouloir, même par impulsion 
et calcul de cupidité', qu e la justice préside à celle pre­
mière répartition. En effet, la part de chaque associé , 
travailleur ou capitaliste, est toujours en raison du béné­
fice général, qu'on serait sûr de faire diminuer pour l'a­
venir en mécontentant une classe quelconque. Si l'on re­
fuse aux capitalistes un intérêt suffisant de leurs fond~, 
ils les retirent, el l'affaire périclite; qu'eux-mêmes veuillr11t 
par trop réduire la part des travailleurs, et ceux-ci s'éloi­
gneront d'une entreprise dont les avantages ne seraient 
pas pour eux, ou du . moins ils n'apporteront que peu de 
zèle à la seconder. · 

Par l'effet des combinaisons sociétaires, il n'y aurait 
d'ailleurs bientôt plus personne qui n'eùt, au triple tilrr 
du Capital, du Tralrail et du Talent, quelques lots à pré­
tendre. 

t Quelle sera la proportion i·elative de ces dividendes? Sera-t-il attribue au 
capital 4/ L2, au !rami! 5/ 12 ,. au talent 3z 12 , ou bien, le premier terme res-
1ant le même, 6/12 au travail et seulement 2112 au talent? C' est ce que la 
pratique seule pourra déterminer d'une manière exacte. Ces chiffres n'ont été 
employés par ~ourier que pour mieux fixer les idées. La rè3le adoptée pourr-a 
en outre varier quelque peu sui\•ant certaines circonstances particulières, de 
même que rnrienl aujourd'hui , l'intérêt de l'ar3ent, le prix du travai l. Mais 
]'essentiel est que chaque sociétait·e soit intéressé à ce que cette rè3le se trouvl' 
toujours conforme à la justice. 

On voit combien nous sommes éloi3nés, non-seulement de sacrilier le droit 
ile propriété, mais encore ~e lui porter aucune atteinte. JI ne s'a3it point pom· 
nous de prendre aux uns pour donner aux autces, de réduire la portion du ri ­
che dans le but, ou plutôt sous le prétexte d'au3menter celle du pauue, sui­
rn nt la méthode rérnlutionuaire de tous les temps. Il s'_a3it d'obtenir, au 
moyen de la combinaison des forces prod uctirns , un accroissement de richesse 

- auquel toutes les classes participeront, qui procurera anx nues le bien-être 
qu' l'lll's n'ont jamais con nu , cf aux anlr1>s de 11om·ea11x morens de jouissance. 

26. 
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Quanl aux sous-répartitions des h•oi~ dividendes, c'est 
pour celui qui est alloué au Capital l'affaire d'une simple 
règle de trois. Il ne faut cependant pas oublier de dire 
qu' afin d'encourager l'épargne el de faciliter l'avénement 
de tous les sociétaires à la propriété, Fourier entendait 
qu'un intérêt plus fort serait attribué aux petits capitaux. 
Dans ce but, il divisa les actions de la Phalange en trois 
catégories : les actions banquières, les actions foncières et 
les aclions ouvrières. Aux premiercs il serait alloué un di­
ridencle moindre qu'aux deuxièmes, et surtout qu'aux troi­
siemes. Ainsi s'effaceraient peu a peu dans le phalanstl>rc 
lrs trop gt·andes inégalités de fortune. 

Lil sous-répartition au Travail el au Talent est plus 
compliquée que celle qui s'effectue entre les possesseurs 
1l'aclions. Voici comment on y procède : 

On commence par ranger les Séries en trois grandrs 
classes : 1° de nécessité; 2° d'utilité; 3° d'agrément. Tout 
le monde est de nouveau appelé à voter sur le partage 1 

rnlre ces trois catégories, de la somme totale affectée au 
Travail et au Talent. Personne ne voudra faire valoir l'une 
tl' elles au détriment des autres, car, grâce aux courtes 
séances et à la_ variété des fouctions, chacun est membre 
de quelques Séries appartenant à ces trois grandes divi­
sions. Ce qu'il gagnerait d'un côté en se monlrunt injuste, 
il le perdrait rle l'autre. On descend ainsi des classes aux 
Séries, des Séries aux. Group('s. Le rang qu'occupe une 
Série. indust\·ielle est : 1° en raison directe de son con­
cours aux liens d'unité; 2° en raison mixle des obstacles 
répugnants; 3° èn raison inverse de la Jose d'attraction. 
_.\insi, plus un travail est attrayant par lui-mème 1 moins 
forte est la rétribution qu'on lui alloue. - Ce qui revient 
it un Groupe se partage en dernier lieu entre ses divers 
membres proportionnellement au nombre et à la duré>e 
drs séances fournies par chacun d'eux, et proportionnelle­
nw1d nn f\ rndr qu'il a occnpr dans la prlite corporation: 
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nutrement, en raison de son travail rt de son laient. (Ceci 
est indépendant des récompenses unitaires destinées à ré­
tribuer les inventions d'une utilité générale, ainsi que les 
productions de science, de liJ!érature et d'art; récom­
penses auxquelles doivent, comme de juste, concourir 
toutes les Phalanges appelées à profiter des œuvres dont il 
s'agit. Source et garantie de fortunes magnifiques pour les 
auteurs.) 

Si quelque partie des travaux, moins attrayante que les 
autres, menacait d'être négligée, ce serait une indication 
pour la Phalange tout èntièrn de voler une plus forte ré­
tribution de ces tra11aux. Si, au contraire, la foule se 
portait vers tèlle ou · telle industrie, c'est en diminua11t 
la récomplmse qui s'y tl'OuVll -atlachee qu'on rétablirait 
l'équilibre. 

Est-il besoin d'avertir que ces partages successifs ne 
s'effectuent point sur les objets en nature et n'exigent le 
déplacement d'aucune denrée? Tous les produits restent 

dans les magasins de la Phalange. En raison de la part 
qui a été allouée aux divers membres de !'Association, 
hommes, femmes, enfants, par une opération purement 
mathématique, qi1i exclut toute espèce d'arbitraire, chncun 
d'eux a un crédit sur la Phalange et peul se faire délivrer, 
au fur el à. mesure de ses besoins, soit des produits, soit 
d'autres valeurs, s'abonner à telle ou telle table, en un 
mot user de son avoir comme bon lui semble. Pour le genre 
de vie, liberté entière à tout le monde sans exception; <'l 

si l'on peut dire que vivre iL sa guise, suivant ses goilts, 
suivant même ses fantaisies, c'est être \Taiment chez soi, 
où jamais serait-on plus chez soi qu'au Phalanstère? 

Pour résumer dans une 'formule les effets du mécanisme 
de répartition de l'ordre ·sociétaire, Fourier dit - <<qu'il a 
la propriété 

» D'absorber la cupidité individ·uetle dans les intérèts 
co llecl~f ;; de clinq11e Sh'ie et de la Phrtlangr entiè1·e , et 
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d'absorber les prétentions collectives de chaque Série pm· 
les intérêts individuels de clwqu,e sectaire dans itne foule 
de Séries. ,, 

§ X V. 

Ralliement,ç, ou Accords ajfectueitx. 

Ainsi Fourier s'est attaché à montrer comment l'égoïsmr 
et la cupidité peuvent devenir eux-mêmes des moyens d'ac­
cord. Mais ce n'est pas qu'il renonce pour autant à l'em­
ploi des ressorts pl us nobles que Dieu a mis dans nos 
cœurs. Tl fait voir aussi le concours de toutes les affections 
généreuses que développe au .plus haut point l'Ordre so­
ciétaire, l'intervention toute:-puissante de l'amitié, de l'a­
mour, des sentiments de famille et d'honneur, du dévoue­
ment passionné à la masse et au bien public, de l'esp1·it 
religieux enfin, pour assurer de plus en plus ces heureux 
résultats de libre accord et cimenter l'œuvre de l'harmonie 
sociale. Chacune de ces passions fournit de précieux moyens 
de ralliement entre les classes et les âges aujourd'hui les 
plus antipathiques. 

Citons po'ur exemple les quatre ralliements d'amitié. 

Le premier est dû à la corporation des Petites Hordes, 
qui prévient la scission du riche et du pauvre, qui fait 
naître chez celui- ci l'amitié pour le riche, dont il voit 
les enfants intervenir afin de lui épargner les travaux 
humiliants et de rendre honorables toutes les fonclions 
industrielles. 

Le second ralliement d'amitié a sa source dans la diri­
sion sériaire, qui entraînera le riche à prendre part à dif­
férentes branches de trâvail, parce qu'il n'aura point :\ 
s' orrnp.er de toutes les nuances de chacune d'elles, mais 
seulement de ce qui sera le plus conforme à ses goûts. Dès 
lors il devient biemreillanl pour Jt>s industrimx auxquels il 
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s'associe, et qui lui évitent une multitude de soins pour 
lesquels il éprouve de l'éloignement. Eux, de leur côté, 
s'attacheront à un homme qui, malgré sa grande fortune, 
ne dédaigne pas de coopérer activement à l~urs travaux, 
de se faire leur compagnon de culture ou d'atelier. De là 
une double source d'accord par générosité, lors de la 
répartition. 

3e Ralliement. Les intrigues de Séries. Riches et pauvres 
seront encore puissamment rapprochés par les rivalités 
industrielles qu'ils auront soutenues ensemble. Dès que le 
levier de l'intrigue est mis en jeu, l'inégalité de fortune 
et de rang disparaît. " On a vu en affaires de révolu­
,, tion les grands s'abaisser à des cajoleries envers les der­
,, niers plébéiens. Caton et Sei pion, en un jour d'élection, 
,, serrent la main aux petits électeurs de campagne. ,, 
(FouRIER, Assoc. d01n.-agr., t. IV, p. '384.) 
. 4• Ralliement. La domesticité passionnée. Dans l'étal 

actuel la dignité humaine est évidemment sacrifiée aux né­
cessités du service personnel. Le salaire transforme ceux 
qui sont chargés de ce service en mercenaires dédaignés, 
mécontents et jaloux. Voltaire l'a dit avec raison : ;c Nul 
homme n'était fait pour servir cont'iniœllement un autre 
homme. •> Le mécanisme sociétaire assure à chacun des 
serviteurs affectueux. ( Traité de l' Association , t. ff , 
p. 385. ) « Si les relations sociales, ,, fait ailleurs observer 
Fourier, '' sont chez nous ( Civilisés ) un sujet de discorde 
générale, c'est qu'elles vexent partout la majorité pour les 
plaisirs de la minorité. Cent personnes s'amusent dall5 un 
bal, mais cent cochers et valets se gèlent en plein air! " 
Nouv. Monde, p. 330. 

Les quatre ralliements qui viennent d'ètre indiqués el 
ceux qui seront fournis par les trois autres passions affec­
tives, impliquent la nécessité de quatre conditions inh1'.­
rentes aussi aux Séries passionnelles, et que Fourier df.­
signe sous le nom de Colo11ne.ç de rnllirmmt: 
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Attl'action industrielle; Éducation unitaire; 

;.\linimum intégral; Équilibre de population. 

Sans l'Attraction industrielle, c'est-à-dire si l'on ne par. 
rient à donner alJX séances de travail autant de charme 
qu'en peuvent présenter aujourd'hui les réunions de plai­
sir, les riches ne· participeront point aux travaux des 
masses; l'oisiveté, vainement réprouvée par la morale et 
la religion, supsistera toujours. 

Tant qu'un Afinimmn répondant aux premières néces­
sités de la vie ne sêra pas garanti au peuple, comment les 
riches se lieraient-ils volontiers, par une collaboration 

amicale, avec des 3ens exposés à tomber d'un jom· à 
l'autre dans l'indigence, et dont ils auraient ù redouter les 
sollicitations importunes? i\Iais, sans l'industrie attrayante, 

pas de minimum possible, car le pauvre qui en serait 
pourvu abandonnerait le travail resté répugnant. Sans 
l'industrie attrayante, il faut même renoncei· à tout espoit· 
d'une amélioration notable du sort des masses; car aug­
mentez le profil du travail ou abaissez le prix des objets 
de consommatio'i1, cl l'ouvrier, en général, fera un ou 
deux dimanches de plnR par semaine : voilà tout ce qnt> 
\ 'OUS aurez obtenu. . 

A. défaut d'une éducation unitaire et collective, l'incom­

patibilité des classes serait entretenue par la duplicité de 
ton et de langage. 

Enfin l'on_ n'aurait rien fait encore " si le régime sé­
riaire avait, comme le ré3itne morcelé, la propriété dt' 
popnlation illimitée, produisant des fourmilières sans pro­
portion avec les moyens d'aisance générale. '' Se fondant 
sur une foule d'analogies que présente la nature, et même> 
sur quelques faits d'observation que présente la Société, 
l'auteur de la Théorie sociétaire fait entrevoir comment la 
ff>condité de l'espèce humaine sera contenue dans de juste~ 
bornes Rans l'rmploi d'nucun moyen coercitif, sans violnlion 
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d'aucune loi nalurelle. Cet équilibre s'établira. précisément 
par l'affluence des plaisirs; sous l'empire de circonstances 
qui auront développé de plus en plus la vigueur du corps 
et de 1' esprit chez tous les humains, et opéré ainsi le raffi­
nement çomposé intégral de l'espèce. Indice analogique , 
la h'ansformation des étamines et pistils en pétales dans 
les plantes, sous l'influence de certaines conditions de cul­
ture. (Voyez le§ Equilibre de population, dans Solida-
1·ité, par H. Renaud. ) 

On peut juger, d'après ces indications sommaires, si 
Fourier a envisagé toutes les faces du problème social. 

Il s'agit pour lui d'accordei· le passions et les caractères 
aussi bien que les intérêts, l'un de ces accords étant tout 
à fait impossible en l'absence de l'autre. 

§XVI. 

Conclusion sttr l'accord en répartition. 

Pour eu revenir à cette redoutable épreuve de la répar­
tition des bénéfices, disons, en terminant, que chaque 
associé phalanstérien s'y présen te sous l'empire de plu­
sieurs affections généreuses el avec des dispositions qu'il 
est permis de présumer fort conciliantes. 

D'ailleurs le charme de la vie sociétaire produira des 
accords intentionnels très-puissants. «E n combinant avec 
toutes les jouissances de la vie matérielle l'absence de 
soins dont les pères et mères seront délivrés, le conten­
tement des pères dégagés des frais de ménage, éduca­
tion et dotation; le contentement des femmes délinées de 
l'enuureux ménage sa11s argent; le contentement des eu­
fanls abandonnés à l' Attraction, excités am:: raffinements 
cle plaisir, mème en gourmandise; enfin le contentement 
des riches, tant sur l'accroissement de la fortune que sut' 
la disparition de tous les risques et piéges dont un Civilisé 
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opulent esl entouré; il est aisé de pressentir que la Pha­
lange n'aura d'autre sollicitude que _de maintenir un si bel 
ordre, et sachant que son maintien va dépendre <le l'accord 
en répartition, elle s'inquiétera des moyens d'opérer cet 
accord; on verra les séries , les groupes , les individus se 
concerter dans ce but, prendre à l'envi les résolutions les 
plus généreuses. Chacun, à l'idée· de retomber en Civilisa­
tion, sera effrayé comme à l'idée de tomber dans les bra­

siers de l'enfer. Dès lors le vœu d'unité, l'accord intention­
nel sur le maintien de l'unité, s'élèvera au plus haut 
degré. " (Nouv. Jlfonde industriel, p. 323.) 

Dans ces aperçus sur la répartition, nous sommes loin 
d'avoir fait connaitre toutes les précautions infinies dont 
Fourier a pris soin d'entourer cette opération capitale, 
afin qu'elle ne pût donner lieu ni à la moindre injustice, 
11i à des mécontentements et à des dissensions quelconques 
entre les membres de !'Association, mais qu'elle devînt, 
au contraire, un nouveau gage d'union et de prospérité. 
\'ous avons négligé de puissants moyens d'accord, tels que 
l'adoption industrielle, la participation d'hoirie, l'abandon 
de lots de travail aux enfants pauvres, etc.; nous n'avons 
pas mentionné l'intervention généreuse de la Petite Horde, 
soit pour prévenir les réclamations, soit pour satisfaire 
les exigences de telle ou telle Série, qui pourrait se croire 
lésée sur sa part de dividende, et qui témoignerait du mé­
contentement. Ce que nous avons dit doit cependant suf­
fire, il nous semble , pour faire concevoir la possibilité 
d'une répartition équitable et satisfaisante pour chacun. 
L'on ne saurait, en tout cas, imputer à une doctrine qui 
proclame les droits du Capital aussi bien que ceux du 
Travail et du Talent, qui fait de l'inégalité des fortunes 
un des éléments essentiels de l'liarmonie sociale, on ne 
saurait,· dis-je, imputer sans mauvaise foi à cette doctrine 
de méconnaitre le principe de la Propriété, et d'être une 
sorte de loi agrai1·e, aboutissant à la communauté des 
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Liens. C'est un poinl sur lequel les personnes mêmes les 
moins favorables à la Théorie sociétaire sont obligées 
desormais de lui rendre justice. 

Un_ écrivain qui a jugé les fondateurs des trois Ecoles 
socialistes contemporaines, en vue de suffrages qu'il savail 
leur être hostiles, beaucoup plutôt que d'après les inspi­
rations d'une raison impartiale et éclairée, l\f. Louis Rey­
baud, qui, dans son livre sur Saint-Simon, Fourier cl 
Owen, semble s'être p~·oposé pour but de caresser les pré­
jugés d'un certain monde, plutot que de faire connaitre le 
foud sérieux des doctrines de ces trois novateurs; l\f. lley­
haud, si léger et souvent si injuste dans ses imputations à 
four égard, n'a pu cependant refuser à Fourier le témoi-
3nage suivant : 

" Fourier, dit-il , a fort ingénieusement analysé les élé­
ments de l'activité humaine et les instruments de la pro­
duction sociale. Il accorde une place au capital... ; pui_s, 
ajoulaut à cet élément indispensable de la production 
l'action des bras et l'action des intelligences, iI propose 
d'associer les hommes en capital, travail et talent. Comme 
point de départ, c'est là évidemment ce que l'on a trouvé 
de mieux, et ne dût-on à Charles Fourier que celte défini­
tion simple et précise, il aurait encore la gloire d'avoir 
fourni le premier mot concluant pour l'organisation de 
l'avenir industriel. " (Louis REYBAUD, Etudes sur les Réfor­
mate·ars contemporains, 3• édition, pag. 335, 336. ) 
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§XVII. 

Transf01·mation de la Société par l'application dn procédé 
sériaire ou pllalansté1'ien. 

'fous irons pat· uuc fondation iuli11imc11I pt>lile 
à une métamorphose infiniment 3rande. 

Fornnrn. 

Ce que demandait l<'ourier, ce que demandeut pour sa 
Théorie ceux qui en poursuivent la réalisation, c' csl uuc 
épreuve locale dont nous avons fail connaîlre les conditions ; 
personne, cependant, n'àura l'idée qu'il s'agisse unique­
ment pour eux de monter quelque part, c't l'aide de procé­
dés plus ou moins ingénieux, une bonne enlreprise indus­
trielle, ne devanl avoir d'ailleurs aucune influe11ce sur le 
milieu social ambiant. Celte possibilité d'ètre essayée en 

r Fourier appelle Théorie"di,.ccte, la partie ot3anirp1c de sa docfriue, celle 
dans laquelle il décrit les dispositions de!' ord1·c sociétaire; et Théorie indfrecl<', 
la partie critique, celle où il analyse les dispositions <les sociétés su ln crsfrcs. 
Ilien que, daus le cours cle l'exposition qui précède, j'aie déjà opposé fréquem­
ment les usa3es de la cirilisalion à ceux du phalanstère, cl fait pat' conséquc11l 
de la Théorie indirecte, cepen<lanl je donne ce litre 3éuéral de 1'/11io1"ie mi.r/1• 
et indfrecte à la porlion de mon tram il qui reste à traiter, parce qu'il y sera 
spécialement question , cl de !' infincnèe des fondations sociétaires sur les socié­
tés actuelles, et de la constitution même de ces sociétés. 

Je füis loin de me dissimuler 1onl ce qu' il y a d'imparfait ri ù'irré3ulirr 
dans la distribution de cet opuscule; mais l'essentiel, pour le mornrnt. 11' r>t 
pas tant de produire des œuvres irréprocbahles sous le rapport d~· la mrlbod<', 
<[Ue de fixer l'allenlion sur la conception scientifique qui peul tirer l' humanil<: 
du chaos de misères 0[1 clic demeure trop lon3temps plongée, cl clc ;'appli-
11ner à faire saisir l'importance rt la Htlenr cle celle conception de sa luf so .. inl 
pour lou<. · 
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petit, sur moins d'une lieue carrée de terrain (la quarante­
millième partie dë la France enriron), sépare tranchément 
la Théorie sociétaire de toutes ces constitutions politiques 
qui s'imposent d'emblée à tout un peuple; elle ouvre aussi 
t\ la science sociale une \'oie nouvelle, la même qui a si 
bien réussi aux sciences physiques, la voie expérimentale. 
Mais si prudente et si modeste que se montre la Théorie 
sociétaire, quant a son mode de première application, elle 
n'en aspire pas moins, je l'avoue, a la conquête du monde 
en lier, et cela sans Yiolence, ans contrainte d'aucune 
espèce emers qui que ce soit, mais toujours par le moyen 
de son grand principe, 1'1hrn cr10s. 

Le succès d'une fondation sociétaire devant donner la 
preuve expérimentale de ces trois chose : 1° travail al· 
trayant; 2° quadruple produit; 3° répartition proportion­
nelle au Capital, au Trarnil et au Talent; - ces résultats 
sont trop évidemment conformes au vœu et à. l'inlérN de 
toutes les classes, de celle des propriétaires en premie1· 
lieu, pour que l'on ptll ne point se mettre en souci <l'imi­
ter de proche en proche la combinaison qne l'on verrait 
produire <le tels at'antages. 

Sans admellre que ce mouvement d'imitation dût mar­
cher avec toute la rapidité qu'augurait Fourier lui-même; 
sans croire avec lui qu'il suffirait de cinq ou six annt!E's 
pour que l'organisation phalan lérienne eiH remplacé, sur 
Ioule ]a surface du Globe, les direrses formes de ociétés 
incohérentes qui se partagent l'Humanité, on est du moins 
fondé c't dire que jamais inno alion ne présenta les mèmes 
chances que celle-ci d'une prompte el universelle adoption. 
C'est qu'effectivement, passions el intérèls, tout ce qui fait 
d'ordinaire obstacle aux réformes, viendrait en aide it l'in­
stitution sociétaire, dès qu'une fois elle aurait pu èlre ap­
préciée par la pratique. \Ton-seulement les population· 
civili èes l'adopteraient par calcul, mais à la t•ue du bon­

h<'nr qu'ell<' domwrail <'t l'liommC', lr. peupla<fP. harhare~ 
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et sauvages renonceraient par instinct au farouche genre 
de vie qu'elles mènent, pour se ranger à la loi du travail 
attrayant. Car s'il est besoin clu secours des sciences et drs 
arts pour constituer le régime sociétaire, il n'y a pas n{•­

cessité que toute la masse des individus qui entrent dans 
ce mécanisme ait préalablement participé au développement 
intellectuel que crée la Civilisation, ni qu'elle ait été en 
aucune manière théoriquement préparée à la pratique de 
la doctrine phalanstérienne. Etant établi un milieu com1e­
nant, cette pratique résulte de l'abandon de l'homme à 

ses dispositions naturelles. 
,Je ne fais qu'indic1uer en passant cette consicleration, cl 

je reviens aux conséquences de l'établissement sociélairr 
au milieu de nous autres Civilisés. 

Les grands propriétaires, dès qu'ils auraient acquis la 
conviction que, loin d'être hostile, !'Association domesti­
c1ue-agricole est au contraire favorable à leurs intérNs rt 
à leurs jouissances comme au bien-être du peuple, se hti­
teraient de la réaliser' sur leurs domaines. Les petits pro­
priétaires , qui ont tant à gagner avec elle, se concerte­
raient pour la substituer à leur système ingrat de cultm·e 
morcelée. Voyant les bienfaits du nouveau régime indus­
triel et combien il faciliterait pour lui toutes les mesures 
d'administration et d'ordre public, le Gouvernement serait 

lui-même le premier à favorise1· les arrangements néces­
saires à son installation. 

A mesure de leur établissement, les Phalanstères se 
mettraient en rapport les uns avec les autres. Les plus 
avancés en organisation sociétaire prêteraient assistance t't 

ceux de leur voisinage qui le seraient moins. Ils se relir~ 
raient en outre, non-seulement par des systèmes d'échange 
ou de vente réciproques de leurs produits, mais surtout 
par la coopération à des travaux d'utilité commune. Voilù 
le premier élément des armées industrielles, qui devront 
pins tard exécuter les grandes entreprises de dessl>chemeut 
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de mal'ais, défrichement de déserts, reboisement de mon­
tagnes, encaissement de fleuves et rivières, construction 
de routes et de canaux, - ou bien encore se porter rapi­
dement sur quelque point pour la réparation d'une grande 
catastrophe, lelle qu'incendie, inondation, tremblement 
de terre, etc. 

Dès qu'il existe dans une contrée un certain nombre de 
Phalanges, il leur faut un point central de communica­
tion; c'est la ville harmonienne, qui différera autanl dr 
nos i•illes actuelles que le Phalanstère lui-même différera 
de nos misérables et hideux villages. D'abord les popula­
tions n'y seront pas entassées sur quelques points, comme 
elles le sont aujourd'hui dans nos capitales et dans nos 
centres man nfacluriers. Consacrées spccialement aux grands 
ctablissemenls scientifiques el artistiques, au raffinement 
de certaines industries délicates, les villes de l'avenir n'ac­
cumuleront pas dans leur sein tous ces vulgaires travaux 
de fabrique, qui seraient avec beaucoup plus d'avantage 
disséminés dans les campagnes, où ils pourraient, com­
binés aux travaux agricoles, se perfectionner tout aussi 
hien que dans les cités. i\ussi l'un des premiers effets de 
!'Association sera de dégorger nos capitales, encombrées 
d'une population qui s'y flétrit et s'y perd au moral comme 
au physique. 

En régime harmonien, les villes se classe?t entre elles 
suivant les circonscriptions auxquelles elles correspondent. 
Après les villes d'ordre inférieur, il y a les capitales, celle 
de la province, celle de l'empire, celle d'un continent lout 
enlier; enfin la Métropole uni\'erselle du Globe 1 , oia s'as-

1 Constantinople est la ville qui , à raison des arnntaaes de sa position, 
semble destinée à scni1· un jour de centre aux relations unitaires du acore hu­
main élevé à !"harmonie. Une prévision du même aenre avait aussi frappé Na­
poléon. l\Iesurant des distances sur la carte, il disait : • Constantinople est 
n placée pour ~tre le centre et le sié3e de la domination uni\·ersclle. • {Mémo­
•·ial de Sainte-Hélène. ) i\lais ce n'est guère, suirant Fourier, qu'à la troisième 
génération depuis l'établissement du reaime sociétaire' qne le congr1~s d'unité 
pourra se transporter dans cPtte rapitalP nah1rellc du 3lohe. 

27. 
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semblei•a Je Congrès de loutcs les nations désormais unies 
enfre elles d'intérêt et de volonté, comme le sont les indi­
vidus, les groupes, les séries dans la phalange, les pha­
langes dans le canton, el ainsi de suite. C'est toujours et 
partout l'application de la même loi sériaire, qui fait ces­
ser l'opposition des intérêts sans pourtant les confondre. 
Aussi les sentiments de famille, de patriolisme, de natio­

nalité, ne doivent nullement s'effacer au milieu de l'accord 
général qu'établira dans l'Humanité l'organisation pha­
lanstérienne ou harmonienne. 

Lorsque le nouvel ordre sera établi, ne fût-ce que sur 
un point limité du Globe, là ce ne sera plus la Civilisation 
qu'on aura comme forme sociale; car la Civilisation esl 
une société qui a pour caractères essentiels l'insolidarité et 
l'opposition des intérêts i; mais une autre période socinle 
lui ama succédé, comme elle-mème a succédé à l'état bar­
bm·e. Nous allons voir bientôt ce qu'il faut entendre par 
ces mots de période sgciale, en nous servant, pour leR 
expliquer, des données, des termes de comparaison que 
nous offre le passé de l'Humanité. Un caractère essentiel 
manquerait d'ailleurs à la Théorie que nous exposons, si, 
alors qu'elle prétend donner au genre humain la clef de 
ses destinées futures, elle ne rendait pas raison de ses 
destinées passées et présentes; si, en un mot, elle n'expli­
quait pas 1es vicissitudes sociales par lesquelles le genre 

humain a passé pour al'l'i\ier au point où il se trouve au-
jourd'hui. · 

! Si cc qu'on nonimc Civilirntion était \' raimeut l'état social dé.lluitif do I' )lu­
mauité '. il faudrait se rési3ner à dire a\'ee un spirituel conteur : 

, Hélas! c' l'St une loi, sur notre pauvre terre, 
• Que toujours dcnx \'OisiJ1s auront cutl'e eux la 3ucl'l'r,. • 

i hn~1r.u~ , Le i\Te111rier S<lllB 1011ci 
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S X VIII. 

Formule génémle lfa mouvement. 

S'habituer à ne mir, en mouvement, ri1n 
de petit ni do grand; raisonner sm· la nai•· 
sauce, l'accroissement, le déclin et la mort 
des astres aussi froidement quo sur Io• pbas s 
de la \ic d'un homme ou d'un io1ecte. 

Povnrn n. 

JI n ' y a qu ' une science, celle du mouvement; 
il n'y a qu ' une loi' celle qni pousse los corps 
è. l'équilibre par l'allr11ctiou; il n'y 11 qu'un 
principe ' cel11i de r harmonie qui suppose 
un nombre d 'ê tres di\'ers et hiorarrhiqu41s, 
distrihués les uns par rapport aui aulrl's, fil 

Groupes rt Sfo1Ks d!' Groupes. 

J . Lr.CHF.\'HIEK. 

S'éclairanl Lou jours du flambeau de l'analogie, Fourif'r 
applique à la marche des Sociétés l'obserralion que l'on 
peut faire des lois du mouvement dans toul ce qui a \'Ïe, 
ou d'une manière encore plus 3énérale, dans tout ce qui 
se meut. << Le mécanisme de l'unÎ\'ers, dit-il, et de toutes 
ses parties est dualisé, sujet à des âges d'harmonie et de 
sub\'ersion 1 : nous voyons ce double effet dans les planNes 

1 i\lais pourquoi de la subt-ei·sion, du mal, à dose quelconque? et rl'oi'1 \Îeut 
k mal dans l'uoi~ers? Qu rstion au sujrt d• lac1u<'llr on est réduit i1 rrpéll'r 
lhumble ateu de \ 'ollaire : " Je d1•meurcrai toujours un peu embarrassé S111· 
" I' ori3ine dn mal; mais je supposerai que If' bon Oromaze, qui a tout fait, n'a 
" pu fai1·e rniru\ .• C'rtait aussi à pru prÎ>s , jr· crois . l'opinion de Fo11rie1·. 
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et comètes. Les comètes, qui sont aujourd'hui en méca­
nisme subversif et incohérent, passeront un jour à l'état 
d'harmonie comme les planètes. Il en est de même des so­
ciétés humaines qui aujourd'hui sont dans l'âse ùe subver­
sion, fausseté et discorde, âse d'extrême jeunesse; elles 

passeront hiel}tôl à l'âse d'harmonie et d'utilité. n Nouv. 
Monde, p. 527. 

Pour Fourier, les astres sont eux-mêmes des rll'es vi­
\1ants 1, distribués dans les espaces célestes, comme le sont 
les productions naturelles que nous obserrnns sur la. terrr, 
pa.r Séries de groupes, s4ries d'un ordre plus élevé loulr­
fois et qu'il nomme l\msun1h~s 2 • 

t Les observati,ons d' Herschel ne permetteut plus de douter que les astres ne 
soient, comme d'autres êtres, soumis à la naissance et à la mort. Il y a des 
étoiles dont l'intensité lumineuse va en augmentant, d'autres dont l'intensité 
rn en diminuant; il y a des étoiles perdues ou dont la lumières' rst compléte­
ment éteinte; enfin, par l'observation de cc qui se passe au sein des nébuleu­
ses, il est établi que nous assistons it la fm"lnation de véritables étoiles. ( \'orez 
la notice sur \\ïlliam Herschel , par 1\f. Arago, dans l' Amwail'e du lno·eai1 tirs 
longitudes pour 1842.) 

2 Cette distribution elle-même se modifie incessamment, tou;ours suirant la 
loi sériaire; on lit à ce sujet dans la notice de i\I. Arago, déj à citée : 

• Presque partout où des étoiles rapprochées entre elles se sont offertes i1 
nos regards en debor3 des limites apparentes de la voie lactée, nous arnns re­
connu qu'elles tendent à se grouper autoor de plusieurs astres; qu'elles sem­
blent obéir, comme les divers corps de notre système solaire, à une foret· 
attractite; que cette force enfin a déjà produit dans certains groupes arrondis 
des effets de concentrations très-considérables. Pourquoi les étoiles de la grai1de 
nébuleuse , dont nous faisons partie, auraient- elles échappé plus que les auh'rs 
:i cc genre d'action ? ... Les étoiles, loin de paraitre uniformément distribm:c, 
sur tonte l'étendue de la voie lactée, ont offert à Herschel, armé de ses t(:les ­
ropes , l5i gronpes distincts, ci1·conscrits, qui ont pris place dans le l'atalo311r 

· iles nébuleuses, sans compter 18 groupes situés sur les limites , snr fos bonis 
d(• cette même zone .... . 

" Aucnne portion de la l'oie lactée u' a offert à Herschel des indices plus 
manifestes, et snr une plus grande échelle, du mouvement de ,concentration de> 
,:toiles, que l'espace qui sépare~ et r du Crnne. En jaugeant cet espace sur unu 
largeur d'environ 5 degrés , Herschel a reconnu qu'on pouvait y compter 
:l3 I mille étoiles. Cet immense groupe offre déjà une sorte de division : Hl::i 
mille étoiles paraissent marcher d'un côté, rt IG5 mille de l'autre. • 

Faisons remarquer, à cc propos, qu'ancunc des vues cosmo3oniques de 
Fourier n'a été démentie par les découvertes modernes de la science, et qne 
plusieurs d'entre elles se confirment au contraire de jour en jour par des obser­
vations positives. A l'appui de ce que nous avançons, nous pourrions citer J' o­
pinion professée anjonrd'hui par i\f. Arago lui-même, sur la constitution physi-
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« L'harmonie et la subversion, continue l'auteur du 
Nouveau llfonde, sont sujeltes à des degrés, le simple, le 
mixte, le composé, el autres degrés secondaires. Dans les 
planètes d'ordre simple qu'on nomme satellites, les habi­
tants peuvent se contenter d'un bonheur simple et modér(•; 
mais dans les planètes lunigères, comme Saturne, Her­
schel, Jupiter el la Terre, l'humanité est faite pour le 
honheur ou le malheur composé, double jouissance ou 
double disgrâce. · 

" Le hut du mouvement est de donner au bien , aux 
ûges d'harmonie, une durée septuple au moins de celle du 
mal, qui a son rang assigné dans l'ordre général. On 
ne peut pas éviter qu'il ne règne aux deux extrémités de 
cnrrière d'nn homme, d'une nation, d'un globe, d'un 
univers. 

" Le mouvement est lié, et son lien se forme par li1 

mode ambigu que les philosophes n'ont pas voulu distin­
guer, quoiqu'il règne dans tout le système. C'est par obsti­
nation à le méconnaître que la philosophie tombe sans 
cesse dans les écarl s systématiques, prenant l'ambigu, les 
transitions ou exceptions, pour des bases de système. ,, 
(Voyez la note 3. ) 

La science tout entière est dans ces principes généraux; 
aussi convient-il d'y insister, en citant après le :Uaître 
quelques-uns des principaux disciples. 

u Tout mouvement a un commencement, une .l\SCK\­
JHx;cE, un APOGÉE, un DÉCLIX, une fin; les divers mo.u­
vements sont liés et s'engrènent les uns dans les autres par 
des TRrt~Smoxs ou mouvements ambigus, qui tiennent à la 
foi s de l'itn et de l'autre, de celui qui finit et de celui qui 

qne du soleil , soit clans ses eo111·s publics de l'Ohservatoire , soit dans sa notice 
; 11r llcrschcl. Cc 3rand astronome croyait le soleil habité ; 1\1. Ara30 admet 
cp1ïl est cln moins hahilahle, et que le noirau rnlide de l'astre peut 11e pas être 
t r~s - c h a ucl , malgré lïncandcscrnce cl e son atmosphère lumineuse C'xtérienre . 

Combien n'a-l-on pas fait de rnilleri es Slll' Fo urier po111· aroir osr parl er de 
l existence des Snlm·im.< ! 
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commence. Les deux ext1'êrncs de chaque mouvement ont 
pour caractère l'irrégularité ou mieux l'EXCEl'TJOX, qu'il 
faut compter, en moyen terme, à un huitième, sauf modi­
fications accidentelles. L'exception (relativement aux êtres 
sensibles et rationnels bien entendu) constitue la douleur, 
le '.\JAL; et le mal représente l'essor d'un mouvement qui 
cherche son équilibre ou qui l'a perdu. » J. LECHEV.IH.IER, 
F:tudes su1· la Science sociale, p. 29. 

u Quelle que soit, ,, dit de son côté 1\1. Considerant, 
u quelle que soit la nature d'un Être, qu'il soit animé de 
forces quelconques, végétatives ou animales, sa puissance 
\ itale varie incessamment; elle a un commencement, el si 
elle. est en_ train de c1·oître, elle atteindra un terme qu'elle 
ne pourrn dépasser, décroîtra peu à peu et fora nécessai­
rrment une fin. 

,, Puis, si vous considérez l'univei·s comme un 31·and 
TOUT, vous concevrez encore que la somme des accroisse­
ments des Êtres qui vont en augmentant de puissance 
vitale, doit balancer la somme des décroissements de ceux 
qui sont en mouvement de diminution. Rien ne sort du 
néant, rien n'y rentre : le grand Toul, fini ou infini, 
n'augmente ni ne diminue; la somme de la force univer­
selle, comme la somme de la matière universelle, reste 
constant<'. Celle force, individualisée dans des myriades 
d'êtres différents, croît chez les uns, décroît chez les autres. 
La jeunesse prend, la vieillesse rend; la naissance balance 
la mort, la mort permet la naissance, la naissance et la 
mort ne sont que les transitions extrêmes d'une existence 
i\ une autre existence. ,, Destinée sociale, l. 1, p. J 37. 
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., 
'l'l'ansition initiale ou naissance . 

~~ 
&. ~ Première ph~. e ou ENFr\~CE. 
= =· "'0 Deuxième phase ~;, ou JEUNESSE. 

Apogée et plénitude on l\'If\TURITË. 
o. 

Troisième phase DKCLIN. ~s ou, 
"C'" 

Quatrième phase Cr\DUCITK. ".., ou C..°' 
~ g: 

Transition finale t mort. ~= ou 

(l La généralité de cette loi, " fait encore observer 
M. Consideraut, (( n'est nullement altérée, on le sent bien, 
par la maladie, l'accident, l'exception, qui causent une 
mort prématurée. " Dest. soc., t. I, p. 139. 

§ XIX. 

Division de · la carrière sociale en phases et en pé?·iodes. 

Appliquons la règle ainsi formulée à la carrière sociale 
entière de l'Humanité. Il en faut conclure que celte car­
rière ne saurait être indéfiniment progressive; que les 
phases extrêmes de celte carrière reproduiront ce qu'of­
frent les mêmes phases de la vie de l'individu, el sero11l 
des âges d'ignorance et de faiblesse, caractérisés par l'in­
cohérence des Sociétés humaines et par le.ur impuissance il 
donner le bonheul'. Ces conditions, qui sont bien celles 
des sociétés que nous avons sous les yeux, prouvent de 
l'este, conjointement avec l'état inculte d'une gl'ande partie 
du Globe, que notre espèce est encol'e aujourd'hui sou:; 

' Ces épithètes initittlc et finale ne se lfouve1ll point da us la lcrminolo3ic d" 
Fourier ; je m'empresse de le dire. afin crue la rcspousabilité Cil reste à qui de 
rit-oil. füles sont d'ailleurs uniquement relatives au mouvement particulier qu n 
!'on considère, em·isa3é isolément et absll"aclion faite de ce qui a pu le précé­
der ou de cc c1ui doit le suiue, comme couliuuation du même être. Ceux qui 
conuaisscnt les vues cosmo3ouiqu<>s et tbéolo3iqucs de Fourier savent qu'il 
admet ponr nos àmes , uoo-sculemPnt la ri e future ou 11lttJriP11rc. mais cneor•· 
la 11ic antèrie11re. (\ 'oyez note 1. ) 
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l'inHuencc d'un de ces âges d'infirmité sociale, influence 

prolongée outre mesure peul-èlre, par suite de quelque 

égarement. .. 
Ici se présente une question q~sernble préjuger ce que 

nous venons de dire. Est-ce par débilité sénile, ou bien 
parce qu'elle n'a pas encore rompu les langes qui rete­
naient son enfance, que l'Humanité se montre ainsi pour 
le moment impuissante à remplir sa destinée terresll'e? -

La turbulence croissante des nations civilisées, l'activité 
régétative de la planète elle - même, témoignent assez que 
la seconde hypothèse est seule admissible. Donc pour nous 
l'Humanité est jeune, ou plutôt elle est encore à l'étal 
d'enfance. ~lais cet état lui pèse désormais, elle a hâte el 
besoin d'en sortir; cm· elle est, depuis longtemps déjà, 
3ràce au développement des sciences, des arts et de l'in­
dustrie chez quelques peuples, pourvue de Lous les moyens 
d'action qui lui étaient nécessaires pour s'élever aux for-· 
mes sociales deslinèes à son adolescence. 

Les quatt·e phases <le la vie humanitaire se subdivisent 
chacune en plusieurs périodes. Voici celles de ces périodes 
qui correspondent a l'enfance ou premier àge du monde 
social i. 

J. ÉDEX. 

2. Sauvagerie. 
3. Patriarcat. 
4. Barbarie. 

5. Civilisation. 
6. Garantisme. 

7. AssocrnTION srnPLE. 

- Ombre du bonheur. 

Ages de p~rfidie, injustice , 
contrainte, indigence, ré· 
yoJutions et faiblesse cor-' 
porelle. 

Aube du bonheur. 
8. A.ssoCJATION CûlIPOSÉE ou H.'\RlIONIE. 

1 Le tableau du cours entier de la carrière sociale humanitaire çorupl'Cndn1 
:12 périodes, dout les dcmièrcs doivent reproduire , en ordre inrersc, cellu 
(1u' on voit ci- dessus indiquées. A.insi le 3eure humain, dans sa caducité , pas­
se ra de nouveau, mais à reculons , par la civilisation, la barhariP, elc. , nrnnt 
•1c terminer sa destinée terreslre. 
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Ce tableau, dont les cinq premiers termes répondent à 
toutes les formes de sociétés qui ont existé jusqu'à présent 
sur notre Globe, est disposé de manière à figurer le degré 
relatif de bonheur que chacune d'elles produit pour les 
mas·ses. On voit que ce degré est le même pour le Patriarcat 
et la Civilisation, par exemple, qui sont placés sur la 
même ligne, tandis que la Barbarie est la plus malheureuse 
cles périodes sociales. Ce n'est pas que celle-ci ne rap­
proche cependant l'Humanité de son destin vrai plus que 
ne le fait la Sauvagerie, dans laquelle il y a moins d'infor­
tune pour le grand noinbre. Mais rappelons-nous que ces 
Sociétés, qui appartiennent à l'enfance de la vie huma­
nitaire, à la phase d'irrégularité de la carrière sociale, ont 
pour objet de créer et de développer les instruments, les 
moyens de puissance qui mettront · l'Humanité à même 
d'accomplir sa gestion terrestre. Ces Sociétés préparent les 
éléments du bonheur social, mais ne le donnent pas. Il y 
a plus; le bonheur qu'elles sont susceptibles de procurer à 
l'homme n'est pas toujours en raison des moyens et des 
forces dont elles l'investissent, de sorte qu'en élevant sa 
puissance, quelques-unes d'entre elles lui apportent mo­
mentanément une plus lourde charge de malheur. Ainsi;;. .. 
en est-il de la Barbarie et même de la Civilisation compa- · · 
rées à la Sauvagerie, sur laquelle néanmoins elles sont un 
progrès réel; car le progrès doit s'apprécier par l'ensemble 
des faits dont le concours tend à donner à l'Humanité la 
gérance unitaire de son Globe. 

Chacune de ces périodes se subdivise elle - même en 
quatre phases, deux ascendantes et deux descendantes, 
conformément à la formule de la page 323. Faisons ob­
senrer cependant que les deux phases descendantes d'une 
période quelconque peuvent être évitées , car celle-ci, . une 
fois parvenue à son apogée, se trouve munie des moyens 
uécessaires pour constituer la période immédiatement supé­
rieure. I•'aute d'opérer alors cette transformation, la vieille 

28 
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Société s'alau3uit, s'use cl se déprave, comme nous eu 
voyons des exemples dans l'état actuel de Barbarie musul­
mane, d'une parl, el dans celui de la Civilisation chrétienne, 
d'autre part, clzez les peuples européens les plus avancés. 

Passons rapidement en revue les caractères principaux 
des quatre premières périodes sociales énumérées dans 
l'alinéa précédent. Nous nous arrêterons davantage sur la 
·cinquième, dite Civilisation. 

~lais, avant d'esquisser le système historique cle l~ouricr, 
clisons quelques mots d'une objection élevée contre s<t 

théorie du point de vue historique précisément. 
On a prétendu que la doctrine phalanstérienne était c11 

-complet désaccord avec les traditions de l'Humanité l'l 

-,1u'elle donne un démenti â tout le passé historique. 
- L'ohjectiou repose sur une confusion qui va s'éclaircir 
par un excm ple Liré cl' une autre science. 

Que dirail·on d'un homme qui rejetterait les idées qu'ou 
a aujourd'hui cn astronomie, par ce motif qu'eJles nf' 

s'accordent pas avec les idées qui dominaient avant Co­
pernic et Galilée. 

La Théorie de Fourier se trouve, vis-à-vis des faux 
splèmes qui ont prévalu en matière sociale, dans la mèmc 
situation que la théorie des astronomes du xne et du 
xrnc siècle vis - à -vis des hypothèses mal fondées de leurs 
deranciers. 

Pour le jugement à porter sur le nouveau système as­
L1·onomique ,·il ne s'agissait pas de chercher si ce sl·stèmc 
s'accordait ou non avec ceux qui l'avaient précédé, mais 
hicn de s'assurer s'il suffisait à l'explication cles-phénomé· 
11cs célestes observés dans tous les temps. 

De même pour la Théorie sociétaire : il ne faut pas lui 
demander l'accord avec !elle ou telle vue arhilrairn de la 
philosophie, avec les principes systématiques de telle ou 
telle législation 1 avec l'cneur de quelque nature qu'elle 
soil, qui se ll·otn-e éri3éc e11 préjugé moral ou autre; cc 
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qu'il faute ·aminer clans la confrontation tle celle théorie 
avec l'histoire, c'est si elle n'est point en contradiction 
avec les manifestations passionnelles, avec la conduite ef­
fective dos hommes considérés soit individuellement, soit 
collectirnment, dans les positions diverses qui leur étaient 
faites au sein cle sociétés subversives , et si plutôt elle ne 
rend pas très-bien compte de ces manifestations et de cette 
conduite. Toute l'histoire, hélas! n'est pour ainsi dire 
qu'un long et douloureux commentaire de la thèse de Fou­
rier sur la récurrence des passions comprimées. 

Les fausses hypothèses des astronomes ne pouvaient 
empêcher, on le conçoit, l'accomplissement régulier des 
phénomènes célestes, parce que c'est là un ordre de faits 
11ui échappe à l'action de l'homme; mais il n'en est point 
de même des faux principes relatifs à la constitution de 
l'ordre social, chose sur laquelle l'homme a une influence 
qui, heureusement, n'est pas absolue, mais qui est cepen­
dant directe et essentielle. Car l'homme est chargé de dé­

com:rir et de réaliser lui-même sa destinée sociale. C'étail 
la tâche de son intelligence, H\che dans laquelle il réussit 
ou il échoue suivant que ses vues sont justes ou erronées, 
c'est-à-dire suivant qu'elles sont conformes ou bien con­
traires an plan de la nature par rapport aux Sociétés lm­
maines. 

La part de l'homme étant ici beaucoup plus grande , 
on conçoit que l'influence des systèmes arbitraires qu'il 
aura embrassés puisse aller jusqu'à troubler et entraver 
l'ordre naturel du développement des faits sociaux. Pour­
tant il y a encore ici une limite à l'empire que la raisou 
humaine égarée peut exercer contre le droit des antres 
facultés de la nature humaine. Les Passions, par lelll· ré­
action incessante contre la règle fausse, ont justifié dans 
tous les temps l'idée-mère de la Théorie cle Fourier. Les 
dôcrets des législateurs n'ont jamais pu prévaloir contl'e la 
puissance indomptable que Dieu avait mise au cœur d~ 
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l'homme pour des fins à lui connues. Aussi est-il vrai de 
di1·e, avec M. Jules Lechevalier, que « c'est l'étude de 
" l'Humanité comme êlre passionnel qui donne la clef de 
" l'histoire, et non pas l'histoire qui donne la clef des des­
» tinées humaines, 11 

§XX. 

Première Période sociale. 

Edénisme. D'accord avec la Genèse et les ll'aditions de 
la plupart des peuples, Fourier admet qu'il y a eu un état 
primitif de bonheur, dans lequel l'homme a pendant quel­
que temps vécu à l'origine. Les premiers humains ne pu­
rent vivre ainsi heureux et en paix qu'à la faveur d'une 
organisation plus ou moins imparfaite du régime des SÉ­

RIES PASSIONNELLES, hors duquel les passions s' entrecho­
quent de manière à produire inévitablement la discorde et 
entraîner par suite tous les fléaux. Certaines circonstances 
favorisèrent l'établissement de ce régime, naturel effet de 
la Sociabilité de l'homme, qu'aucun genre de contrainte 
n'avait encore ni entravée, ni faussée. Fourier signalP 
parmi ces circonstances . l'absence des préjugés, des pré­
jugés sur l'amour notamment; l'abondance d-es produc­
tions alimentaires qui ne coûtaient presque aucun effort et 
suffisaient amplement aux besoins des hommes encore 
peu nombreux; l'ignorance des signes représentatifs de la 
richesse, qui ne consistait guère qu'en fruits et autres sub­
stances difficiles à conserver, inutiles à accumuler. Celte 
époque, dans la vie de l'espèce, répond à celle de la vie 
de l'individu, pendant laquelle il trouve une nourriture 
toute préparée (le lait) dans les seins maternels. Mais de 
même que l'individu acquerra par une crise douloureuse 
(la dentition) les instruments d'une alimentation plus sub­
stantielle, de même il faudra que l'espèce crée avec don-
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leur, au milieu de la longue crise des Sociétés incohérentes, 
ses grands leviers d'action, l'industrie, les arts et la science. 
- Bientôt les ressources fournies par la nature aux pre­
mières générations d'hommes sans le concours de l'industrie, 
ou du moins avec le seul concours d'une industrie inexpéri­
mentée, dépourvue des notions les plus indispensables; ces 
ressources ne suffisant plus aux besoins d'une population 
croissante, la bienveillance mutuelle cessa, les Séries sr 
désorganisèrent, et chacun s'isolant de plus en plus avrr. 
sa famille, l'homme tomba dans l'état sauvage (5). 

§ XXI. 

Deuxième Période sociale. 

Sauvagerie. Absence de toute industrie régulière, im­
prévoyance à peu près complète, règne dr h force indivi­
duelle et de la brutalité, voilà l'état sauvage. Les faibles, et 
par conséquent les femmes, sont asservis. Chaque homme, 
du reste, participe au conseil de la horde, et exerce toute 
l'influence que peuvent lui mériter sa vigueur, son adresse 
et toutes ses autres qualités appropriées au but qu'elle se pro­
pose. Il jouit en outre de sept droits naturels dont les lois 
privent en tont pays le peuple civilisé, et dont voici l'énu­
mération : cueillette, pâture, chasse, pêclze, ligue inté-
1·ieure, vol extérieur, insouciance. Aussi les avantages de 
la Civilisation ne sont pas une compensation suffisante 
pour le Sauvage; il meurt plutôt que de se plie1· à nos 
coutumes. Il est arrivé souvent, au contraire, que des ma­
telots civilisés, qui se trouvaient en contact avec des peu­
plades sauvages, se sont réfugiés au milieu d'elles et y ont 
vieilli sans regret de la société qu'ils avaient quittée 1

• -

1 Délivré du joug tyrannique de la société , je compris alors le charme da 
celle indépendance de la natnre, je compris pourquoi pas un sau vage ne s' est 
fait Européen , Pl pourquoi plusieurs Européens se sont faits sauva3es. Ï.1BTE.1t._ 

'.28 . 
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La seule forme de commerce en Sauva3erie, esl l" fror, 

échan3e d'un objet contre un aulre, sans emploi clc moh­
naie ni d'aucun aulre si3ne représertlatif de la valeur. 

§ XXII. 

Troisième période sociale. 

Patriarcat. La possession el le soin d'un troupeau à 
l'aide duquel on se nourrit et on se vêtit, quelques rudi­
ments de culture, et, par suite, l'idée de la p1·opriété ter­
ritoriale, amènent la période que Fourier appelle Patriar­
cat. Elle a pour caractère la domination absolue de l'autorité 
paternelle, ayant pour contre-poids l'ascendant que com­
mence à prendre l'épouse en titre, et qui s'exerce presque 
toujours par la ruse : témoin Rebecca substituant fraudu­
leusement Jacob à Esaü dans la possession du droit d'aî­
nesse. - Ici l'on h'ouve l' esclava3e déjà établi. - -La forme 
du commerce est le tmfic. 

~ XXIII. 

Quatrième période sociale. 

Barbarie. L'extension de celte autorilô du chef de fa­
mille sur un nombre d'individus cle plus en plus consi-· 
dérable donne naissance à l'étal dit barbare. L'autoritr, 
n'étant plus alors miti3ée par l'affection de consan3uinité, 
dégénère en la plus dure oppression ; elle n'a de contre­
poids que dans la volonté ch:ingeante d'une milice sur la­
quelle èlle s'appuie (révoltes de janissaires et de slrelitz ). 

L'esclavage des femmes et des industrieux atteint, dans la 

nnuxo, Euai sm· les 1•év. , chap. deruier, intitulé : l\'11it chez les s1111va9Ps 
d'.4mérique. Vorez aussi tlans Rousseau la noie 16 <ln Di.<rn111".~ sur l'i11é9alité 
" "" conditions. 
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pé1·iode de Barhasie, sa dernière limite. Celle Société, lu 
plus malheureuse de toutes pour le grand nombre qui ne 
jouit plus de l'indépendance du Sauv~1ge, augmente cepen­
dant beaucoup la puissance et les ressources de l'Hunia­
nité, par la concentration qu'elle opére dans une seule 
main d'une grande quantité de forces, et par les dévelop­
pements qu'elle donne à l'agriculture et it certains travaux 
de fabrique. ( Régime du commerce, monopole simple; 
usage des monnaies.) 

Ainsi se trouvent rendues de plus en plus communes les 
choses nécessaires à la vie, et développées par suite de 
nouveaux éléments de sociabilité (6). 

§XXIV. 

Cinqwième Période sociale. 

CIVILISATION. 

Alors vient la Civilisation, quand l'industrie barbare a 
préparé les provisions dont a besoin, pour s'engager datis 
une voie nouvelle, celle autre caravane de l'Humanité qui 
cherche son destin, la Civilisation. Mais ce ne Sera là e11 ... 
core qu'un émissaire envoyé en reconnaissance, et faisant 
les apprêts- d'autres excursions qui sont au-dessus de Ses 
forces et que pourront seules accomplir des Sociétés d'une 
constitution plus saine el plus robuste. Aussi, malgré tous­
ses efforts, la Civilisation ne parvient pas à entraîner 
dans ses sentiers détournés et pénibles la majorité dEl!! ha­
bitants du Globe. 

!\fais il importe de s'entendre bien d'abord sur le sens 
du mot. 

Suirant quelques-uns, Civilisation et Prog1·ès seraient 
synonymes. Dès lors il faudrait admettre qu'il n'y a que 

les pruples civilisrs qui s()ient srnweptihles de prorrrès , et 
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c1ue, dès qu'un peuple fait un progrès quelconque, si mi­
nime que soit ce progrès, il est par cela même civilist". 
C'est se mettre en contradiction avec tout le langage his­
torique. Les écrivains de la Grèce et de Rome ont toujours, 
et avec raison, appelé Barbares des peuples tels que les 
Perses du temps de Xerxès, qui, pour mettre sur pied les 
innombrables armées de ce prince, et pour donner lieu ï'i 

tout le luxe de sa cour, devaient avoir accompli déj<\ 
d'assez notables progrès. Nos historiens modernes, à leur 
lonr, maintiennent ce nom de Barbares aux Turcs et aux 

Orientaux en général, bien qu'on ne puisse méconnaitre, 
chez ces peuples, au moins· quelques faits du même ordre 
<1ue ceux qui sont décorés du nom de progrès chez nous. 

Si enfin Civilisation veut dire, et dans un sens absolu , 
la rneilleure organisation des relations sociales 1, il n'y a 
point à ce compte de peuples civilisés sur la terre, car 

. tous présentent dans cette organisation des vices nombreux, 
et d'autant plus sentis, en quelque sorte, que ce qu'on ap­
pelle communément leur civilisation est poussé trop loin. 

Veut-on seulement parler de la rneilleure organisation 
relative? Il faut alors distinguer. Nos institutions sociales, 
à nous autres Civilisés, sont généralement supérieures 
sans doute à celles des Barbares, des peuples mahomé­
tans par exemple. Ceux- ci, toutefois, ne. sont pas, ainsi 
que nous, nations civilisées, atteints de cette plaie du 
paupérisme qui va croissant avec la civilisation, comme 

'en Angleterre, ni de celte autre plaie des naissances illé­
gitimes, des enfants trouvés et abandonnés, Jont la pro-
portion est si grande en France et dans quelques États dr 
l'Allemagne. A Dieu ne plaise que nous conseillions comme 
remède à: ces maux l'adoption des coutumes de ces peuples 
:\ sérails et à pachas, qui en sont plus exempts que nous! 
Il n'en est pas moins vrai que, par ce côté et par quelques 

1 :\T. Guizot, Ilistofre rie 1« ciriNsation en E11?·ope. 
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nutl'es encore, leur mécanisme social n'ouvre pas la porlc 
i\ des fléaux qui font irruption dans le nôtre. Etablissez de 
même la comparaison entre des pays très-civilisés, tels 
que la Grande-Bretagne, et d'autres qui le sont moins, 
tels que l'Espagne et le Portugal, et vous trouverez que , 
sous le rapport de Ja misère des classes inférieures et du 
nombre des crimes (contre les propriétés particulièrement), 
tout l'avantage est en faveur du pays le moins avancé en 
civilisation 1• 

Comment donc admettre avec M. Guizot, l'historien et 
l'apologiste de la Civilisation, qu'un des caractères de cette 
société soit la dist1·ibution plus équitable du bien-être 
entre tous les individus? Et si, comme l'affirme avec rai­
son le même auteur, un monde mieux réglé et plus juste 
rend l'homme lui-même phts juste, qu'y a-t-il à conclure 
de la proportion de voleurs et de malfaiteurs de toute 
espèce que produisent les contrées les plus civilisées? 

D'autres écrivains, moins occupés de faire une théorie 
de la Cirilisation que de constater les faits, les résultats 
qu'elle présente, ont jugé beaucoup moins favorablement 
son influence quant à la répartition des moyens du bien­
~lre 2

• 

1 On a dit, chose bien vraie, que de toutes les nations du monde, la nation 
an3laise était celle qui avait le plus travaillé et le plus je1iné. 

Il Fourier, avec son admirable talent d'analyse, a fait toucher au doi3t et à 
r œil le vice de notre société sous cc rapport. 

" De tous les indices, dit-il, qui devaicul faire suspl'cler l'industrie actuello, 
il n'en est pas de plus frappant que celui de !'échelle simple en répartition. 
J·entends par simple, une échelle qui ne crolt que d·un côté et non de l'autre : 
en voici un exemple adapté aux cinq classes: 

pauvre, 3ênée, moyenne, aisée, riche. 
A 0 1 2 4 8 
B 1 2 4 8 16 
c 2 4 8 16 32 
D 4 8 16 32 64 
l~ 8 16 32 64 128 

n La li3ne A représente l' ori3ine des sociétés, où la différence des fortnnrs 
éta it peu saillante, où la classe pauvre , fl3urée par zéro, n'existait pas. 

,, A mesm·e que ln fortune publique s'accroît , comme on le voi l anx li3nr• 
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l< Les ouvriers, dit M. Destutt-Tracy, ne re~oivenl. que 
ln trop-plein de tous les autres. ,, 

Un philosophe d'une autre école, 1\1. de Bonald , fait 
mie remarque de la même nature : 

cc A considérer même la richesse dans les nations, l'ex­
,, lrême misère ne touche-t-elle pas à l'extrême opulence? 
" El la nation qui compte le plus de millionnaires n'est­
,, elle pas toujours celle qui renferme le plus d'indigents?,, 

"La question, suivant M. Blanqui, en est venue à ce 
,, point, qu'on se demande s'il faut s'applaudir ou s'in­
,, quiéler des progrès d'une richesse qui traîne à sa suite 
,, tant de misères, et qui multiplie les hôpitaux et les pri­
" sons autant que les palais.,, (Histoire de l'économie ?JO­

litique.) 
J.-B. Say lui-même, l'apôtre de la libre concurrence, el 

par conséquent de la licence commerciale et de la Civilisa­
i ion, consigne l'aveu suivant dans les premières pages de 
son Traité: 

"Un riche Sybarite, habitant à s6n choix son palais de 
" ville ou son palais de campagne, disposant des bras el 
>1 du talent d'un nombre considérable de serviteurs, peul 
" lr'ouver que les choses vont assez bien... Mais dans les 
,, pays que nous nommons florissants, on voit l'exténua-

B, C, D, E, il faudrait que la classe pauvre y participàt selon la proporlion in­
diquée dans chacune de ces lignes, c'est-à-dire que, dans un degré de ri­
chesse E, le riche ayant l28 fr. à dépenser par jour, le panne aurait au moins 
8 fr. : dans cc cas l'échelle serait composée , croissant proporlionnément pou1· 
il's cinq classes. 

n :\Jais, en civilisation J' échelle llC croissant qne d'un coté, )a classe pauvre 
!'Il reste toujours à zéro, de sortA que, si la richesse est parrnnue au 5" derrré E, 
la classe riche obtient bien son lot de 128 , et la pau\Tl'e zéro seulement, ca1· 
!·lle a toujours moins que le nécessaire; de sorte que l'échelle cirifüée suit la 
li3ne transversale 0, 2, 8, 32 , 128 ; et la multitncle ou classe paurre, Join de 
participer à l'accroissement de richesse , n' en recueille qn' un surcroît de prirn­
lious, car elle \•oit une plus grande variété de biens dont elle ne pent pas jouir; 
elle n' esl pas même assurée d'obtenir le travail répu3na11t qni fait son supplice 
!' l qni ne lui offre 1l'anlre ovR11t11ne q1ll' de ne pas mourir de faim. ,, 

( .\'0111"e111i .\Tonde i111/n.<lriel. ) 
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)) lion de la misère à coté de l' embonpoiut de l'opulence) 
" le travail forcé des uns compenser l'oisiveté des autres. " 

Appréciant la distribution des richesses, telle qu'elle 
résulte de l'industrie civilisée, cc les efforts, ,, dit de son 
coté i\I. de Sismondi, « sont aujourd'hui séparés de leur 
'' récompense : ce n'est pas le même homme qui travaille 
» et qui jouit ensuite. » (Nouv. princ. d' éc. pol.) 

reut-on enfin un dernier témoignage? C'est l\f. Duehû­
tel, l'ami, le collègue de M. Gui.zot, qui nous le fournira. 

" La part des ouvriers, dit-il, ne peut pas être affai­
,, blie; cai· le salaire ne suffit en général qu'à l'entretien 
» de ht population ouvrière. - J\ulaut il peut vivre d'ou­
» vriers, autanl, pour uinsi dire, il en sort de terre; de lù 
,, résulte que, dans le marché qui se débat entre l'ouvrier 
" et celui qui l'emploie, le prix du travail se limile sur le 
» nécessaire. '' (De la charité dans ses rapports avec l'état 
moral et le bien-être des classes inférieures, par T. Du­
châtel.) 

Et, lorsque, la prudence conjugale, recommandée par 
l'auleur aux ouvriers, iiyant fait défaut, ou par suite de 
toute autre cause beaucoup moins pe1·sonnelle à ccll.e 
classe, elle ne se trouve plus numériquement en ·rapport 
avec la somme des capitaux employés en salaires, com­
ment se rétablit l'équilibre? ,, La misère, dit M. D.uchàtel, 
porte la faux dans ses rangs. " (Ouvrage cité.) 

En œnfessant ces odieu résultats, on se garde commu­
nément de nommer la CivHisation.. Chacun regarderai L 

comme. une sorte de blasphème de les lui imputer. Autant 
vaudrait accuser Dieu lui-même de tous ~es crimes qui se 
font Jans le monde. La CirHisation, en effet, c'est l'idole, 
c'est la Divinité de bieu des gens, dont qttelques-uns même 
sont assez civHisé1; pour n'en rnconnaitrn pas d'autre 4• 

Pur suite de cc respect superstitieux (JUÎ s'attache au 

' L'a thrismc c8l uuc nwladic de l'esprit qui csL partlculi i- rc à la société chi· 
Jisre. Il u"y a poiot rl' ntl1ics rhl'l. J.'s p~uplt·s hadwn»:. 
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mot Civilisation, l'on a coutume de faire deux parts dans 
les phénomènes que présente notre état social. Tout ce 
qui, dans ces phénomènes, paraît un bien, c'est de la ci­
vilisation; mais le mal, le mal évident, incontestable, ce 
n'est plus ce qu'il faut appeler civilisation, seul mot qui 
existe cependant pour caractériser notre état actuel de 

société. 
Ainsi l'on a donné au mot Civilisation un sens tout ar­

bitrnire. La plupart y ont vu, comme M. Guizot, leur idéal 
eu fait de société. Mais voici qu'un observateur rigoureux 
est venu, sans préventions d'aucune espèce, étudier, dé­
mèler, classer les faits; distirrgue1· ce qu'il y a de réelle­
ment bon par rapport aux sociétés précédentes dans cet 
ordre de relations sociales qu'on nomme Civilisation; ce 
qu'il offre de réellement mauvais, soit par rapport à un 
idéal de société calculé sur les penchants de l'homme et 
sur les conditions du monde où il est placé, soit même 
par rapport aux états sociaux inférieurs, tels que la Sau­
vagerie et la Barbarie. 

Ce qui différencie surtout la Civilisation de la Barbarie 
à laquelle elle succède, c' ~st la substitution de l'astuce à 
la violence ouverte, qui est le mode général d'action chez 
les Barbares. La violence ou contrainte (ce qui est au fond 
une même chose, la première n'étant que la forme et le 
moyen de la seconde) subsiste bien toujours en Civilisa­
tion. Il n'en pourrait être autrement, puisque cette société 
a besoin d'exiger de ses membres des choses contraires à 
leurs passions et leurs goùls. Mais cette violence, qui n'est 
pas la demih·e raison des rois seulement, et qui est aussi 
celle <le toute autorité civilisée, du père et du magish'at, par 
exemple, aussi bien que du monarque, est colorée par des 
motifs ·plus ou moins spécieux. De là toutes ces théories de 
droits et de devoirs, à l'aide desquelles on tâche d'obtenir 
des individus, sans recourir à la force, ce qu'ils ne seraient 
pas disposés à faire ou à accorder. Sans doute, c'est sous 
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cerlain rapporl un avantage, un progrès, que l'emploi de 
cc ressorl nouveau qui épargne d'autant l'usage direct de 
la force; mais à raison de la conlradiclion, pour aii;isi 
cfüe constante, qui existe entre les devoirs de ]a société 
actuelle el _les impulsions de la nature, ce progrès tend à 
introduire de la fausselé dans les relations sociales. Aussi 
la fausselé joue-t-elle un birn plus grand rôle dans 1e mé­
canisme civilisé que dans le mécanisme barbare; et le ton 
qui règne dans tout le com·s de la période, c'esl l'illusion, 
source de déceplions continuelles. 

Fourier commence par distinguer à la Civilisation, qui 
n'est pour lui, comme nous l'avons vu, que la 5e période 
sociale, placée dans l'écheUe enlre la Barbarie 4, et le 
Garantisme 6, des caractères successifs et des caractères 
permanents. Voici le tableau des premiers : c'est une page 
d'histoire qui en dit plus, à elle seule, que h.ien des cen­
laines de volumes. 

29 
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TAULEAU DU l\IOU\ · E~fENT UE Lr\ Cl\îLISATION. 

ENFANCE m; 1 re PHASE. 

Germe simple, Mariage exclusif ou monogamie. 

- composé, Féodalité patriarcale ou nobiliaire. 

rJ PrnoT, Droits civils de l'épouse. 
~ 

~ Cont1·e-poids, Grands vassaux fédérés. 
Q 
li!: Ton, Illusions chevaleresques. 
~ 
<.: ADOLESCENCE OU 2e PHASE. 

~ G l o erme simp e, Priviléges communaux. 
~ - composé, Gulti._1re des sciences et arts. 
5 ;;. PIVOT, Affranchissement des industrieux. 

Conll'e-poids, Système représentatif. 

Ton, Illusions en liberté. 

APOGÉE OU PLÉNITUDE. 

Germes, Art nautique, chimie expérimentale. 

Caractères, Déboisement, emprunts fiscaux. 

DÉCLIN OU 3e PHASE. 

Germe simple, Esprit mercantile et fiscal. 

~ - composé , Compagnies actionnaires. 

;;, P1roT , Monopole maritime. 
Ci 
~ Cont1·e-poids, Comp1erce anarchique. 

~ Ton, Illusions économiques. 

~ CADlCITÉ 0 · 4e PHASE. 

§ Germe 
< simple, l\Ionts-de-piélé absorbants. 

- composé, Maîtrises en nombre fixe. ~ 
;.... 

P1rnr , Féodalité indust1·ielle. 
Contre-poids, Fermiers de monopole féodal. 

Ton, Illusions en associa lion. 

Nous tenions à placer sous les yeux de uos lecteurs ceth1 

forn1lllc, au risque de ne pouvoir ici, faute de commcn-
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taircs snffisanls, en éclairer complétemenl tous_ les termes. 
Pour les esprits méditatifs, la réflexion suppléera aux dé­
veloppements que nous serons forcés d'omettre. 

On remarque d'abord notre division générale de la pé­
riode dilc Civilisation en deux grandes époques, l'une 
ascendante, l'autre descendante, subdivisées chacune en 
lieux phases correspondant aux principaux âges de la vie. 

Dans toute période sociale, la fonction des deux pre­
mières phases est de crée1· les ressources au moyen des­
quelles la Société pourra s'élever à une forme supérieure. 
Si, lorsque ces ressources de l'apogée sont complètes, la 
transformalion n'a pas lieu, la Société enlre en déca­
dence 1 , les forces qu'elle avait acquises tournent contre 
elle; les abus se multiplient dans son sein, et c'est alors 
surtout qu'elle offre l'exemple de ce cercle vicieux dont 
parle Fourier; c'est-à-dire qu'il ne peut plus s'y produire 
aucun bien qui n'entraîne bientôt it sa suite un inconvé­
nient au moins égal. Voilà justemenl où en est aujourd'hui 
notre Civilisalion. - Le dernie1· Lerme de la décadence 
naturelle d'une Société la conduirait aussi, il est vrai, à 
la période supérieure, mais à travers des crises qui, aux 
maux divers qu'elles apportent pour les individus, ajou­
lent le péril pom· la Société d'une rechute en période in­
fèrieure. C'est le sort qu'ont éprouvé toutes les Civilisations 
qui ont précédé la nôtre. 

En jetant les yeux sur le tableau, on voit que les deux 
premières phases de la Civilisation sont ca1·actérisées par 
des progrès très-réels : l'attribution des droits civils à 
l'épouse et l'affranchissement des indust1'ieux. 

L'attribution des droits civils à l'épouse est l'issue régu-

r Une sociélé peut tombe1· en déclin par l'effet des progrès socianx. Les sau­
\a3es qui adoptent quelques branches d' industrie a3ricole perfectionnent sans 
<Ioule leur état social, mais ils s' éloignent par cette raison de r ordre sauvn3e. 
- Les Ottomans sont des barbares en déclin, car ils adoptent dirnrs caraetèreM 
tic civilisation , Y hérédité du trône , la tnctiqnt> militairP. ( Fo1•Rtr.n , Thiori.e 
drs qw1f l'e 9110 · 11 rc 111 e 11t . ~. ) 
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lière de Barbarie en Civilisation. « Si les Barbares adop­
» laient le mariage exclusif, Hs deviendraient en peu de 
» temps Civilisés par cette seule innovation: si nous adop­
,, tions la réclusion et la vente des femmes, nous devien­
n drions en peu de temps Barbares par cette seule inno­
» vation. ,, ( FouRIER, Théorie des quatre mouvements.) 

Les bornes-imposées à cette analyse ne me permettent 
pas d'insister sur les autres caractères des deux premières 
phases. On reconnaîtra, sans difficulté , que la féodalité, 
fondée sur le sabre et la naissance, que la fédération des 
grands vassaux, faisant contre-poids à l'autorité suprême 

qui rst absolue dans la période de Barbarie, sont des fails 
qui se rencontrent à l'origine de presque toutes les Civili­
sations. Plus tard, quand l'élémer,it populaire a grandi, 
viennent les franchises municipales et politiques; le sys­
tème représentatif est alors le contre-poids donné au pou­
voir, et les illusions en liberté remplacent d'autres illu­
sions ; car avec la contrariété qu'elle établit et qu'elle 
maintient entre l'intérêt individuel et l'intérêt collectif 
d'une part, entre tous les intérêts particuliers d'autre pari, 
la Civilisation ne saurait produire que déceptions dans 
l'ordre politique comme partout ailleurs. Ce n'est pas la 
faute des constitutions et des gouvernements (quelques-uns 
cependant sont plus favorables que d'autres pour procurer 
à celte Société le degré de liberté et d'ordre dont elle est 
susceptible, nous ne sommes point à cet égard d'une in­
différence absolue); ce n'est pas la faute des hommes 
chargés de mettre en œuvre ces institutions plus ou moins 
imparfaites : mais c'est la faute de la disposition sociale 
elle-même; c'est un vice de fond qui rend nuls tous les 
correctifs que l'on essaie, tant que lui-même n'est pas 
changé; et l'expression la plus générale de ce v!ce, c'est, 
nous le répétons , la contra1·iété des intérêts, ou bien, 
dans le vieux langage de i\Iontaigne, c' le prou.fit de l'un 
est le dommaigc de l'mtl1·e. ,, Car chacun ne peut-il pas 
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dire, eu égard à sa position, ce que disait un jour à la 
chambre des députés M. Thiers alors ministre : « En vou­
» lant faire le bien du Havre, je faisais le malheur d'El­
)) beuf; et le malheur de Bordeaux, en voulant faire le 
" bien de Lyon " ( Séance du 12 mai 1834 ). Les intérêts 
des individus sont, les uns par rapport aux autres, da.ns 
la même harmonie que les intérêts des fabriques de Lyon 
et d'Elbeuf avec ceux des chantiers du Havre et des vigno ­
bles de Bordeaux. La fin de non-recevoir opposée par 
M. Thiers à . ceux qui demaridaient une réforme des lois 
sur les douanes est partout applicable à ceux qui récla­
ment des améliorations à l'état social, sans vouloir sortir 
de la forme civilisée 1, société « qui ne présente, " dit 
Fourier, " que risibles portions du tout agissant et votant 
contre le tout. " 

Le second bienfait de la Civilisation est l'affranchisse­
ment des industrieux qui, après avoir passé de l'état d'es­
claves à celui de serfs ou de vassaux, arrivent quelques­
uns (la minorité) à l'état de bourgeois on de propriétaires, 
la plupart à celui de salariés seulement. Les premiers ont 
acquis par la propriété une indépendance réelle; les se­
conds restent, en dépit de l'égalité proclamée par nos loi s 
civiles, dans une dépendance indirecte. Ce qui constitue 
cette dépendance, c'est la nécessité oü ils sont, pour vivre, 
d'obtenir d'autrui du travail ; travail qui ne leur est jamais 
garanti, auquel il ne leur est reconnu aucun droit que 
sous le bon plaisir et à la convenance de ceux qui possè­
dent Ies capitaux et le sol. Et il n'y a point ici réciprocité 
véritabl-e de dépendance entre les deux classes, ainsi qur 
quelques - uns l'ont prétendu : le besoin impérieux dr 
l'existence rompt tout équilibre; il y a une profonde ini-

i. Ceci n'est pas toutefois une raison alisolue de ne ri en f11;ire : un gouver ­
nement civilisé qui comprend sa mission doit , entre les exigences contraires 
des intérêts , savoir prendre un parti et opérer à propos des réformes , pourrn 
c1ue ce soit toujours dans le sens des intérêts les plus 3énéraux et en ménn-
3eanl rl cs compensations aux intérêts seco'ndaires lésés par ces réform es. 

29. 
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quité sociale ! Le prolétaire a été dépouillé de ses droits 
naturels (p. 338), sans la compensation qui lui était due : 
le droit au travail, le minimum de subsistance 1

• Cette 
iniquité sociale, hâtons-nous de le dire, la Civilisation est 
impuissante à la réparer. Les tentatives que, sans changer 
sa base, le lllorcellement insolidaire, elle ferait dans ce 
but n'auraient pour résultat que des révolutions, qui em­
pireraient le sort du pauvre comme celui du riche. Ce n'est 
qu'en passant à l'état de Garantis me (Ge période) que la 
Société peut assurer le droit au travail; ce n'est qu'après 
avoir créé l'indllstrie attrayante (7e et Se périodes) qu'elle 
peut accorde1· le minimiim de subsistance ù tous ses 
membres. 

Le droit au travail, dont ne veulent point entendre par­
le1· aujourd'hui nos soi-disant hommes d'Etat, pas mê111e 
ceux qui se targuent le plus de sentiments démocratiques, 
le droit au travail était proclamé par Turgot, au nom du 
souverain, dans l'Édit de suppression des jurandes et maî­
trises, donné à Versailles en février 1776. «Dieu, est ... il 
" dit dans cet acte du pouvoir royal, Dieu, en donnant A 
,, l'homme des besoins, en lni rendant nécessaire la res­
" source du travail, a fait du droit de travailler la pro­
:1 priété de tout homme; et cette propriété est la première, 
,, la plus grave et la plus imprescrip1ible de toutes. Nous 
" devons à tous nos sujets de leur assurer la jouissance 
,, pleine et entière de leurs droits ; nous devons surtout 
,, cette protection à cette classe d'hommes qui, 11'ayant cle 
" propriété que celle de leur travail et de leur industrie, 
" ont d'autant plus besoin d'employer, dans toute leur 
" étendue , les seules ressources qu'ils aient pour sub­
n sister. ;) 

t Je sais qu'il y a des 3ens qui ne vculeut pas qu'on admette )'existence 
tl' âutres droits que ceux qui sont écrits dans la loi. l\lais c'est là uhè maxime de 
matérialisme politique , qui ne saurait être soutenue rationnellement. " La loi 
" de l'homme, dit n1•ec i'aison !\f. Rossi, ne crée pas le clroil; rlle le cléclart' 
· si rllr rst justr. • 
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Turgol, malheureusement pour le peuple, plus malheu­
reusement encore pour le monarque dàns la bouche duquel 
il mettait ce généreux langage, Turgot ignorait le moyen 
d'assurer l'exercice du droit sacré qu'il constatait ainsi 
solennellement; car il ne suffisait pas pour cela, tant s'en 
faut, d'abolir les entraves qu'opposaient à la liberté du 
lravail les corporations anciennes, fondées sur le privilége 
et sur l'exclusion ; il fallait organiser cette liberté par 
l'institution des corporations nouvelles, d'ordre sériaire, 
et ouvertes à tous suivant leurs aptitudes. C'eût été sortir 
de la période_ civilisée. - Mais reprenons l'examen de 
révolution successive de cette période sociale. 

Quelque radicalement vicieuse que soit la Civilisation, 
il arrive un moment où ses bonnes propriétés sont plei­
nement développées, sans que les aµ.tres aient encore ac­
quis toute leur malfaisance. Ce moment de la Civilisation 
en est l'APOGÉE, dont nous ne saurions mieux faire appré­
cier la formule, qu'en reproduisant le passage suivant d'un 
article de M. Abel Transon, publié dans le journal la Ré-· 
forme industrielle 1 n° du 11 janvier 1833 : 

u La détermination des germes et caractères de l'apogée est 
un des exemples les plus frappants de la sagacité avec laquelle 
l\l. Fourier dégage toujours les faits primordiaux du milieu des 
faits secondaires. 

" En effet, le résultat providentiel de la civilisation, c'est de 
c1·éer les sciences et la grande industrie, sans lesquelles il serait 
impossible de constituer l'association. Mais pour que le trésor 
des sciences acquises se conserve, et pour qu'il s'augmente le 
plus rapidement possible, et pour que la vérité soit à la portée 
de tous, il fallait qu'entre les points du globe les plus éloignés, 
des cC1mmunications fussent établies. Aussi longtemps que l'art 
nautique n'était pas connu, la science demeurait donc très-im­
parfaite et ses progrès peu assurés (peut- être devrait-on géné­
raliser l'expression de 1\11. Fourier en disan"t, au lieu d'art nauti­
que : moyens de communication). Et quant au second germe 
rle l'apogée, il est certain que l'industrie, entendue dan son sens 
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technologique 1 n'a pas de constitution réttulière avant l'établis­
sement de la chimie expérimentale. C'est la chimie seule qui 
peut maintenir et perfectionner d'une manière systématique les 
procédés des arts. 

» L'établissement de la chimie et celui des moyens de commu­
nication étaient donc les faits matériels à accomplir 1 avant de 
procéder au remplacement de l'ordre incohérent ou civilisé. 

» Après cela 1 comme l' i\POGÉE , outre les ressorts qui rendent 
possible la transformation sociale, doit contenir, comme proprié­
tés caractéristiques 1 les faits généraux qui engendrent la déca­
dence si on ne sait pas s'élever à une période supérieure 1 il fal­
lait déterminer ces faits caractéristiques. Par rapport à la civili­
sation, il est facile de comprendre pourquoi M. Fourier a indiqué 
les déboisements et les emp1·1mts fiscaux. 

1 En effet, la décadence sera double : il y aura décadence ma­
térielle et décadence politique. 

n La décadence matérielle, c'est la détérioration des climatures 
qu'à la longue la civilisation produit inévitablement. Il est bien 
vrai qu'à l'origine la civilisation améliore les climats en défri­
chant les forêts 1 ouvrant des issues aux eaux stagnantes 1 etc. 
Mais au delà d'un certain terme 1 l'exploitation incohérente et 
l'opposition toujours croissante de l'intérêt individuel avec l'inté­
rêt général amènent un bouleversement dans le système naturel 
des cultures. Le déboisement des forêts sur les hauteurs est l'ex­
pression la plus saillante de désordre 1 parce qu'il ruine complé­
tement le régime des eaux 1 en détruisant les aftents que la na­
ture emploie pour soutirer d'une manière continue l'humidifé de 
l'atmosphère. Aussi voyons-nous nos vallées les plus importanfrs, 
la Loire et la Garonue 1 soumises à des alternatives d'aridité ex­
trême et de débordement qui ruinent le cultivateur. 

n L'emprunt, cette nécessité de la civilisation moderne 1 ·rst 
l'acheminement le plus direct à la féodalité industrielle 1 et par 
conséquent une cause essentielle de décadence politique. n 

Notre_ Civilisation actuelle de France et d'An3leterre e:;l 

une ~c phase avancée. Elle en a développé les deux germes: 
espl'il mercantile et fiscal, compagnies actionnaires, au 
point de rendr<' imminente la féodalité industrielle, rarnr-
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tere pivotal de la 4° phase. On conçoit comment ces deux 
3ermes, en assurant de plus en plus la victoire aux: 3rands 
capitaux dans la lutte établie sous le nom de concurrence, 
préparent l'avénement de cette autre féodalité de l'usine et 
du coffre-fort, qui sera pour les derniers temps de la Civi­
lisation ce que fut pour les premiers la féodalité de castel. 
Le monopole maritime, ou haut monopole commercial, 
est tellement caractéristique de la 3° phase, qu'il devient 
alors l'objet principal de la 3uerre et de la diplomatie 
(est-il ·besoin de rappeler l'Angleterre soldant de son or 
les coalitions contre l'Empire?). Le commerce anarchique, 
avec ses fraudes de toute espèce, accompagne la 3° phase 
dont les illusions portent sur l'économie polit-iqite. On sait 
les merveilles promises aux nations, et l'on commence à 
s'apercevoir dfls tristes résultats de la libre concurrence, 
du laissez-faire, laissez-passer, et autres recettes écono­
miques. 

Voici la 4e phase qui fera justice de ces désordres, prô­
nés par les économistes, et dont tout le monde commence 
enfin à être dégoûté. Mais elle en fera justice à la fa~on 
civilisée, c'est-à- dire qu'elle les remplacera par des abus 
d'un autre genre. Après avoir monopolisé le commerce el 

la fabrication, ce qu'ils sont en bon train de faire, les gros 
capitalistes songeraient à monopoliser l'agriculture qu'ils 
ont dédai3née jusqu'ici, parce que les bénéfices qu'elle 
procure sont trop minces, et qu'ils avaient une plus riche· 
proie à dévorer d'abord 1.. i\Iais le moment viendra où, 
tous les capitaux à leur disposition ne trouvant plus em-

1 L'action absorbante des capitaux est un fait que les économistes les plus 
disposés à juaer favorablement l'état social actuel sont bien obli3és d e consta­
ter. " Les petits capitaux, dit l\I. Rossi, ne peuvent se défendre dans leur lulle 
" inéaale avec les urands capitaux qu'à l'aide de l'association : c'est là leur 
,, arme et le"ur éaido. " Et le même professeur ajoute : " En serait-il de même 
,, des propriétés foncières? Cela est possible. Comme l'association peut aussi 
" être appliquée à la culture de la terre, pourquoi ima3incr que la 3ravité dn 
" mal ne sn33érera pas 1' idéP du remf.rle? " ( Com·s rl"éco11omie pol., 2e ~Pm. , 

pn~. "i6, ïï. ) 
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ploi dans les deux premières industries, ils en reporte­
ront une partie sur la troisième qui manque d'argent et 
n'en peut obtenir que difficilement aujourd'hui. Voici com­
ment à peu près les choses se passeront, à supposer que 
la période civilisée suive régulièrement tout son cours. 

Les princes de la finanr,e ne vont pas se présenter direc­
tement pour acheter le sol ou bien le prendre à bail, afin 
de le faire exploiter à leur compte par grandes entre· 
prises. Le petit propriétaire ne se laisserait de cette façon 
déposséder à aucun prix. l\Iais ils feront la banque rurale; 
ils avanceront des fonds, à un taux raisonnable, aux cul­
tivateurs, souvent obligés aujourd'hui de passer par les 
mains de l'usurier. L'instilulion paraîtra donc à ceu.·-ci un 
bienfait véritable, el ils ne craindront pas d'y recourir. 
C'est ainsi que, tout en améliorant leurs terres, ils s'en­
detteront néanmoins de plus en plus, et se verront enfin 
forcés de les céder à leurs créanciers pour s'acquitter. Ces 
établissements de c1·édit auraient de l'analogie avec les 
)fonts-de-piété; ils seraient, sauf intervention du gouver­
nement, des espèces de l\fonts-de-piété ruraux; voilà pom·­
quoi Fourier désigne celte dernière institution comme germe 
simple de la 4° phase. 

Les maîtrises en nombre fixe (germe corn posé) résulte­
ront, el de la marche même du mouvement industriel, et 
du besoin d'opposer une digue à l'anarchie commerciale 
et aux désordres toujours croissants qui en sont la suile : 
falsifications, agiotage, banqueroutes, etc. Fourier donne 
quelques indices sur le mode à suivre pour établir cette 
mesure, injuste en elle-même sans doute, mais qui de­
viendra une nécessité contre des fléaux bien autrement 
désastreux pour le corps social, qu'une atteinte de plus 
ou de moîns au principe de l'égalité ou même de l'équité, 
dont il n'existe pas l'ombre en Civilisation. «La maîtrise, 
dit-il, ne doit jamais être limitée en nombre ni exclusivC'; 
il fa nt seulement, par une patentr croissante 

1 
éliminer rle 
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cerlaines professions tout le supei·flu numérique et tous ceu · 
qui ne présenteraient pas des ressources pour coopérer à la 
solidarité qui doit être le but du "Souvernement. Elle doit 
s'appliquer aux classes passibles de banqueroute , aux 
marchands et fabricants. - ÎCJ.nt que le corps social con­
fie à des I}larchands son revenu annuel, son capital même, 
il doit exiger d'eux une garantie solidaire." (N. Jltl. ind., 
p. 508.) 

L'opcration ainsi coi1seillée devient un engrenage en 
Garantisme (6e période) ; mais n'oublions pas que nous 
n'en sommes encore, dans notre analyse, qu'à la 4e phase 
de Civilisation. 

f\ mesure que le sol serait envahi par les compagnies 
actionnaires fondatrices des banques rurales, elles crée­
raient, pour son exploitation, de grandes fermes, où les 
paysans, dépossédés de leurs petites propriétés, viendraient 
travailler moyennant salaire, coQlme font les ouvriers dans 
nos usines et manufactures. Cette situation, qui tendrait 
rapidement à se généraliser pour les masses, les consti­
tuerait dans un véritable état de servage, non plus indivi­
duel, mais collectif. " Les deux première.s phases de Civili­
,, sation, écrivait Fourier dès 1807, opèrent la dimiqulion 
,, des serv~tudes pèrsonqelles ou directes. Les deux der­
" nières phases opèrent l'accroissement des servitudes col­
" leclives ou in4irecles. ,, (Théorie des quatre mouv.) 

Déjà beaucoup de nos grands établissements industriels 
s.ont montés par actions. Il en serait de même des fermes 

dont noµs parlons plus haut. Le système actioqnaire peqt 
seul préserirer celles-ci du démemhr!lment qui, avec le 
mode actuel de possession du sol, serait l'inévitable résultat 
cles successions et autres mutations de propriétaires. 

Par suite du moQvement que nous ven.oqs de décrire, el 
<fUÎ est déjà manifeste dQ.ns la 3• phase da. Civilisation 01'1 

la soçiélé actuelle est fâch~usejpent retenue, les propriétés 
i1 dust ·idJes et territoriale· se couccntrel!t fl;J11s les mai11s 
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d'une miuorité, qui seule a la puissance politique en même 
temps 'lue la richesse. Comme tout cela se serait, en ma­
jeure partie, opéré au nom du principe de l'association, 
et que néanmoins l'association véritable n'existerait nulle­
ment, puisqu'il n'y aurait d'associés que les capitalistes, 
les travailleurs restant à l'état de salariés, l'on conçoit que 
Fourier caractérise, ainsi qu'il l'a fait, les illusions de cette 
époque: Illusfons en association. 

La population ouvrière aurait cependant gagné, à cc 
régime féodal, des conditions d'existence plus assurées que 
celles qui lui sont faites actuellement par notre régime de 
concurrence ·anarchique. La minorité possédante et maî­
tresse ne tarderait pas à prendre, même par calcul d'inté­
rêt, quelques ~esures favorables au grand nombre, et l'on 
entrerait dans la voie des solidarités et garanties sociales 
qui, lorsqu'elles seraient générafisées, constitueraient la 
6c période, état aussi supérieur à la Civilisation que cellc­
ci peut l'être à la Barbarie. 

Comme toute loi du même genre, la formule des quatre 
phases de la Civili_sation n'est rigoureuse que dans sa gé­
néralité. L'organisation sociale d'un peuple, en quelque 
phase très-distincte d'ailleurs, qu'on l'examine, présente 
toujours un certain nombre de caractères empruntés des 
aul1·es phases et particulièrement des phases contiguës. 
Cela dérive de la nature même du mouvement social, où 
rien ne se fait brusquement et tout d'une pièce. La même 
remarque s'applique par conséquent à la formule des pé­
riodes. Ainsi, par exemple, la Civilisation païenne avait 
retenu un des caractères de la période barbare, l'esclavage 
des travailleurs. 

\'oyons si ces formules de Fourier ne sont qu'un obscur 
et inutile grimoire, comme l'irréflexion et l'ignorance se 
plaisent à le répéter , ou si elles peuvent, au contraire, 
jeter d~ prime abord un jour éclatant sur les faits qui nous 
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entourent, sur les phénomènes d'ordre politique el social 
dont nous sommes témoins. 

;, Il est facile de voir, dit M. Considerant, que l'état ac­
tuel de la France est une Civilisation de 3° phase, forte­
ment cramponnée encore aux illusions et disputes démo­
cratiques de 2° phase, ce qui complique la position et 
augmente le danger. " 

Cette donnée admise, jugeons d'après la formule les 
diverses tendances des partis au milieu de notre Société. 

Ce qu'on a nommé, dans ces derniers temps, la politi­
que des intérêts matériels, qui appartient plus particuliè­
rement au jus le-milieu intelligent et actif, nous pousse 
vers la 4° phase de Civilisation (féodalité industrielle 1 

). 

l\falgré leurs prétentions au progrès, l'opposition de gau­
che et la fraction du parti républicain qui est restée exclu­
sivement politique tendent l'une et l'autre à faire rétro­
grader le mouvement social vers la 2" phase (illusions en 
liberté) . Le parti légitimiste enfin nous reporte vers la pre­
mière (féodalité nobiliaire, illusions chevaleresques). Les 
efforts de ce dernier parti étaient, quand il se trouvait au 
pouvoir, bien plus franchement dirigés vers ce but qu'ils 
n'ont paru l'être depuis. Il n'est pas rare de le voir aujour­
d'hui> par les organes qu'il a dans la Presse, se faire lui­
même le champion des idées de liberté et de progrès qui 
l'ont renversé du gouvernement de la Société; mais ce n'est 
ltt qu'une tactique . de circonstance : sous le masque dont 
certains de ces journaux ont voulu l'affubler, afin de lui 
réconcilier par surprise, par supercherie, disons le mot, 
l'opinion de notre époque, Je parti légitimiste est toujours 
reconnaissable aux traits qu'il a gardés de la première 
phase, pe11dant laquelle il fut tout-puissant, et qu'il cher­
chera toujours bien vainement, hélas! à reconstruire. De 
là encore son affinité, plus grande que celle d'aucun autre 

1 Ces observations sont à la date de 1839 , épocru c à laqnclle fut publiée la 
premi ère édition cle !' ouvra3r. 
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parti, avec l'esprit clérical ou théocratique. La ThdoCl'atic 
est caractère de transition entre l'état barbare et la pre­
mière phase de l'état civilisé. 

Les caractères permanents de la Civilisation, ceux qui 
appartiennent à toute la période, exigeraient une étude 
pour le moins aussi étendue que celle que nous avons faite 
sui· les caractères successifs des quatre phases. Ce travail 
ne saurait trouver place ici avec les développements néces­
saires. Nous renvoyons le lecteur aux ouvrages de Fourier, 
notamment au Nouv. llfonde inditstriel, ch. 51 el suiv. 

Il faut se rappeler d'ailleurs, en thèse générale, que la 
Civilisation, comme toutes les périodes subversives (à mé­
nages morcelés ou familiau .·) , demeure pendant la duree 
entière de son com·s sous l'influence des neuf fléaux lim­
biques : indigence, fourberie, oppression, carnage, intem­
péries outrées, maladies provoquées, cercle vicieux, égoïsme 
générnl et duplicité d'action, qui sont caractères perma­
nents de l'enfance sociale. Les formes diverses que ces 
fléaux revêtent sont ce qui constitue les caractères parti­
culiers de chacune des périodes subversives. 

Dans notre Société civilisée, par exem pie, la duplicité 
d> action donne lieu à des résultats fort bizarres. cc Partout, " 
fait remarquer Fourier 1 cc on voit chaque classe intéressée 
à souhaiter le mal des autres, l'intérêt individuel en con a 

tradiction avec l'intérêt collectif. L'homme de loi désire que 
la discorde s'établi!!se dans toutes les riches familles et y 
crée de bons procès). le médecin ne souhaite à ses conci­
toyeqs que bo7ines fièvres et bons catarrlies 1 ; le militaire 

1 Loin de JJous assurément l'intention de dire que !cl soit en !'éalilé le ,-œu 
du métlecin. A Dieu ne plaise que nous imputions cet lndi3nr cl odicn~ seuli­
ment aux membres d'une profession qui se disti113ue m aéuéral par son dé­
rnuement à l'humanité , non moins que par ses lumières. Cr srrait, nous Ir 
R:Jvons, calonmier nos confrères comme nous-même. !\fais il 11 ' en demeure pa' 
moins certain, qu'à ne consulter que son inlérèt, cl s'il pouvait è!re jamais c11-
lir'n1nent 1lépouillé dC CCS uénéreuSCS sp11pat)Jic~ quP ÙérnJoppent ~i ~llliUCJll­

lllPlll, an coulrairc, l1•s étud1·s !'(les OC'C11patio11~ rnérlicalcs, il 11'1•11 e~t pas moi11~ 



THl~ORIE SOCIÉTAIRE. 35l 

souhaite une bonne gue1·re, qui fasse tuer moitié des ca­
marades afin de procurer de l'avancement; l'accapareur 
veut une bonne farnine qui élève le prix du pain au dou­
ble et au triple; item du marchand de vin, qui ne souhaite 
que bonnes grêles sur les vendanges, et bonnes gelées sur 
les bourgeons; l'architecte, le maçon, le charpentier dési­
rent un bon incendie, qui consume une centaine de mai• 
ëOns pour activer leur négoce. " 

C'est sur ce vice fondamental, sllr ces antinomies de la 
Civilisation que portent les éloquentes diatribes de Rous­
seau contre la Société : 

" Qu'on admire tant qu1on voudra la société humaine, il 
n'en sera pas moins vrai qu'elle porfe nécessairement les 
hommes à s'entre-haïr à proportion que leurs intérêts se croi· 
sent, à se rendre mutuellement des services apparents et a se 
faire en effet tous les maux imaginables. Que peut-on penser 
cl' un commerce où la raison de chaque particulier lui dicte 
cles maximes directement contraires à celles que la raison 
publique prêche au corps de la société , et où chacun 

certain , dis-je, que le n1édecin serait porté à désirer tout autre chose que d~ 
voir sos concitoyens jouir constamment et sans aucune exception d'une santé 
florissante. 

La position civilisée, celle où notre société place le plus 3énéralemcnt !ce 
individus les uns à J'e3ard des autres , est partout tellement fausse, qu'il eu 
résulte qu'un médecin délicat n' ose pas toujours faire à ses malades autant de 
\ isites qu'il le croirait utile. Pour faire bien discemcr ce qu'il faut entendre ~a1 · 

la position civilisée, nous dirons qu'elle n'est déjà plus celle où se trouve, à 1 é-
3arcl de ses malades de l'hôpital, le médecin chaqJé d' un service public dans 
un cle ces établissements; encore moins celle clu médecin vis-à-vis des familles 
qui reçoivent ses soins par abonnement fixe. Ces cieux dernières dispositions se 
rattachent à l'ordre 3arantisle et sociétaire. L'institution des hôpitaux est con• 
traire au mécanisme général de la civilisation, qui a pour pivot le morcelle­
ment domestique, et suivant lequel chacun doit ~Ire ltàité chez soi, en famille. 

Un mot d'observation encore à propos de la citation qui donne lieu à celle 
note. Chose éh·an3e ! ceux qui soutiennent contre nous que la nature humaine 
est essentiellement mauvaise, et que nous rêvods une chimète en croyant à la 
bonté native de tous les penchants de !'homme, ces gens-là sont les mêmes qui 
se scandalisent quand nous faisons ressortir ce qui résulte pour chacun de l'état 
cl' hostilité où le couslilue, par rapport à la masse, la position que lui fait la 
société actuelle, et quand nous osons soupçonner, qu'ayant ainsi tou;ours inté• 
rèt au mal d'autrui , l'on pourrait bien finir quelquefois par le souhaiter, par 
s'en accommoder dn moins asse" facilPmetil. 
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trouve son compte dans le malheur d'autrui? Il n'y a peut­
être pas un homme aisé à qui des héritiers avides, et sur­
tout ses propres enfants, ne souhaitent la mort en secret; 
pas un vaisseau en mer dont le naufrage ne soit une bonne 
nouvelle pour quelque négociant; pas une maison qu'un 
débiteur de mauvaise foi ne voulùt voir brûler avec tous 
les papiers qu'elle contient; pas un peuple qui ne se· ré­
jouisse des désastres de ses voisins. C'est ainsi que nous 
trouvons notre avantage dans le préjudice de nos sembla­
bles, et que la perte de l'un fait presque toujours la pro­
spérité de l'autre. Mais ce qu'il y a de plus dangereux en­
core, c'est que les calamités publiques font l'attente et 
l'espoir d'une multitude de particuliers; les uns ·veulent 
des maladies, d'autres la mortalité, d'autres la guerre, 
d'autres la famine. J'ai vu des hommes affreux pleurer de 
douleur aux apparences d'une année fertile ... Qu'on pénè­
tre donc, au travers de nos frivoles démonstrations de bien­
veillance, ce qui se passe au fond des cœurs, et qu'on 
réfléchisse à ce que doit être un état de choses oü tous les 
hommes sont forcés de se caresser et de se détruire mu­
tuellement, et où ils naissent ennemis par devoir et fourbes 
par intérêt. Si l'on me répond que la société est tellement 
constitùée que chaque homme gagne à servir les autres, je 
répliquera_i que cela serait fort bien s'il ne gagnait encore 
plus à leur nuire. Il n'y a point de profit légitime qui 1ie 

soit surpassé par celui qu'on peut faire illégitimement, el 
le tort fait au prochain est toujours plus lucratif que les 
services. Il ne s'agit donc qne de s'assurer l'impunité, et 
c'est à quoi les puissants emploient toutes leurs forces, et 
les faibles toutes leurs ruses. " (Discours sur l'origine et les 
fondements de l'inégalité, note 9.) 

Voilà donc le bel ordre que vous prenez sous votre pro­
tection, dont vous vous glorifiez d'êfre les soutiens, ver­
tueux adversaires du socialisme! 

1\fais n'est-ce donc pas nne infernn lt> corn bina ison qnr 
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celle qui pousse incessamment chaque membre de la So­
ciété à désirer, à pratiquer le mal? N'est-ce pas un monde 
vraiment à rebours que celui Ott les choses sont ainsi arran­
gées , que le succès, la fortune des uns se trouvent à peu 
près constamment dans les revers, dans la ruine des autres, 
et l'avantage de l'individu dans ce qui nuit à la masse'? 
D'où la lutte inévitable, la conspiration incessante d'une 
fraction du corps social contre toute innovation utile à l'en­
semble. Nous en citons un exemple historique pris enlrr 
mille autres du même genre : 

Un ouvrier serrurier de Basse-Normandie remit à Colbert 
une paire de bas de soie. faite au métier, pour la présenter 
à Louis XIV. Les bonnetiers , alarmés de cette décou­
verte, gagnèrent un valet de chambre qui donna plu­
sieurs coups de ciseaux dans les mailles, de sorte que le 
roi chaussant ces bas, les mailles coupées firent autant de 
trous, ce qui lui fit rejeter J'invention. L'ouvrier rebuté se 
rendit en Angleterre, où il fut très-bien accueilli. 

Voilit quelques effets de l'nn des caractères perm:nwnts 
de la Civilisation : contrariété des intérêts. D'autres carac­
tères odieux, qui se retrouvent pareillement dans toute la 
période, sont énergiquement retracés dans certains dic­
tons populaires : ainsi La pierre va toujours au tas, pour 
indiquer le mode injuste de répartition des avantages de 
toute espèce ; ligue des gros voleurs pour faire pendre les 
petits. Sully s'était bien aperçu que les formes judiciaires 
employées pour la recherche des traitants ne servaient 
qu'à prendre les petits larronneaux. Cette impuissance 
relative des lois était déjà signalée par un philosophe de 
l'antiquité ( J\nacharsis, le Scythe) qui disait: " Les loii:; 
sont semblables aux toiles d'araignée, qui n'arrêtent qur 
les petites mouches et sont rompues par les grosses. " Sui­
vant Lin guet (Théorie des droits civils), cc elles tendent à 
mettre celui qui possède du superflu à l'abri des attaques 
de celui qui n'a pas le nécessaire. C'est li\ leur véritable 

. ~m. 
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esprit. Elles sont en quelque sorte trne conspil'ation co11ti•e 
la plus nombreuse partie du genre humain. h 

Un grand nombre de fables de La Fontaine, le Loup et 
l' Agneau, le Corbeau et le Rènard, la Cigale et la Fourmi; 
l'Homme èt la Couleuvre, le Bouc et le 11enârd, le Pot de 
terre et le Pot de fer, etc. , etc. , conke la moralité des­
quelles se révoltait la droiture can_dide de Jean-Jacques 1 

peignent très-bien aussi certains ressorts et effets du méca­
nisme civilisé 1• Si ce n'est pas là de la morale très-édi­
fiante, c'est du moins de la vraie politique civilisée. A. 
notre avis, du reste, c'est dans le sens large et fécond d'une 
critique de la fortne sociale, plutôt que dans le sens étroit 
et stédle d'une critique des individus 1 qu'il faut entendre 
ces admirttbles apologues, si l'on veut en _ tirer des leçons 
utiles et qui se puissent justifier· aux yeux de la morale. 

Ne quittons pas ce sujet sans ·citer quelques-uns de ces 
caractères permanents de la Civilisation , signalés par 
Fourier. 

1 " Il faut, " dit l'auteur d' Éniile, • une morale en action et_ une en paroles 
dans la société, et ces deux: morales ne se ressemblent point. La première est 
dans le catéchisme 011 on la laisse ; J' auh-e est dans les fables de La Fontaine 
pour les enfants , et dans ses contes pour les mères ; le même auteur sufflt à 
tout. " 

Jean-Jacques a beau dire , il n' empêchera pas qu' on estime toujours autant 
l'ami de madame de La Sablière que l'amant indiscret de cetle bonne madame 
de Varens. 

:\lais voilà , dès qu'on se met à momliser, arnc quelle charité on ju3e autrui! 
L'auteur d.c la Nouvelle Héloïse et des Confe.çsions n'a pas été plus épargné 
qu'un autre sous cc rapport. Qu'on applique aux poëtes de tous les temps cette 
justice du ilfomlisme, et il ne s'en trouvera pas un qui n'ait mérité le pilori , 
depuis Anacréon, Horace et Tibulle, jusques à notre André Chénier qui -reut , 
r abominable homme ! 

• Que ses écrits , enfants de sa jeunesse , 
• Soient un code d'amour , de plaisir , de tendresse. ,, 

Allez , allez, pédants de la morale , vous ne parviendrez pas à flétrir dans la 
èonscience de l'humanité toufeg ces âmes d'élite qui ont mod11Je Bill' ee thème 
délicieux. Les poëtes ont pour eux la nature et le bon sens aussi bien que le 
iiéoie ; leurs doux chants prévaudront contre l ' OS arrêts ansti•res , car le verhe 
Îllspiré des pôrtpg PSt aussi )e verhP tlc Olen. 
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1. Jl!/inorité d'esclaves rt1·més contenant une majorité 
d'esclaves désaTmés. 

Dm·è vérité, plus b~utalement encore exprimée par de 
Maistre, lorsqu'il dit qùe .le bourreau est la clef de voûte 
et la pierre angulaire de la Société. 

2. Égoïsme obligé par insolidarité des masses. 
Autrement dit : Chacun pour soi. 
Les faits de chaque jour rendent superflu tout commen ... 

taire a cet égard. 

3. Guerre inteme de l'homme avec foi-même. 
Nous nous prévaudrons sur ce point du témoignage im­

posant de l'Apôtre : Video aliani legem in mernbris meis, 
1·epugnantem legi mentis meœ. B. PAùr.t Epist ad Rotnrti1. 

N'était la crainte d'une fausse interprétation du motif 
11'un tel rapprochement, nous accolerions à ce témoignage 
celui de Piron lui-même. Pourquoi pas, en effet? Les ex­
lrêmes se touchent. Et puis d'ailleurs, au milieu du chaos 
civilisé, itbi jas ve1·smn atque nef as (où mal et bien son l 
renversés), comme dit le poëte, - qui sait, à vrai dire, de 
quel côté toujours se rencontre la sagesse, de quel côté la -
folie?-

• Deux moi sans cesse cil mol se font sentir '. • etc. 

r J,es Deux To1111ea11x, conte allégorique. Voici le passage : il mut la peine 
d' être rapporté , et ne 63urcrait pas trop mal dans un traité de métaphysique. 

Deux moi sans cesse en moi se font sentir, 
]foire lesquels, se voula11t divertir 
A mes dépens, quelque malin 3énie 
A si bien fait 3ermer la zizanie, 
Que chiens et chats vivent moins désuni8. 
Ce sont 3riefs et débats infinis. 
L'un tire au ciel, l'autre tire à la terre. 
Voilà de quoi ion3temps nourrir la 3uerrc : 
l\lais tout le mal encor ne vient pas cl' eux. 
Voici bien pis : perplexe entre les deux, 
Un moi troisièmt>, établi pour entendre 
m pour ju3cr, ne sait quel parti prendre : 
fü, ballotté par les '11llÏS et les SÎ , 

Lui-m ~ mc en dent se 8ubrll1 · i~ c rtussi. 
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4. Malheur composé chez la majorité. 
Vous êtes pauvre, c'est un premier malheur. Un crime, 

un larcin vient à être commis dans le voisinage, on vous 
soupçonne, parce que vous êtes pauvre : deuxième mal­

heur. 

5. Déni indirect de justice au pauvre. 
" On ne lui refuse pas directement justice; il est bien 

libre de plaider, mais il n'a pas de quoi subvenir aux frais 
de procédure. n La Société se chargera-t-elle d'avancer ces 
frais pour le pauvre qui veut réclamer? Mais ce serait 
tomber d'un mal dans un plus grand. Il y aurait des pro­
cès à l'infini. On deviendrait injuste envers la masse rn 
voulant cesser de l'être envers l'individu. (Cercle vicieux.) 

6. Entraînement f01·cé à la pratique dit mal . 
• J'entreprends un commerce ; je veux l'exercer avec pro­

bité, ne ·pas même mentir , si la chose est possible. l\Iais 
autour de moi, j'ai des concurrents qui parviennent, ;\ 
l'aide de falsifications et autres fourberies de pratique 
mercantile, à pouvoir vendre à meilleur compte au con­
sommateur trompé. Mes pratiques me désertent si je 
n'imite les procédés de mes peu scrupuleux confrères. 

Outre celte dépravation imitative, il y a celle qui est 
pour ainsi dire inhérente au métier lui-même (en Civilisa­
tion bien entendu). Elle résulte de la position dans laquelle 
chacu ff se trouve, quant à l'exercice de son métier, vis-h­

vis des autres membres de la Société qui ont affaire à lui. 
C'est un vice que Diderot a dépeint d'une façon très-pi­
quante dans le Neveu, de Rameau. Voici un passage du 
dialogue qui a lieu sur la morale sociale, entre le philo­
sophe et ce garnement dans la bouche duquel !'écrivain a 

placé des critiques à la fois si profonde3, si spirituelles et 
si hardies : 

"Lur .... Je sais bien que, si vous allez appliquer à cela 
certains principes généraux de je ne sais quelle morale 
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qu'ils onl Lous à lu houche et qu'aucun cl'eux ne praliqur, 
il se lrouvera que ce qui est blanc sera noir, et que ce qui 
est noir sera blanc ; mais, monsieur le philosophe, il y a 
une conscience générale, comme il y a une grammaire gé­
nérnle, et puis des exceptions dans chaque langue, que 
vous appelez, je crois, vous aulres savants, des ... aidcz-
moi donc, des... . 

>> Mor. Idiotismes. 

>• Lur. Tout juste. Eh bien ! chaque état a ses exceplions 
de la conscience générale, auxquelles je donnerais volon­
tiers les noms d'idiotismes de métier. Le souverain, le 
ministre, le financier, le magistrat, le militaire, l'homme 
de lettres, l'avocat, le procureur, le commerçanl, le ban­
quier, l'artisan, etc., sont de fo rt honnêtes gens, quoique 
leur conduite s'écarte en plusieurs points de la conscience 
générale el soit remplie d'idiotismes moraux. Plus l'instit11-
lion cles choses est ancienne, plus il y a d'idiotismes; plns 
les temps sont malheureux, plus les idiotismes se multi­
plient. Tant vanl l'homme, tant vaut le métier, et récipro­
quement. A la fin, tant vaut le métier, tant vaut l'homnw. 
On fait donc valoir le métie1; tant qu'on peut. 

,, Mor. Ce que je conçois à tout cet entortilla3e, c'rst 
qu'il y a p,eu de métiers honnètement exercés, 011 pr11 

d'honnêtes gens dans leur métier. 

,, Lur. Bon ! il n'y en a point ; mais en revanche il y a 
peu de fripons hors de leur boutique, et tout irait assez 
bien sans un certain nombre de gens qu'on appelle assi­
dm;, exacts, remplissant rigoureusement leur devoir, stricts, 
on, ce qui revient au même, toujours dans leur boutique, 
cl faisant leur mé~ier depuis le malin jusqu'au soir, et ne 
faisant que cela. Aussi sont-ils les seuls qui deviennent 
opulents et qui soient estimés. 

>> i\Ior. A force d'idiotismes ? 
'' Lrr. r.' est cela. ,, 
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7. Tyrannle de la propriété individuelle contre la masse. 
Chaque propriétaire peut bâtir comme bon lui semble, 

sauf un petil nombre d'exceptions, dans quelques villes et 
seulement en ce qui concerne une ou deux dispositions 
extérieures. A cela près, libre a chacun cle ne suivre d'au­
tre règle que celle de son propre intérêt et de son caprice, 
pour mettre ou non ses constructions en rapport avec ce 
qu'exige l'hygiène publique, ainsi que la santé des per­
sonnes qui les habiteront. Celle tyrannie de la propriété 
individuelle s'exerce de mille autres manières. Il n'y a pas 
longtemps que nous avons pu obtenir une loi d'expropria­
tion pour cause d'utilité publique, et l'on sait avec combien 
de peine. 

8. Duplicité d'action et d'éléments sociauœ. 
L'église, le matin, ot't l'on prêche la mortification; le 

théâtre, le soir, où l'on prêche le plaisir. È' sempre bene. 
A côlé d'un temple où l'on enseigne l'horreur de la 

galanterie et de la volupté, on voit un cirque où l'on ne 
forme l'auditoire qu'à l'exei·cice des ruses galantes et au~ 
raffinements du plaisir. La jeune femme qui vient d'en­
tendre un sermon sur le respect dû aux époux et aux su­
périeurs ira, l'heure suivante, au théâtre y prendre une 
leçon sar l'art de tromper un ~ari, un tuteur ou un au­
lre argus; et Dieu sait laquelle des deux leçons fructifie le 
mieux! (Tli. de l'Unité univ., III., p. 108.) 

Les caractères dont nous avons parlé jusqu'ici, tant 
successifs que permanents, ne forment que deux des huit 
ordres que Fourier établit parmi les éléments caractéristi­
ques de la Civilisation. Après ces caractères de nASE, viennent 
ceux qu'il nomme caractères de LIEN, les commerciaux en 
genres et en espèces; puis ceux de FANAL et d1

ÉC1rnr. Dans 
ces derniers, il distingue les caractères de répercussion, 
soit hm·monique, soit subversive). ceux de rétrogradation 
et de dégénémtion. 
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Les caractères de répercussion, ou récurreuces passion­
nelles, sont curieux en ce qu'ils offrent une image renver­
sée des effets que produiraient nos passions dans un mé­
canisme social qui leur serait approprié. 

Les passions sont des fore.es incompressibles; arrêtées 
dqns leur essor naturel, qui serait harmonique dans une 
Société convenablement organi5ée, elles en prennent un 
autre qui esi le plus souvent subversif. Le jeu est une ré­
currence de la Cabaliste 011 passion de l'intl'igue. Nos luttes 
politiques offrent une foule d'exemples des récurrences de 
l' Ambition, ou plutôt elles sont en grande partie l'œu·­
vre de ces récurrences, chez les différentes classes comme 
chez les individus. Tel est entre autres le janissat•iat poli­
tique; et Foul'Îer comprend sous ce nom «toute corpora­
tion affiliée qui envahit le pouvoir, maitrise le gouverne­
ment, el s'empare des fonctions principales ou les fait 
donner il ses agents dans toute l'étendue d'un empire, 
comme faisaient les janissaires dans l'empire ottoman 1 où 
ils jouaient aux houles avec les têtes des ministres. " Exem­
ple : le jacobinisme chez nous; et, sauf la violence des 
moyens , il a eu des successeurs. 

Comme caractères de rétrogradation, Fourier cite Ja 
double tendance, l 0 de ceux qui, dépossédés de. leurs pri­
vilégcs au nom de la liberté, voudraient greffer l'organi-
1mlion sociale du xne siècle sur les mœurs du xrx0 

; 2° de 
ces libéraux qui ne rêvent le progr:ès que par les droits 
politiques, droits impuissants ou funestes en l'absence des 
garanties sociales l., et ne servant que d'aliments et d'in­
struments noqveaux à la lutte entre les gouvernants et les 
gouvernés d'une part, entre les différentes classes d'autre 
pal't. Ce fattx libéralisme 2 tire la Civilisation en arrière, 

J La cidlisatlon n' est pas compatihlc avec les :Jai·anlics rcuulièrcs: aussi 
foules celles ll't' on tente d'y élablir rnnt-clles constamment éludées el ilh1soirc,, 
( "''"'"'"", 1'1i. de l' . ~ss . , fatrod.) 

~ 1':n f,. rcpnJurnrtl , j~ suis loin de 1111' llcdarrr pa..tisan 111• l'absolo1!itmc ; 
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nous l'avons déjà dit, de la 3e vers la 2c phase; et cela 
produit un état mfa:te} cumulant les vices des deux phases, 
suivant la propriété générale des mixtes. Ces efforts des 
libéraux politiques ou simplistes ont divers résultats fâ­
cheux, tels que cc l'effarouchement des cours devenues dé­
raisonnables par la frayeur que leur inspire ce faux libé­
ralisme; la discorde entre les diverses classes de citoyens , 
par suite des brigues électorales; l'accroissement des dé­
penses fiscales causées par cette lutte des gouvernements 
contre les peuples, ,, - lutte dans laquelle la corruption 
joue un rôle proportionné à la force de résistance que les 
institutions donnent aux peuples contre les gouvernements. 
Cc que l'on fait ainsi pour la liberté tourne contre l' éga­
lité et la justice . . Le cens reproduit une aristocratie dans 
1' état, aristocratie d'autant plus préjudiciable à ceux qui 
n'en font pas partie, qu'elle est plus nombreuse. Le droit 
de suffrage devient de plus en plus un moyen de monopo­
liser·, au profit des familles qui le possèdent, les emplois 
cl les faveurs de l'administration publique, obligée parlout 

!"absolutisme ne peut conrnnir qu'à ceux qui l'exercent. ( lloGmt:n. 1roui·. 
Jlonde ind. , page 492.) 

Les libéraux croient se justifier en disant : " Ne •oyez-\'ous pas que, saus le 
srs!èmc représentatif e.t les efforts de r opposition ' r on tombcl'ait sous le plus 

, pesant despotisme? n Je le sais; mais il n'est pas moins certain que leur tacti­
que de l1eurter de front les réll'ogradatcurs ne sert qu'à les exaspérer, les 
pousser de plus en plus à l'obscurantisme. Dès lors le parti mème qui nut la 
liberté tl'availle indirectement contre elle; c'est opérer comme l'ours qui d'un 
con p d c pavé casse la tête à son ami pour le dé3ager d'une mouche. Il est cer­
tain que ce ré3ime, dit libéral, n'opère aucun bien positif, et que l'esprit li­
liéral est' stérile sur tous les 3rands problèmes d'amélioration sociale, comme 
l'affranchissement des nègres, etc. Il n'enfante que des discours et jamais une 
idée ncm·c. 

Xe dissertez pas tant sur le progrès social, mais sachez l'effectuer; sachez 
im cnler des moyens faciles. Le bel esprit court les rues, il surabonde; c· est 
de gcnie innutif qu'on a besoin, non de faconde oratoire. Si \'Ous aYicz qucl­
•1ues 1 ues franchement libérales, ,·ous auriez pris des mesures pour inciter au~ 
i11renlions naiment libérales et leur assm·c1· accès à leur apparition. ;\lais 
comme l'a dit M. de Pradt : La cluirte a fait 11erdre la ti!te it ses a11umts. Ils 
rroic11t arnir tout fait quan<l ils ont péroré sur la charte, naic pomme de dis­
corde, édifice chancelant qui ne pourra jamais se soutenir. lm·entcz un ordre 
de d1oses <pii plaise à Ioules les castes, et qui les rallie toutes aux mies de 
prngrès réel. ( Ibid.) 
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de capituler avec les individus que la loi investit du vole 
d'où l'existence de l'administration dépend ; c'est ainsi que 
ce qu'ils nomment le pays légal concentre sur lui seul les 
avantages de la cité, et que tout ce qui n'est pas lui se 
trouve de fait mis hors la loi d'égalité, malgré la promesse 
menteuse de la Charte i. 

A quoi bon, va-t-on dire , tant de distinctions de ca­
ractères dans l'étude d'une forme ou d'un mécanisme de 
société quelconque? - Mais sans ce triage, qui rapporte 
à chaque période d'abord, puis à chaque phase dans la 
période, ce qui leur appartient, on ne s:iurait juger de la 
marche progressive ou rétrograde d'une Société. C'est ce 
même classement qui permet de discerner ce qu'un état 
social a en propre, et ce qu'il emprunte a des états sociaux 
plus arriérés ou plus avancés. Ainsi notre Civilisation 
(5• période) conserve en partie un des caractères de la pé­
riode n° 2 ou sauvage, l'abandon du faible (chez nous aban­
don des infirmes, des vieillards et des pauvres) : cc vice. 
pardonnable aux Sauvages , dit Fourier, parce que, dans 
les disettes, la horde n'a pas réellement de quoi alimenter 
celui qui ne chasse ni ne pêche ; :rµais la Civilisation est­
elle recevable à dire qu'elle manque d'approvisionne­
ments?" Et puis n'a-t-elle pas enlevé à l'homme du peu­
ple, au prolétaire, tous les droits qu'exerce librement le 
Sauvage? 

.... Quod natura rcmittit, 
luvida ju~a ne3ant 2. 

Nous avons gardé en France, jusqu;à la révolution de 1789, 
el l'on a voulu nous restituer depuis, un caractère de la 
période 3 (Patriarcat), le droit d'aînesse. Notre pénalité 
militaire. tient à la période 4 (Barb~rie). Enfin, tout ce que 

t Ceci était écrit bien avant la conquête du suffrage universel. (Note de la 
3• édit.) . 

2 Ce que la nature accorde, leurs lois jalouses le refusent. 
OvmE , llétam. 

31 
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notre Société a d'essentiellement bon, elle l'emprunte à de 
péi·iodes supél'ieures qu'il s'agit de constituer en ~p~nérali­
:mnt ces précieuses institutions. 

Voici quelques.- unes de celles sur lesqueHes Fourier 
insiste: 

Notre système monétaù·e, institution gamntiste, à dou­
ble contre-poids, le change et l'orfévrerie. - La règle 
civilisée voudrait qu chacun pût hatll'e monnaie. L~ab­
surdité des conséquences a empêché cette application du 
principe de liberté anarchique du commere et de l'in­
ch&strie. 

Les assurances mutuelles et individuelles; les retenues 
de- vélérance; les cai!>'Ses d'épargne et de coopérafion 
parcellaire; les prud'hommes et arbitres; les défensems 
d'office 1 etc., etc., tout cela appartient au Garantis-me 
( 6° période) 1

• 

Mais voici une anticipation plus remarquable encore : 
11oh·e société emprunte à la 7e période (Association simple) 
la coutume ingénieuse <les postes en relais, qui esf · one 
Yéritable série industrielle simple, opérant 1° en courtes 
séances ; 2° e exercice parcellaire; 3° en échelle com­
pacte. La méthode civilisée consisterait à se voHurer avee 
les mèmes chevaux, qui emploieraient quatre foi.s plus de 
tcmr}s (di, fois, vingt fois plus même, s'il s'agit d'un Joug 
trajet), indépen<l~mment d'une foule <le chances acciden­
telles ~e retards que prévient la série d'attelages disposés 

1 Sl nous pou\·ons cmpruu.tcr ·, cl mème a.ec beaucoup d' avaula3c , les ea­
raetère~ cités plus hanf, et appm·tcnant à une période supérieure, il n'en se­
i·ai_l pas de mème de cruelques autrns , notamment de ceux. qui tieunent aux 
libtl"lés amoureuses Ainsi la libre facul!é de divorce ( 6• périod-0 ) ne saurait 
•~trc accordée anx cid/istis, sans 3rarns inconvénients, pour la f'cmme et les en­
fau.ts surtout, ainsi que ]>Our les .mœurs. - Ceci n' csl pas en contradiction , 
la11t s'en faut ._a,·ec le priucipe général établi par Fourier, que '· les 11royri:s 
'uciau.t s'opèrent en 1·aison du prog1·ès des Je11imes vers la li~ertti, ll les deca­
dences d'ordre social' e11 raison du décroissement de la liberté des Jemntes. " ( 1'/i, des 
•1uati·e mouv. ) :\lais celle liberté a clcs conditions qu'il faut d abord remplir, t• n 
11ssurant aux femmes des fondions as11ez lucrati,·es pour l-0ur don~r l'iudépeu­
tfance r1'.plJe. 
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le long de la roule. - C'esl la propriété 3éné1·ale des Sé­
ries industrielles de donner quadruple hénéfiœ, en tout 
parallèle avec l'industrie morcelée ou civilisée. 

Nous voilà donc mis sur la voie du progrès social pru· 
<les faits qu'une heureuse inconséquence a introduit.s ·dans 
!a Sociélé actuelle. On arriverait au Gamntisme par di­
\'e1·ses mesures, ayant toutes pour effet commun de substi· 
·luei· à la concurrence individuelle el mensongère, qui règrrn 
aujourd'hui dans le commerce, la concurrence sociétaire et 
véridique. L'établissement des grandes fermes fiscales dont 
nous avons parlé, l'envahissement successif des diverses 
branches de commerce par l'administration, conduiraient 
fiU résultat. lfais ·l'une et }'autre opérations seraient lon .. 
3ues. 

n moyen de progrès plus rapide, plus facile et plus 
sî1r, consiste it faire un essai de l'organisation des Séries 
inclu$h'ielles ou Procédé sociétaire. Ainsi, grâce à l'heu­
reuse découverte due au génie de Fourier, nous pouvons 
nous élever d'emblée à la 7e période {Association simple, 
essai réduit ) , ou à la Sc (Association composée, essai en 
grande échelle). Des 18 degrés ou échelons de progrès in­
diqués par Fourier comme abordables avec nos moyens 
~ctuets, à partir de la 4 ~ phase de Civilisation jusqu'lt 
la 1 rc phase de l' Association composée, celui qu'il propo'.. 
sait, en 1832 notamment, pour la fondation d'épriimre, 
correspond à la 2° phase du Sociantisrne ou Associatio11 
simple. Celle-ci, au début, n'opérait en général, il est 
vrai, que sm· la classe pauvre ou peu aisée; mais elle con­
duirait très-rapidement à la période supérieure, qui doit 
entraîner toutes les classes dans ses combinaisons sédui­
santes et les passionner à l'envi pour le TRAVAIL ATTM.YANT. 

Essaierai-je ici de décrire les magnifiques résultats de 
la tr·ansformation sociale dont le signal et le moyen se­
raient ainsi donnés? Quadruplement suhit de la produc:.. 
Lion par le travail attrayant; hien-t'tre graduel ussurP à 
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toutes les classes; abolition de toutes les servitudes; union, 
concorde et sécurité remplaçant partout les soucis cruels, 
les divisions, les haines, les luttes désastreuses et tous les 
fléaux sans nombre auxquels l'Humanité est en proie sous 
le régime incohérent et morcelé! Mais il faudrait passer en 
revue, d'une part, toutes les causes de malheur qui se ren­
conh'ent pour l'homme sur la terre, et montrer comment 
elles se trouvent anéanties ou neutralisées par la combi­
naison harmonique des éléments sociaux : il faudrait en 
appeler, d'autre pa1·t, à tous les désirs de bonheur qui sont 
dans le cœur de chaque homme, et montrer comment il 
n'est pas un de ces désirs que le nouvel ordre ne satisfasse 
pleinement, sans jamais entraîner ni satiété ni désordre. 

J'aime mieux insister sur les motifs d'une prompte ad­
. hésion à nos projets d'une épreuve sociétaire, sur l'ur­
gente nécessité d'adopter nos plans de réforme méthodique 
et prudente, si l'on veut échapper aux nouvelles catastro­
phes que la Civilisation nous prépare. 

" Laisserons-nous, " dirai-je avec unè des plus déplo­
rables victimes de l'incohérence industrielle, « laisserons­
" nous longtemps encore tout livré au hasard? N'allons­
" nous pas enfin créer, organiser, assurer toutes les 
" positions, toutes les existences ? De grâce dépêchons­
,, nous, car chaque jour, chaque heure de . retard sont 
n autant de jours et d'heures de souffrance pour des mil­
" liers de travailleurs qui attendent et gémissent en silence. " 

Qui attendent ... Hélas! tous n'ont pas même les moyens 
d'attendre. Témoin l'iufortuné de qui sont ces lignes, el 
dont chacun sait la fin prématurée et funeste 1• 

t Adolphe BoYER, auteur d'un livre plein d' excellentes vues, intitulé : Df 
l'ttnt des ouvrier.set de son amélioration pa1· l'o1·9anisation d1i tmvail. 

Simple ouvrier typo3raphe, Boyer, pour la publication de son écrit, nrnit 
contracté des en3a3emenls qu'il ne fut pas en mesure d'acquitter à l'échéance, 
et il se donna la mort le 17 octobre 1841. C'était un homme laborieux, d'une 
conduite régulière et jouissant de l'estime des chefs cl'étahlissements chez les­
quels il arnit été employé. li a\•ait femme el enfants. 
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Eh bien! il esl une vérilé trop obscurcie, qu'il convient 
de rappeler en finissant, vérité à l'usa3e des particuliers 
comme des États : c'est que LES HOMMES SONT TOUS VRl\11\JE:\T 

SOLIDAIRES LES UNS DES AUTRES, c'est que le bonheur ne peul 
être atteint par quelques-uns, tandis que les autres, tamlis 
que la masse souffre. En quelque position que vlrns vous 
trouviez, quelque favorisés que vous puissiez être par le 
sort, il y aura toujours une somme considérable de choses 
que vous sentirez vous manquer. 

Solidarité entre tous les individus, entre toutes les classes, 
entre tous les peuples, voilà ce que crie incessamment la 
3rande voix de l'histoire. Voilà l'enseignement que révè­
lent ces grands fléaux qui moissonnent les populations (le 
choléra, par exemple), et ces révolu Lions qui houleversen t 
les fortunes et les existences (7). 

Sachez-le donc bien , quelque rans que vous occupiez 
dans la Société, tant que l'abîme de la mi~/>t·e ne sera pas 
comblé, vous serez exposés à y tomber vous-mêmes; tant 
que cette lèpre de la misère pourra ronger à côté de vous 
quelques-uns de vos frères, vous ne serez jamais tout à 
fait à l'abri de sa dent cruelle : le monstre pourra s'élancer 
d'un instant à l'autre sur vous et les vôtres, riches et heu-, 
reux du jour! il pourra dès demain ronger votre chair, 
sucer votre sang dans vos enfants, dans les plus chers 
objets de vos affections. 

Quel père, en effet, pourrait être entièrement rassuré 
pour ses enfants, pour leur avenir, lorsque telle ou telle 
disposition de caractère qu'il ne lui est pas donné de pré­
venir ni de corriger les voue à une ruine à peu près in­
faillible dans le monde actuel, et à toutes les souffrances , 
à toutes les humiliations qui en dérivent, à l'opprobre 
peut-être et à l'infamie qui en sont bien souvent la consé­
quence? ... 

Ce n'est pas d'ailleurs par ce côté seulement, et sous le 
rapporl de l'instabilité des positions sociales, que nons 
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sommes vuluémbles. Qui donc, même au iitilieu des bien­
faits de la fortune, se trouve heureux de toul point? J\ qui 
ne reste-t-il alors rien à désirer sous le rapport '1e ses af­
fections, rien à souffrir de ses relations obligées d'intérêt, 
de famille ou d'amitié? 

Qui que vous soyez, et surtout si les besoins du cœur 
sont chez vous prédominants, si chez vous le foyer des sen­
timents est actif' UN ;'llUR n' AIRIHN s'Éd:vE, E~ CIVILIS.UION, 

EXTRE \TOUS ET LE llO~HEUR ! 
Ce n'esl point enfin par rapport aux affections privées 

seulement qu'il faut apprécier les inconvénients de la 
Societé actuelle. Il y a un immense danger pour les 
intérêts publics, pour les droits et les pouvoirs publics, à 
laisser subsister plus longtemps l'incohérence industrielle 
et sociale. 

Les chances de révolutions désastreuses ne sont pas 
rpuisées ... 

Si l'on pouvait croire que, grâce à quelques améliora­
tions de détail dans l'ordre poliliqne, - améliorations 
rontestées, et conteslahles en effet, - on a établi enfin 
des garanties de calme, de stabilité, de progrès pacifique, 
on serait bientôt cruellement détrompé de cette dangereuse 
illusio1i. A voir toutes ces convoitises qu'ont excitées quel­
ques grandes fortunes politiques; à voir toute cette cohue 
qui se précipite dans l'arène politique, qui demande <\ 

l'ordre politique gloire et richesse, et qui, ne pou\'ant at­
teindre ces objets de ses \Tœux, se jette sur toutes les insti­
tutions qui y fonl obstacle, la hache et la torche à la main; 

·à voir comme le parti qui triomphe se divise, se fractionne 
successivement dès qu'il est maitre du pouvoir, jusqu'à 
laisser un parti rival triompher à son tour, -- qui donc 
pourrait compter sur le lendemain en politique? qui donc, 
au milieu de ces complications, de ces impossibilités que 
créent, chez nous, à mesure qu'elles surgissent, toutes les 
grandes questions d'inLPrêt matf·riel; au milieu de cette 
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confusiou de toutes les i<lées du passé, vaines idoles qui 
ont encore aujourd'hui leurs prêtres dans le monde offi­
ciel, nmis qui n'ont plus de croyants nulle part? ... ' -\Te voyoz ... vous pas l'effet de notre mécanisme politique, 
agii;saut sur un état social qui maintient l'hostilité entre 
tous les intérêts, intérêts 'ambition comme intérêts ·d'ar­
gent? Dès qu'une opinion, dès qu'un homme quelconque, 
pour ainsi dire, ne se trouvent plus au pouvoir, ils de­
viennent par cela même et immédiatement révolutionnaires 
sous une forme ou sous une autre. Entre le parti du passé 
et celui qui se dit le parti de l'avenir, entre 1\1. de Villèle 
et M. Thiers_, entre l\I. Guizot et M. Dupont (de l'Eure), il 
n'y a d'autre différence sous ce rapport que dans la ma­
nière d'être révolutionnaire. C'est-à-dire qu'en poursuivant 
leurs vues propi·és, et de la ·nouvelle position oit les place 
un changement de gouvernement ou de ministère, ils tra­
vaillent avec ou sans intention au renversement du pou­
voir. Et cela, chose plaisante! sous prétexte ordinairement 
de le restaurer ou de le raffermir. Toujours est-il que le 
pouvoir ne marche jamais bien chez nous qu'au gré de 
ceux qui l'ont en main. Conséquence naturelle de la folle 
prètention de chacun à établir l'ordre et la liberté par les 
moyens exclusiveme_nt politiques. 

Comment voulez-vous, avec de tels élémen ls, avec une 
disposition générale des esprits vis-à-vis du pouvoir quel 
<;u'il soi-t, tout à fait comparable à celles d'écoliers vis-à­
vis du maître, auquel les plus sages mêmes sont toujours 
prêts à faire niche à l'occasion; comment voulez-vous, 
dis-je, parvenir à fonder quelque chose cle durable, à 
donner quelque repos à la Société, travaillée du faîte à la 
hase par mille causes actives de décomposition! 

-Hrucz-\'Ous, dans celle situation critique, hâtez-vous 
d'employer l'instrument de salut qui vous est offert, l'ac­
cord des intérêts el des passions, par la SÉHŒ appliquée 
aux travaux pro<luctif s : en un mot, fondez !'Association 
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agricole. C'est la voie, et il n'y en a point d'autre, du ~a­
lut et du bonheur pour tous 1• 

1 J'ai laissé cette conclusion de mouline telle que je !"avais écri,en 1839, 
sans y ajouter, sans y retral)cher une syllabe. Les 3rauds chan3ements survenus 
tians l" état de la France et de l'Europe sont la confirmation éclatante des avcr­
ti sscmeuts que je me permettais de donner dans ces demières paaes. (Note de 
la 3• édit.) 

FIN DE J,A SECONDE PARTIE. 

~1 



NOTES 

DE LA SECONDE PARTIE. 

(Note 1. , pa3e 216.) 

Que le désir du bon'1.em· est le mobile de toutes les actions 
de l'homme. 

A l'appui de l'opinion qui attribue au désir du bonheur tous les 
actes humains, je pourrais citer le témoi3na3e d'une foule de 
wands esprits. 

Aristote, au commencement de ses Politiques, reconnaît que 
« c'est pour leur bien ou ce qui leur semble tel que les hommes 
» font ce qu'ils font. » 

Le Traliit sua quemque voluptas de Vir3ile (par son plaisir 
chacun est entraîné) , autrement : clzacun cede à son atfrait, à 
l'atfrait qui a sur lui puissance, est une observation profonde 
revêtue de l'expression la plus 3racieuse. 

Vivere omnes beate volunt (Tout le monde veut vivre heu­
reux) , dit à son tour Sénèque. 

Les anciens, au surplus, chez qui les notions les plus simples 
n'avaient pas encore été cmbronillPrs <'t obscurcies comme elles 
lont été depuis par les subtilités de diverses sectes mystiques, 
les anciens proclament presque tous ingénument cette vérité; 
seulement ils ne savaient pas y joindre l'idée de la SoLIDARITF: de 
tous les hommes , qui en est le complément nécessaire. 

La même opinion de la lé3itime et naturelle tendance au bon­
heur fut professée ouvertement aussi par les penseurs tlu dix­
huitième siècle. Celui qui les résumait d'une façon si brillante , 
Voltaire , en parlant du désir du bonheur, l'appelle « ce 3rand 
» présent de Dieu, ce premier ressort du monde moral. » Re­
marques sur les Pensres de Pascal. 
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Ailleurs 1 il dit encore : 

" La nature, attentive à 1·cmplit· ,-os désirs, 
• Vuus appelle à ce Dieu par la voix des plaisirs , 
" Nul encor n'a chanté sa borilé tout enti~re : 
• C'est pu le mouvement qn' il conduit la matière, 
, Mais c'est par le plaisir qu'il conduit les humains. 
-, Partout d'un Dieu clémeut la bonté salutaire 
• .l\ttache à nos besoins un plaisir nécessaire ; 
., Les mortels en un mot n'ont point d'autre moteur. 

" Ah ! dans tous vos états, en tout temps, eu tout lieu, 
• :\lortels, à vos plaisirs reconnaissez un Dieu. n 

A l'article Pliilosopltie de l'Encyclopédie, qui est, je ct·ois, de 
Dider.QI, on lit : ~ Dans toutes les actions que les hommes font, 
, ils ne cherchent que leur propre satisfaction actuelle : c'est le 
ii bien ou plutôt l'attrait présent qui les fait a3ir. » 

Le mot actuelle est de trop : on agit en vue d'une satisfaction 
future et même lointaine, comme en vue d'une satisfaction im­
médiate. I~e mobile est toujours de la même nature. 

Aussi les disciples des philosophes, qui firent la révolution 
française, placèrent-ils en tête de leur Déclaration des Droits de 
l'Homme cette maxime incontestable : 

' Le but de la société est le bonheur commun..... ' 

Da11s soq ltssrû sw· le gouvernement, le do~teur Priestley dé­
signe le plus grand bonheur du plus 9nr,ntl 1wmb1·e comme le 
.seul but ju11te et raisonnable d'un bon 3om1ernement. 

"C'est le bonheur dans toutes les conditiol!s que le lé3islateur 

» doit avoir en vu,e. 1 (S. de Sisrnondi. Nouv. Pr. â écon. P'" 1 t. I, 
liv. Jer, chap. 2.) 

«Le but de l'homme d'État, tel qu'il est universellement avoué, 
• est le bonheur, le bonheur de l'État, la plus 3rande somme de 
• bonheur possible pour les individus d'un État dans le cours de 
» leur vie mortelle., (.Jérémie Bentham. Déontologie, t. 1, ch. '.2.) 

Mais Voltaire et les encyclopédistes sont aujourd'hui tombés 
en discrédit : laissons donc leur témoi3na3e, bien qu'à nos yeux 
il en vaille d'autres assurément. Eh bien! v-0ici leur plus illustre 
adversaire,, l'homme qui a donné avec tant d'éclat le signal de la 
1·éaction contre le dix-huitième siècle, voici l'auteur du Géuie d11 

Christianisme, qui exprime la mêmr \'lie d'mw destination heu-
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l'euse : « l ous savons , , dit 1\1. de Chateaubriand , ' qoe notre 
' bonheur est ici-bas coord(mné à un bonheur 3énéral dans une 

chaîne d'êtres et de
1 

mondes qui se dérobent à notre vne; que 
, l'homme t en harmonie· avec les globes, marche d'un pa~ égal 
» avec eux à l'accomplissement d'une révolution que Dièu cache 
» dans son élernité. » (Génie du Christianisme, 2" part., liv. IV, 
chapitre 2.) 

L'affii-mation dn bonheur est ici formelle et claire, malgré le 
roile de mysticisme dont s' envel4>ppe la pensée du célèbre écri­
vain, qui a d'ailieurs le mérite.de rattacher la destinée heuteuse 
de l'homme à celle des auh'es êtres de la série universelle et à 
la destinée des 3lobe.s sidéraux eux-mêmes. (C'est une vue dont 
nous ile voudrions pas gatanfü l'orthodoxie catholique, mais qui 
est vraiment catlwlique dans l'acception }a plns haute et fa 
i>lus compréhensive de ce mot; elle est entièrement conforme à 
la conception de Fourier sm· les destinées générales.) 

tn autre éloquent apofogiste du catholicisme, qui, dans ses 
variations; est demeuré fidèle au spiritualisme chrétien, }I. de 
Lamennais, dit de son côté : 

' Il (l'homme) veut être heureux, il le veut, ne peut pas ne 
" le point vouloir. » (Esquisse if une pliilosopltie, t. 11, p. U. ) 

Déjà Bossuet, tout en soutenant la thèse du libre arbitre, avait 
1icrit : « Nous sentons que nous sommes nécessairement déter­
" minés par notre nature même à désirer d'être heureux. » 

li est vrai que Bossuet ajoute : « Nous sentons aussi que nous 
" sommes libres de choisir les moyens de l'être. » Mais ce n'est . 
Ut qu'un sophisme, une pure gasconnade, dirions-nous, sauf le 
respect dû an 3rand écrivain. En effet, l'individu qui éprouve le 
hesoin de la faim, celai qur est possédé de la passion de l'amour, 
n'ont pas la liberté de choisir leurs moyens de satisfaction, et 
pa1'- conséquent de bonheur, en dehors des objets qoi sol'll eï'I 

rapport avec les impressions qu'ils ressenleilt en ce moment l'un 
et l'autre. Et il en esr de mêllle de tou~ déstt· éveillé en nous 
sous t'influence d'une passi-On quel~~mque : ce désir a mie ten­
dance clélerminée par sa nature propre; il ne peut être sérieu­
sement question de lui propose1· un but chimérique on sans con ~ 

\·eoanee avec sa natm·e. Quel père drmnerait ti srm Jus uiw 
71ierre lorsqu'il lui de11u111de d?r pr1in? - Or, le l)(}nh.e•r pour 
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chacun consiste dans le libre essor de ses passions contre-balan­
cées les unes par les autres , ainsi que le veut la nature pour le 
bien même et pour la conservation de l'homme, comme pour son 
ag1·ément. Et, d'un commun aveu, on le voit par nos citations, 
c'est au bonheur que l'humanité aspire invinciblement. 
. La philosophie universitaire moderne n'est pas moins explicite 
sur cette vérité fondamentale. Nous citerons aussi ses organes, 
dùt-on trouver quelque monotonie dans celte répétition de propo­
sitions identiques jusque dans les termes ; car dès que nous pro­
clamons comme l'idée mère de 1'1 théorie de Fourier, comme 
l'idée d'où elle se déduit invinciblement tout entière, cet axiome 
du sens commun que le BONHEUR EST LA DESTINÉE VRAIE DE L'HOMJ\IE, 

il n'y a sorte de mauvaises chicanes qui ne nous soient faites, 
même par les épicuriens pratiques. 

« L'homme , » dit M. Laromiguière, « est né pour être heu­
" reux ; ou si c'est présomption de vouloir pénétrer le mystère 
» des causes finales , l'homme veut être heureux ; il lui est im­
" possible de ne pas le vouloir, et dans tous les moments de son 
n existence il tend vers le bonheur de toutes les puissances de 
» son être. n ( Coun de pliilosopliie, 4e leçon.) 

Se plaçant à un point de vue plus général, M. Th. Jouffroy 
raisonne ainsi qu'il suit : 

n La fin d'un être est ce qu'on appelle le bien de cet être. Il 
n y a donc identité absolue entre le bien d'un être et sa fin. Le 
n bien pour lui, c'est d'accomplir sa: fin, d'aller au but pour le-
• quel il a été organisé. 

n Par cela que l'homme existe, il se passe en lui ce qui se 
n passe au sein de tous les êtres possibles ; c'est-à-dire qu'en 
1 vertu de son organisation, sa nature aspire à sa fin par des 
, mouvements qu'on appelle plus tard des passions, et qui le 
• portent irr~sistiblement vers cette fin. ' ( Cours de Droit na­
turel , '21

' lr~on.) 

' Le plaisir est la conséquence et le signe de la réalisation du 
n bien en nous; la douleur, la conséquence et 1e signe de la 
n privation du bien. 

n Cette satisfaction de notre nature, qui est la somme et comme 
n la résultante de la satisfaction-de toutes ses tendances, est donc 
n sa véritable fin 1 son véritable bien. n (Ibid.) 
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li est vrai qu'après avoir ainsi posé le principe, tous ces auteurs 
n'ont guère eu souci d'en tirer les conséquences, ou plutôt qu'ils 
se montrent tous ensuite iH03iques, comme il ne peut manquer 
d'arriver à quiconque admet que l'humanité est faite pour le bon­
heur, et ne conçoit pas la possibilité d'une forme sociale supé­
rieure à la civilisation, société qui ne peut faire le bien d'un petit 
nombre de privilégiés qu'aux dépens de celui des masses : encore 
ce bien-être que la civilisation procure à une minorité seulement, 
est-il mêlé de beaucoup d'amertumes et empoisonné par des 
craintes continuelles. c· est que tout est lié dans le destin des 
hommes, et qu'il ne ~aurait y avoir de vrai et solide bonheur pour 
les uns qu'à la condition de faire participer aux avantages dont 
ce bonheur se compose tous leurs frères de la grande famille. 
Voilà aussi ce qui fait la moralité de notre doctrine. 

Au surplûs , en établissant le droit de l'homme au bonheur, 
nous n'entendons nullement que les satisfactions sensuelles soient 
recherchées au déh'iment des nobles satisfactions du cœur et de 
l'esprit, ni que le bonheur de la vie présente doive être le but 
exclusif des désirs et des efforts de l'homme. Nous disons, au con­
traire, que les affections de l'âme doivent toujours dominer les 
appétits des sens , non pas pour proscrire les jouissances maté­
rielles, mais pour les épurer, pour les ennoblir toujours en s'y 
associant. Nous savons que l'homme a rais9n d'aspirer à des 
félicités ultérieures que lui réserve, dans le cours d'autres exis­
tences, la munificence infinie de Dieu. Seulement nous ne croyons 
pas qu'il y ait incompatibilité entre les deux ordres de satis­
factions, entre les deux termes du bonheur que l'homme peut 
se proposer. Nous ne saurions admettre qu'une antinomie réelle 
existé entre le monde matériel et le monde moral, œuvres l'un 
comme l'autre de la suprême sagesse. 

(Note 2, page 236 ). 

Echelle des carrtcteres; et a ce p1·opos, de la méthode de 
traitement des passions. 

L'échelle des caractères . est analogue à la gamme musicale, 
conformément au tableau ci-après. Elle comprend en ordre do­
mestique, c'est-à-dire borné à une seule phalange, 810 titres 
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pleins el 405 ambl3us. Les caractères mi:des correspondent aux 
de'mi-toes, aux notes diésées ou bémolisées, qui ne se prononcent 
point dans la 3amme. Chaque individu li les douze passions; mais 
c'est par la dominance de telles passions qu'on distingue un ca-
ractère. . 

Voici d'abord la dési3nation et }a distribution des 810 carac­
tères pleins que comporte l'harmonie domestique, et auxquels il 
faudrait ajouter, pour avoir la représentation caractérielle d11 per­
sonnel d'une phalan3e, les 405 car'àcfères ambi3n's qu'elle emploie 
pareiltement. Fottrier n'a pas d'ailleurs expliqué comment il ob­
tenait ces réstrltats. 

UT Sofitones 576, 1 dominante quelconque. 
dièse bém. mixtes 80, 1 animique, 1 sensuelle. 

RJ,; Bitones 96, 2 dominantes animiques. 
d. b. himixtes t6, 1 animique, 2 sensuelles. 

IJr Trifones 24, 3 anfmiques. 
FA Tétratones 8, 4 animiques. 

d. b. trimia.:tes 8, 2 animiques, 5 sernmelles. 
SoL Penfatones 2, 5 animiqu}ls. 

En continuant depuis SoL, on a les caractères supérieurs q,ui 
président à la ré3ie d'un nombre plus ou moins gi:and de pha­
langes et qui sont a3ents d'ha1·monie externe : 

d. h. tetramixtes 
L . .\ Hexatones 

d. b. pentamixtes 
St Hepfatones 
UT Omnitones 

2 animiques, 4 sensuelles-. 
6 animiques. 
2 animiqueS', 5 sensuelles. 
6 animiqucs, 1 sensuelle. 
7 animiques, 1 sensnelte. 

JJes solitones, ou caractères à une seule passion dominante, 
forment le lrès-3rand nombre des humains. Les degrés qui dé­
passent lb cinquième ne se bornent plus aux soins de la régie 
interne d'une Phalan3e; jl leur faut une action qui s'étende au 
deho1•s, dans la mesure de l'élévation de leur till'e passionnel. 

Un cinquième degré, ou pentatone, comme J;-J. Rousseau, 
Fox, etc. r se ti'ouve cléjà, dit Fourier, dépaysé en Civilisation ; 
ue ltexatone, cotnme B-onaparte ou Frédéric, a besoin de lroulé­
verser le nronde: un heptatone, comtne JIJ'les Cé~ar ou Alcibiade , 
a la mt\mc ambition plus raffinée, rnaIB phis fl.exihle; enfin: J:e 
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degvé omnitone, le plus rare de l'octave, es.t tout à fait incompa­
~ible avec l'état de limbe social et très-apte à en découvrir d'in-
stinct les issues. , 

Le titre des caractères est fixe, dit encore Foµrie1·, et s'ils s-0nt 
cùmprimés, ils se faussent et se développent à contre-sens. Sa ... 
nèque et· Bm•rhus n'ont pas changé, mais faussé le caractère de 
~éron, tétratone à quatre dominantes bien distinctes, cabaliste, 
composite, ambition, amour. Henri IV était comme :Néron un 
tétratone, mais qui n'avait pas été faussé par une éducation mo­
·rale. ( Nouv. Afonde ind., p. 404 et suiv.) 

- 1\1. Jules Lechevalier commente ainsi le caractère du Béarnais : 
~ Henri IV avait en dominance toutes les passions affectives, 

·aussi son caractè1·e est-il un des types humains qui ont obtenu le 
·plus de gloii·e et d'admiration ; ambition, amom·, amitié, famille, 
·toutes les grandes affections avaient trouvé place dans cette }>elle 
âme. Pa1· son ambition Henri voulut co.nstituer l'unité européenne; 
son amour séduisit Gabrielle et bien d'autres; l'ambassadeur d'Es­
palfne, trouvant le roi de France occupé à jouer avec ses enfants 

·qu'il portait à califourchon sm· son dos, a pu voir que le vain­
queur d' Arques et d'lv1·y, que le père du peuple, était aussi un 
tendre père de famille; le prince dont le nom est demeuré tou­
jours uni à celui de Sully sut mériter et sentir l'amitié. » (Etudes 
Sl!r let Science sociale, p. 172. ) 

J'avoue que le contenu ~e cette note laisse heaucoup à désirer 
sur la Théorie des caractères, qui n'a été qu'indiquée par Fou­
rier dans ses publications diverses. Voici quelques-unes des ob­

servations qu'on y rencontre : 

Les solitones, gens à une seule passion dominante, ne sont pas 
en égal nombre sur ~hacune des douze passions : la distribu­
tion est pro3ressive. On trouvera beaucoup plus de solitones à 
dominante d'ambition, ou d'amour, ou de gourmandise, qu'à do­
minante de fa passion des plaisirs de l'ouïe, par exemple. Les 
solitones rapportent tout à leur unique dominante ; ils varient 
peu dans leurs goûts et ont de l'aptitude aux ouvrages de lon3ue 
durée ; ils sont dans l'échelle des caractères ce que sont les sim­
ples soldats dans un régiment. Au contraire, les deux pentatones, 
homme et femme, que présente en moyenne chaque population 
de 1,620 ou 1,800 personnes, sont l'équivalent des colonels : ils 
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doivent à eux deux intervenir activement dans toutes les series 
de la Phalange. Il faut donc pour pentatones des esprits actifs , 
subtils et très-étendus, comme Voltaire, Leibnitz, etc. 

Remarquons, poursuit Fourier, que la morale déclare vicieux 
les caractères les plus distingués, les hauts titres passionnels. Elle 
les tolère parmi les monarques ou les gens puissants ; mais chez 
la masse des citoyens elle ne veut que des solitones, limités à une 
seule passion. Or la nature ne place pas les caractères de préfé­
rence parmi les hauts personnages, elle les sème au hasard. Les 
êtres doués de ces grands caractères sont politiquement étouffés 
par l'éducation, ils s'irritent contre les coutumes et sont surnom­
més mauvais sujets, ennemis de la morale. 

Dans l'ordre sociétaire chacun d'eux, homme ou femme, trouve 
son rang et s'y place du consentement de tout le monde, car ce­
lui que la nature a fait solitone n'a aucune envie de la présidence 
caractérielle d'une phalange, fonction qui l'obligerait à une pro­
digieuse variété de travaux : il n'y trouverait pas son bonheur; 
d'ailleurs on a toujours mauvaise grâce à sortir de son caractère, 
dès lors personne n'est jaloux en voyant à la présidence caracté­
rielle, au poste de Roi de passions et Reine de passions, deux 
êtres qui sont, par leur naissance, les plus pauvres peut-être de 
tout le canton. Malgré leur humble condition, ils s'élèveront sans 
faute au poste que la nature leur assigne .... 

L'éducation a pour tâche de développer ces caractères et de plus 
les tempéraments, qui sont en même échelle que les caractères, 
mais non pas en assortiment: un pentatone, qui est du cinquième 
degré en caractère, n'est point certain d'avoir un tempérament 
de cinquième degré. ( N. Monde.) 

Je donne ici, d'après un passage des manuscrits de Fourier, 
quelques traits du caractère de plus haut, titre, l' omnitone. 

~ Le plus élevé en degré des caractères, l'omnîtone, quoique 
supérieur à tous les aufres, n'est pas le plus beau, mais seule­

ment le plus précieux. La nature aime à diviser ses faveurs ; elle 
tlonne l'utile aux uns et l'agréable aux autres. 

» L'omnitone, qui est la touche la plus utile, est comme le 
rayon blanc comparé aux rayons de couleur. Assurément la blan­
che n'est pas si belle que l'écarlate ni l'azur; mais elle a des pro· 
priétés plus utiles et des emplois plus étendus. 
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' Les omnitones sont, en certains détails, bizarres à leurs pro­
.pres yeux autant qu'à ceux d'autrui. Les qualités aimables sont 
entièrement du côté des heptatones, comme César et Alcibiade. 
Les omnitones étant bornés à l'utile qu'ils possèdent au suprême 
de3ré, on ne peut pas tirer vanité de ce caractère. Je débute par 
les critiques, parce que je serai obli3é de me citer pour exemple, 
ne connaissant pas d'autre omnitone que moi. J'ai trouvé facile­
ment des modèles dans tous les autres titres, mais je ne découvre 
aucun omnitone parmi les hommes qui ont joué un rôle. Je ne 
trouve pas dans mes souvenirs d'histoire un seul omnitone et je 
remercierai l'érudit qui m'en indiquera. (La 3amme infinitésimale 
composée est leur attribut essentiel). Leur rareté n'est pas exces­
sive, puisque la nature en produit une couple sur 300,000 per­
sonnes environ; mais ils sont en rareté factice, ayant contre eux 
l'impossibilité d'essor que n'ont pas les heptatones. Un caractère 
comme Alcibiade est dès l'enfance encoura3é par tout le monde ; 
son développement est plus facile que celui d'aucun autre de3ré. 
Ainsi, quoique l'essor soit difficile et très-entravé dans les dewés 
supérieurs, il faut accepter l'heptatone qui se meut facilement. 
Quant à l' omnitone, beaucoup plus rare, il est pour les civilisés 
ce qu'est le chat-huant parmi les oiseaux : tout est li3ué pour le 
honnir et le conspuer. De là vient que ceux qui ont existé dans 
les classes moyennes de la société n'ont pu se mouvoir ( carac­
tériellement), et s'il s'en est trouvé sur les trônes, ils auront pris 
r èssor subversif, qui n'est pas malfaisant dans ce de3ré et qui les 
aura réduits à être des ori3inaux peu di3nes d'attention. 

» Lorsque j'i3norais la théorie, je m'étonnais des penchants 
contrastés qu'on me reprochait. Quoique très-ennemi de la par­
cimonie et incapable de soins minutieux, j'avais et j'ai P.ncore sur 
une foule de détails des manies d'avarice bien plus fortes que 
celles d'Harpa3on. Celui-ci se croira en superlatif d'économie 
lorsque ayant usé une allumette d'un bout, il la conserve ponr 
la faire servir de l'autre bout. l\lloi, involontairement et sans cal­
cul, je divise par une p1·ession des doigts l'allumette en quatrr 
morceaux dont je fais huit allumettes servant pour huit jours. 

, Je pourrais citer une foule d'autres ha3atelles sur lesquelles 
. je fais, sans réflexion et par instinct irrésistible, des économies 

4ont je plaisante moi-mrme sans pouvoir m· en corriger et devant 
32. 
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lesquelles Harpa3on se i·econnaîtrait pour un champion subalterne 
aussi infél'Îeur à moi que le einquième de3ré l'est au huitième 1 

c1ui est le mien. Cependant, je ne suis rien moins qu'économe et 
je nai jamais pu me faç.jnner en ce 3enre aux soins les plus in­
dispensables pour un homme sans fortune. 

» D'autre part, j'ai un tel flOÛt pour le faste combiné, qu'à l'ît3e 
de dix-huit ans j'étais déjà fati3ué de la laideur des villes qu'on 
admire, comme Paris, et j'inventai la distribution des villes de 
sixième période. Quoi de plus opposé au faste qu'un palais entouré 
de masures? Ces bizarreries m'avaient déjà frappé à dix-huit ans 
assez vivement pour que j'en étudiasse le remède. J'étais donc, 
en fait de faste, beaucoup plus raffiné que les sybarites et artistes 
de la civilisation. 

» Dans les deux sortes de penchants que je viens de citer, le 
contraste est bien marqué au huitième de3ré, qui est l'infinitési­
mal. Ces prétendues bizarreries, dépourvues d'utilité en civili­
sai ion, deviennent des manies. 

1 En ré3ime harmonien, il faut qu'en parcourant trente-six à 
quarante tourbillons (phalan3es) auxquels s'étend la ré3îe pas­
sionnelle d'un omnitone, il donne à la fois des leçons d'économie 
anx Harpagon et de faste aux Mondor; il faut enfin qu'il fonctionne 
~nr les deux contraires au huitième de3ré, tandis que Harpa3on et 
)loodor ne portent l'économie et le faste qu'au cinquième. , 

Dans une de ces conversations rcrite11 avec l\f. Just Muiron, 
que nous avons mentionnées dans sa bio3raphie, Fourier esquisse 
le portrait d'un solitone très-plaisant qu'il avait, dit-il, connu : 

"C'était un homme doué d'un art merveilleux pour i•apporter 
au vin tous les événen10nts de la vie , toutes les actions, toutes 
les spéculations. Il m'amusait beaucoup par la manière dont il 
1·amenait tout à son 3oùt favori. En sortant d'auprès de lui, on 
aurait volontiers cru que l'homme n'était ci·éé que pour boire, 
qu'il n'y avait dans la vie qu'une action importante, celle de boire; 
et il parlait sans exa3ération, sans emphase, toutes ses raisons 
Maient persuasives et très-adroites, mais surtout d'une prompti­
tude qui ne laissait pas à d'autres le temps de mettre en parallèle 
leur opinion. 

» Par_ exemple, on attendait quelqu'un à la voiture; chacun 
disait : Que diable fait-il donc? Le solitone tranche lit difficulté 
et Oit: ll tl'(t pe11t-être pas enrm•e bu sa roq11il!P. 
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~ Il comptait le temps, non par heures ni par lieues, mais par 
houtf'illes. On demandait : Combien y a-t-il d'ici à tel lieu?­
\Tous auriez le temps de boire quatre bouteilles. - La voiture 
s'arrête-t-elle lon3temps ici? - Le temps de boire une bouteille 
en l'air; c'est moitié du temps de la bouteille hue en assis; 
c'est 5 minutes. 

• Un solitone, dernnt ainsi tout rapporter à sa dominante, de­
vient très-précieux dans l'Harmonie ,_parce qu'il est infatigable 
sur le soin dont il se charge. Un tel homme sera le Silène, le chef 
des cavistes, et jour et nuit il songera aux besoins et ouvrages de 
sa cave; jamais rien d'utile en ce genre ne pourra être oublié ni 
né3ligé. Un caractère de cette trempe est sans rmploi en civili­
sation. Il y est voué à l'abrutissement.» 

Ainsi, toujours guidé par sa confiance sans bornes dans la di­
vine intelligence qui a tput ordonné et tout distribué avec une 
sagesse si supérieure à la nôtre, Fourier ne manque jamais <le 
chercher le but social de chacun des penchants qu'il découvre 
chez les hommes. Ailleurs il nous montrera comment un Harpa­
gon, caractère à bon droit ridicule et odieux aujourd'hui, sera un 
sujet très-utile à la masse en association, sans que sa manie puisse 
y êh-e vexatoire pour personne. Autant on en peut dire d'une 
foule d'autres goûts plus ou moins hizarres, tels, par exemple, 
que ceux des caractères ambigus cités dans la note suivante (3). 

Dans l'appréciation des caractères, Fourier se dirigeait surtout 
d'après le nombre des passions dominantes. Se laisser maîtriser 
par une seule à l'exclusion de toutes les auh'es, quelque noble 
qu'elle soit de sa nature, est à ses yeux l'indice d'un titre peu 
élevé. A propos d'un jeune homme que la mort d'une personne 
chérie portait à vouloir s'éloigner· momentanément d'un haut éta­
blissement scientifique oit il venait d'être admis, Fourier écrivait : 

« C'est rarement une impulsion généreuse que celle qui excitf' 
à déserter son poste; c'est plutôt une extrême faiblesse voilée 
d'illusions sentimentales, et ce 11' est point là le cachet des grands 
caractères. Ils savent développer de front et par conséquent tenir 
en balance toutes leurs dominantes. Antoine , sacrifiant le trône 
du monde à Cléopâtre, n'est qû'un solitone exclusi11ement domîné 
par l'amour. César aussi aima Cléopàtre, mais il ne donna pas 
tout à l'amour et sqt mener de front l'ambition et toutes les au­
Ires passions. Voilà Les grands caractères. Quant aux petits, en 
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v,ain s'excusent-ils sur leur essor véhément. Cette véhémence 
p1·ouve que les autres passions n'ont pas d'influence et que l'in­
dividu n'a que très-peu de dominantes. Car un grand caractère 
ne se livre à l'essor véhément qu' autant que cet essor se concilie 

avec les autres dominantes. » 

La leçon s'adressait à un cœur assez richement doté pour en 

faire son profit' et r a\1is de Fourier prévalut contre les suirnes­
tions de la douleur et du découragement. J'ai cité ces paroles, 
non-seulement à cause de leur valeur doctrinale, mais encore 
parce qu'elles m'ont semblé propres à exercer une influence mo-
rale des plus salutaires. -

Les caractères de haut degré ayant une sensibilité plus vive et 
plus délicate, la nature devait leur ménager aussi plus de moyens 
de diversion à une affection devenue doulourense. c· est ce qui a 
lieu par la pluralité des dominantes, par la dispositioq à contrac­
ter des liens divers, à s'exalter à la fois de plusieurs sentiments, 
amour, amitié, désir de la gloire, à se passionner pour les arts, 
pour les sciences 1 pour les grandes entreprises. Ainsi la sagesse 
ne consiste nullement à suivre ce conseil, d'ailleurs impraticable, 
de la philosophie : « Garde-toi de jouir, de peur de désirer; 
' garde-toi de désirer, de peur de craindre; » elle consiste, au 
contraire, à employer activement tous les ressorts qui sont dans 
nos âmes et qui sont disposés de manière à se servir de contre­
poids les uns aux autres et à procurer cet heureux équilibre, vai­
nement cherché dans les doctrines d'abstinence et de modération. 
'L'accomplissement de nos désirs, ~ dit un philosophe qui est 
toujours dans le vrai quand il n'écoute que les inspirations de son 
génie, «l'accomplissement de nos désirs, dit quelque part Bacon, 
semble perfectionner peu à peu notre nature. » 

C'est le cas de dire un mot de la méthode qu'indique Fourier 
pour le traitement des passions, pour la purgation des passions, 
suivant l'expression de Corneille par lui citée. 

Il n'y a, d'après l'auteur de la Théorie sociétaire, qu'un moyen 
noble et ·sûr à la fois de réprimer les passions: c'est le procédé 
cle substitution absorbante, ou art'de remplacer sans viOlence une 
passion nuisible par une passion utile et agréable qui absorbe 
pli i:iPment la première .'. 

1 La méthode des substitutions est d'un usaaP très-3énéral. On l'emploie, ru 
. m~d1>cine, rlans le lrailement des affections dn corps , comme en morale cl rH 
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Et' comment, ajoute-t-il, s'approvisionner de charmes assez 
nombreux pour avoir sans cesse des compensations à offrir à l'in­
dividu lésé et chagrin? compensations senties et avouées, car tel 
est le caractère qu'elles doivent présenter. 

C'est, répond Fourier, le secret qu'on va découvrir dans l'étude 
des passions opérant par Sb·ies contrastées, 1·ivalisées, engrenées. 
Ce procédé offre des moyens d'absorption subite ou graduée pour 
tous les cas où il y a conflit de passions. ( Tli. de l'Un. univ., 
t. III, p. :353.) 

En fait de compensations, comme en fait de ralliements sociaux, 
tout <'St subordonné aux quatre conditions qui sont inhérentes au 
régime des séries passionnelles, savoir : ' 

Attraction industrielle; Éducation unitaire; 
Minimum intégral ; Population proportionnelle. 

«Sans la deuxième de ces bases, fait observer notre auteur, 
quelle compensation assigner aux malheurs du pauvre entouré 
d'enfants affamés! Il n'y a point de compensation là où il n'y a 
point de minimum garanti. 

» l\lême obstacle aux compensations par le défaut d' education 
1mitai1·e. Il est difficile de concilier nos réunions sur la nature 
des conversations, les femmes surtout, qui sont très-peu initiées 
aux sciences, aux arts, et qui s'ennuient dès que la conversation 
sort du cercle des futilités. Beaucoup d'hommes sont dans le 
même cas. Cet obstacle aux liens accidentels se trouve levé par 
l'éducation harmonienne qui, du plus au nioins, initie chacun à 
toutes les branches de sciences, arts, cultures, fabriques, 1 etc. 

En parlant des garanties que l' Attraction établit entre Dieu et 
l'homme, Fourier dit ailleurs : 

« Il ne conviendrait pas à la dignité de l'Être-Suprême de tirer 
une vengeance directe des globes ou individus rebelles. 

Dieu, pour nous laisser le libre arbitre, n'a eu d'autre pai·ti 

politique dans le traitement des affections de l'âme . La chimie y a sournnt re­
cours, ainsi qu' une foule d'autres sciences et arts. C'est, en un mot , un des 
moyens les pins précieux que la nature ait mis à notre dispmition pour a3ir s111· 
nous-mêmes et sur tout ce qui nous entoure Pour ce qui concerne les passions, 
déjà Bacon avait si3nalé " comme étant la question dont la solution est du plus 
3rand nsage en morale et en politique. celle de savoir comment on pent réf!ler 
une affection par une affection , et rmployer l'une ponr suhj113uer l'antre . ., 
np /'rrl'r . dr.• .<1'., 1. Ï, C. :l. 
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c1ue de se désister de sa faculté de punir activement, et n'jnfljger 
qu'une peine passive, celle du clésit· .ou impulaion ; peine éqQi­
tahle en ce qu'elle se proportionne dans tous les cas à la t•ésis,.. 
tance du rebelle, et qu'elle n'entremet aucun châtiment spécial ~ 

aucun effet de colère divine. 
, La ténacité de l' Attraction, la permanence de ses impulsions, 

est un mal lé3er au premier moment. 
1 On réussirait peut-être à s'étourdir sur les privations, si on 

ne voyait pas l' oh jet désiré, si les richesses perfides n'étaient pa~ 
étalées partout aux yeux du malheureux pressé par le besoin, On 
voit toujours, même al! village, un petit nombre de riches doqt 
l'aspect irrite les désirs de la multitude, et la réduit . au sort de 
Tantale. Ainsi l'attraction dégénère en supplice par des priva­
lions lo113temps prolongées, et ce mal-être n' e!)t point vengeance 
directe de la part de Dieu; car les globes sont toujours lihres de 
venh· à résipiscence, de quitter les bannières de la philosophie, 
du travail morcelé et de la pauvreté, pour se ralliet• à la richesse, 
à la vérité, en organisant l'état sociétaire. 

" Remarquons que le martyre d'Attractioµ pèse sur les riches 
comme sur les pauvres, et qu'on voit dans la &lasse riche dont le 
bonheur est envié, une foule de gens rongés .d'ennuis et dévorés 
de désirs. " 

Fourier cite, à ce sujet, le témoignage de madallle dti Ma.i11te­
non, qui s'écrie en gémissant: Ne voyez-vous pas que je meurs 
de tristesse dans un~fortune qu'on am·ait eu peine a imaginer ... 
.Je vous proteste que tous les etats laissent un vide affreux, mie 
inquiétude, ttne lassitude, une envie de connaîlt·e autre cltose ? ... 

~ Tous les observateurs de l'homme ont déploré ce martyre 
11' Attraction , atra cura, qui règne principalement chez les sa­
vants, tous confus du vide que leur laisse la science. Tliéorie de 
!'Unité universelle, 2c édition, tome 1, page 296. (Voyez plus 
loin la n?te 4 , page 385 ) 

(Note 3, page 321.) 

1'1·ansitian. - Ambigu. 

Ce qui concerne les Transitions ou le genre qmhigu est mj des 
points les plus difficiles et les plus drlicats de l'étude sci11ntifiqur 
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du ,\totJtlÈAIEJ\'r et de I'ùNITt UNIVERSELLE. :Fourier s'est borné, sur 
ce sujet, à donner des indicationS', à citer quelques exemples de 
cette modulation ambiguë qne la nature emploie partout pour 
servir de lien entre ses différentes productions. «L'ambigu, dit-il, 
otr lien mixte, lien de transition, est un genre déshonoré par nos 
p1·éjagés, et pourtant on ne penf pas former de série té3ulière 
sans y introduire aux deux extrêmes des groupes d'ambigu et 
tnême de som-ambi30. Il faut que la nature fasse grand cas de 
l'amhigtt, puisqu'elle l'a prodigué dans tonfes s-es créations, 
comme on le voit, par les amphibies : l'orang-outang, le poi5son 
volant, Ia chauve-souris, l'an3nrHe ef tant d'ànfres. »(Nouveau 
JI onde, pages 75, 76.) 

«L'ambigu-, fait encore ol>$ertrer Fourier, ne doit pas être con­
fondu avec le neutre : tous deux font parfie do mouvement mixte, 
mais le \!Et:TRK est un des trois modes; l'AMBIGIJ s'entend des fran­
sitiorl's au nombre d'e quatre. » (Tli.-de l'Unitëuniv., t. IV, p. 328. ) 

Fourier ne spécifie pas d'aiHeurS' ces quatre Cotmes de transi­
tions. -Je pense qu'on peut distinguer d'abord les transitions en 
deux genres, suivant qtr'on les· envisage relativemen·t à un mou­
vement particulier dont elles occol'ent les deui phases extrêmes, 
o·n bien relativement à des séries de mouvements ou d'êtres que 
l'on compare entre eux. · 

La naissançe et la mo1·t, ainsi que les périodes de la vie de 
chaque être qui se rapprochent le plus de ces deux termés, sont 
des cas du premie1· genre de transition; les espèces ambiguës qui 
figurent a:ux extrémités de èhaqrre sé"rie naturelle, animale, végéa 
btlc ou mrnérale, foorrrrssent des exemples du second genre ' . 

Ces produits ambigus sont fa pierre d' irchoppement de taus les 
systèmes de classification. Faute d'y avoir aS'Siffné une place à ces 
créations mixtes, qui tiennent à la fois des deux classes d'êh'es, 
.les naturalistes sont restés longtemps sans pouvoir s'accorder; et 
c'est de là errcore que viennent auj011rd'hni beaucoup de di3sÎ'­
dences entre les savants, obstinés à faire des catégories bien 
doses, sans qu'if y ait d'engrenage entre elles. Il y a lon3temps 
cepemfiln't qoe Bacon 1 ce fframf esprit qu'on retrouve si souvent 
à f entrée des voies qui ont été explorées jusqu'au T1out par l~ou-

1 La Témtologie, science des monstruosités , branche de l'bLloire naturcll1• 
eréllc de nos jours par Gcoffror-Saint-llilaire, rcnlrc aussi cf ans le clomainé clr 
Lnnhl3n et y con,l:itnr JlP!lt-ètrc 1trr rr~rrre à part. 
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rier; il y a, dis-je, longtemps que Bacon signalait cette inadver­
tance dans l'étude de la nature. 

«Il est peu d'auteurs aussi (fait-il remarquer) qui, en parlant 
de la similitude et de la diversité des choses, nous aient dit pour­
quoi l'on trouve toujours, entre les diverses espèces, certains êtres 
mi-partis, qui sont d'une espece équivoque, comme la mousse 
entre la matière en putréfaction et la plante, les clqmves-souris 
enh'e les oiseaux et les quadrupèdes, les phoques entre les pois­
sons et les quadrupèdes, » etc. (De l'accroissement des sciences, 
liv. III, chap. 1.) 

Fourier, transportant l'observation du domaine organique dans 
le domaine social, conformément au principe de l'unité de système, 
montre a qu'il existe des groupes ambigus en passionnel, ainsi 
que des caractères. » Comme exemples de ces caractères ambi-
3us, il cite : 

' Les Initiateurs, gens qui commencent tout et ne finissent rien. 
» Les Finiteurs, gens qui finissent tout et ne commencent rien. 
» Les Occasionnels, adhérant à l'avis du dernier venu. 
» Les Ambiants, qui ne savent jamais se tenir à un poste. 
» Les Caméléons ou protées, si connus et· si nombreux en ci­

vilisation : leur fortune y est assurée ; on leur défère même le 
titre de sages, selon ce distique de La Fontaine ; 

Le sage dit, selon les 3ens : 

Vive le Roi , vive la Li3ue ! 

, On voit, ajoute-t-il, non-seulement des individus, mais des 
nations atteintes de quelqu'une de ces manies : par exemple, on 
peut citer la nation française pour type du caractère ambiant; car 
elle ne peut, ni en matériel, ni en passionnel, s'en tenir fixement 
à un goût, à une opinion. » 

l~ourier indique encore, comme types d'ambigu, les lmpossi­
bilistes, Flâneurs, Nouvellistes, Entremetteurs, Factotums, etc. 

a En général, fait-il observer à la suite de cette énumération, 
ces caractères sont dédaignés en civilisation, comme gens peu sûrs 
et dangereux. On peut répond1·e que si Dieu ne les avait pas ju­
gés utiles en mécanique sociale, il ne les aurait pas créés. Les 
ambigus sont infiniment précieux en harmonie. Ils sont les pièces 
de fransition en toutes relations. Mais la transition n'est utile à 
rien dans l'ordre civilisé, où rien n'est lié en système d'associa-
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lion domestique-industrielle. Or les ambigus n'étant créés que 
pour les liens de série, on ne doit pas s'étonner qu'ils soient nuisi­
bles hors del' état sociétaire, ne pouvant moduler qu'en faux essor. 

" On ne saurait trop répéter à cet égard que l'Ètre qui a créé 
nos 12 passions et nos 810 caractères est exercé depuis une éter­
nité à créer des hommes et des passions dans des milliards de 
mondes. Il a bien eu le temps d'apprendre par expérience quelles 
proportions distributives on doit observer en pareille œuvre. Il a 
sans doute assez de lumières pour se passer des conseils de quel­
ques orateurs de notre globule, gens qui, n'ayant pas le pouvoir 
de détruire ni changer une ·seule de nos passions, auraient dû, au 
lirn de déclamer contre elles, s'étudier à découvrir le mécanisme 
auquel Dieu les destine. » (Théorie de l' Unité uni-verselle, t. IV, 
p. 328 et suivantes.) 

(Note 4 , page 323. ) 

Ex trait de la Théorie de !'Unité universelle . 

THÈSE DE L' IMMORTALITÉ BI-COMPOSÉE, 

OU DES ATTRACTIONS PROPORTIONNELLES AUX D EST IN É~S ESSENTIKLLES. 

Le sort futur et passé des âmes est un de ces 31·ands problèmes 
qu'éclaircira la théorie de l' Attraction. Il n'est pas de question 
pllls rebattue et pourtant plus neuve que celle de l'immortalité 
de l'âme ; c'est le principal écueil des lumièr es scientifiques. Nous 
avons sur ce point une conviction suffisante, fournie par la reli­
gion ; mais les dogmes reli3ieux n'étant pas de mon ressort, je 
ne puis disserter ici que sm· la valeur des notions obtenues de la 
science. Examinons donc si elle nous a fourni quelques doctrines 
recevable·s sur le sort extra-mondain de nos âmes. 

La théorie de l'immortalité de l'âme embrasse le passé comme 
l'avenir. Si l'âme est immortelle au futur, elle l'a été au passé. 
Dieu ne créant rien de rien, n'a pu former nos âmes de rien. Si 
l'on croit qu'elles n'existaient pas avant les corps , on est bien près 
de croire qu'elles retourneront au néant d'où nos préju3és les 
font sortir. 

Les barbares et sauvages , dans leurs fables grossières de mé­
tempsycose, ont été par instinct plus judicieux que nous. Ce 

33 
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dogme approche en Jlouble sens de la vérité: 1° en ce qu'il ne 
fait pas naître nos âmes de rien; 2 '). en ce qu'il n'isole pas nos 
âmes de la matière, ni avant, ni après cette vie .... 

Nous avons à disserter ou plutôt preluder sur les modifications 
qu'a subies et que subira l'âme pendant l'éternité composée, ou 
citérieure A et ultérieure Y. C'est une question du domaine de la 
cosmogonie et non de la psychologie. 

Rien n'est plus abondant aujourd'hui que les cosmogonies; on 
en est prodi3ue autant que de constitutions; et tout auteur de 
systèmes cfe la nature se croit obli3é, en conscience, de donuet• 
sa cosmogonie en mode simple, selon l'usage civilisé. 

Nos cosmo3ones considèrent sans doute l'âme comme ne fai­

sant pas partie de l'Univers, puisqu'ils ne donnent, sm· le sort 
passé et futur des âmes, aucune théorie combinée avec celle du 

sort de la matière. Peut-être font-ils prudemment de ne pas s'écar­
ter du matériel oi1 ils ne brillent déjà guère. 

On ne peut pas expliquer les destinées matérielles du monde 

avant d'avoir expliqué les passionnelles; le mouvement passion· 
nel étant pivot des quatre autres, sa théorie peut seule nous ini­
tier à celle des quatre autres ; les cosmogones sont donc obligés 
de déterminer les trois destinées de l'âme en mode citra, intm 
et ult1·a-mondain avant de rien découvrir sur les trois destinérs 
passée, présente et future de l'Univers. 

Il suit .de là que leur science, qu'ils ont crue simple et bornée 

au passé, comprend six branches inséparables, savoir : 

PsrcHoLOCIE suR-COi\IPOSÉE ou destinée 

citer-passionnelle, inter-pass. et ulter-passionnelle. 

Passé, présent, futur. 

GÉOLOGIE SUR-COl!POSÉE ou destinée 

citer-matérielle , inter-mat. et ulter-matérielle. 

Passé, présent, futur. 

tians les détails nous supprimerons fréquetnment le passé; tat· 
stt théorie est, en sens inverse, à peu ·près la même que celle de 
!;avenir. J~ dis à peu p1;és, car il y a dans le parallèle de nom~ 

hreuses différences, mais sur lesquelles on ne doit pas fixer l'at­
tention du commem;ant : il suffit de l'habituer à spéculer, en 
thèse 3énéralc, sur l'unité des deux éternités passée et 'future : 
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quanù il sera exercé sur ce sujet, on sera à temps de l'initier au:\ 
règles d'exception, aux menues différences du passé au futur. 

Je comptais, dans ces prolégomènes , donner une troisième 
partie à la cosmogonie, il a convenu de restreindre le plan, et je 
me bornerai à deux articles sur ce sujet : ils ne traitel'Ont du ma­
tériel qu'accessoirement et pour explication des destins de l'Ame, 

Y Pivot direct, Psychologie spéciale 

ou immortalité composé~ en passé et futur A· 

~Pivot inverse, Psychologie oompm•éo 

ou analogie universelle du matériel au passionnel > . 

Le pivot direct ou immortalité de l'âme est le sujet qui va nous 
occuper. 

S'il est vrai que les lumières aillent croissant, nous devrions 
en savoir sur l'immortalité plus que nos devanciers, les Grecs et 
les Romains; loin de là, nous ne sommes parvenus qu'à mettre 
en problème ce qui était certitude pour eux : les lumières mo­
dernes ont évidemment rétrogradé sur ce point, comme sur une 
foule d'autres où l'instinct avait mieux guidé les anciens. 

L'esprit humain, au lieu de se rallier à l'espoir d'immortalité 
composée ou métempsycose, a voulu contester même sur la sim­
ple. Nos athées et matérialistes, loin de soupçonner le retour pé­
riodique des âmes, ne veulent admettre ni âme ni autre vie. 

l\'ous avons sur ce point des doctrines qu'on dit suffisantes, 
mais qui ne sont que médiocrement persuasives : .si elles l'étaient 
-suffisamment, on n'aurait pas vu éclore des sectes de matérialisme. 
Leur seule existence prouve qu'il sera très-opportun d'ajouter aux 
preuves suffisantes des preuves convaincantes et mathématiques. 
Je ne pourrai les fourni1· complètes qu'après avoir traité des tran­
sitions et de l'analogie universelle. 

Tant de fois des questions m'ont été adressées sur les destinées 
ultra-mondaines, que je dois en donner dans les prolégomènes 
au moins un aperçu qui devra être suiv_i d'un abrégé, puis d'une 
théorie : elle est obligée dans un ouvrage où l'on s'engage à dé­
montrer l'unité de l'Univers, dont aucun sophiste n'a pu nous 
fournil- de preuves appliquées au mécanisme social des passions 
et à l'immortalité de l'âme. 

Toutefois, évitons sur ce sujet de compliquer les doctrines de 
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l' Attraction avec les dogmes religieux. Supposons, sur tout ce qui 
touche aux affaires ultra-mondaines, que je ne sois qu'un philo­
sophe, qu'un faiseur de système; je puis user du droit qu'ont eu 
avant moi cent mille philosophes qui ont fait des systèmes sur l'un 
ou l'autre monde. Si je me trompe, je répondrai : errare liuma­
num est. Mais après avoir lu mes erreurs sur le sort futur des 
âmes, on avouera au moins que ce cadre de nos destinées ultra­

mondaines est digne de la puissance de Dieu et du génie de 
l'homme. 

Citer. -On a vu que les biens de ce monde, richesse, vigueur, 
longévité, ne seraient pour les Harmoniens qu'un sujet de regret 
si l'immortalité dualisée ou métempsycose ne leur était garantie : 
en outre le but de Dieu serait manqué ; car en faisant beaucoup 
pour le 110nheur intra-mondain des humains, il n'en obtiendrait 
qu'une affection équivoque, un reproche continuel de n'avoir pas 
perpétué le bonheur de cette vie terrestre, et d'avoir inspiré à 
l'Homme un violent désir de retour en cc monde, sans avoir pris 
aucune mesure pour le satisfaire. 

L'immortalité composée ou métempsycose est donc un des pi­
vots du système de l'harmonie : il ne serait qu'avorton, sans la so­
lution de ce problème dans lequel !'Attraction va nous servir de 
guide : il tomberait, quant au sort futur des âmes, dans le sim­
plisme relatif, dans le vice que j'attaque sans cesse. Leur bonheur 
à venir sur ce globe serait imparfait, si elles ne rentraient pas en 
cette vie. 

Examinons d'abord dans quel esprit ont été calculées nos théo­
ries actuelles d'immortalité. 

Pendant le cours des lymbes sociales, où la vie n'est qu'un sen­
tier de ronces, il suffit à l'homme d'une perspective de vie future, 
dégagée des plaisirs sensuels, dont la civilisation jouit peu en ce 
monde. Il n'y possède pas même le nécessaire; il ne conviendrait 
pas qu'il espérât trop de bonheur sensuel dans l'autre monde, il 
deviendrait apathique ou séditieux en celte vie. Si notre populace, 
toujours famélique, pouvait espérer bonne table dans la vie fu­
ture, elle serait trop empressée de s'y rendre et trop disposé!> à 
sacrifier sa vie dans les bandes de voleurs et les émeutes popu­
laires où elle ne s'aventure déjà que trop. 

D'après cette considération, l'on a dît restreindre beaucoup les 
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tableaux de bonheur ultra-mondain; les borner à des passe-temps 
insipides et mesquins; des Champs-Elysées où les âmes des justes 
sont réduites à des promenades monotones, à de stériles entre­
tiens sur la vertu ; un Olympe où les Dieu\'. et demi-Dieux man­
gent toujours du même plat, toujom·s de l'ambroisie; d'autres 
séjours ascétiques oi1 l'on n'a aucun usage des sens principaux, 
goût et tact, ni même des passions romantiques; certaines demeu­
res_ célestes où l'usaae des sens est outré et sans diversion; tels 
sont les deux paradis imaginés par Odin et Mahomet : dans le 
premier, le régal se homera à boire du sang dans les crânes de 
ses ennemis; dans l'autre, on sera conjoint pendant cinquante 
mille ans avec une des houris ou nymphes célestes, dont o-n pourra 
bien s'ennuyer au bout de cinquante jours, si rien ne fait diversion 
à cette uniformité. 

Chacun de ces fabricants de paradis n'a dépeint, dans ses la­
hleaux, que son goût favori : 

« 'fout a r humeur 3asconuc en un auteur 3ascon. " 

Dans le paradis de Sommouakodom, Dieu des Siamois, on pas­
sera des milliers d'années en état d'absorption mentale, sans son­
ger à rien. Un tei bonheur pourra plaire à certains oisifs d'Italie 
qui ont pour devise : bella cosa f ar niente. Bref, on ne saurllit à 
qui donner la palme de déraison , parmi ces fabricateurs de s{· ­
jours olympiques. 

Ces pauvretés peuvent suffire à charmer des Civilisés et Bar­
bares, à qui il serait dangereux de promettre davantage; elles ne 
seraient pas présentables !1 des Harmoniens qui seront insatiable ~ 

de jouissances et qui, convaincus par leur état social de l' e"ttrême 
sagacité de Dieu dans la distribution des plaisirs, verraient en lui 
une parcimonie méprisable, si l'immort~lité ne leur garantissait 
pas dans r autre vie une supériorité d'essor de chacune des douze 
passions, une perspective capable d'exciter la convoilise, même 
dès ce monde. 

Jusqu'à présent, les tableaux de l'autre vie sont si peu satis­
faisants, que les riches redoutent et diffèrent autant que possible 
d'aller en jouir. Quant aux pauvres, s'ils sont familiarisés avec la 
mort, ce n'est point par amorce de bien-êfre futur, mais par dé­
goût de l'existence présente ; ennui qu'ils expriment par ce re-

33. 
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frain : ~Nous ne pouvons pas être plus mal dans l'aull'e monrle 
> que dans celui-ci. » 

Pour éclaircir le problème de _notre sort dans l'autre monde , 
consultons d'abord les indices que nous fournit l' Attraction à titre 
·d'agent de la Divinité. 

J'ai suffisamment démontré que Dieu contreviendrait à toutes 
ses propriétés, s'il employait d'autre agent que l'Attraction pour 
diriger l'Univers; mais en quelle dose la distribue-t-il ~ chaque 
espèce d'êtres ; quelle règle suit-il dans cette distribution? Il est 
ho1·s de doute .qu'il répartit !'Attraction conformément à ses trois 
propt•iétés primaires et >< ( pivotale) : 

1. Économie de ressorts. 

2. Justice distributive. 

3. Universalité de providence. 

><UNITÉ DE SYSTÈ)IE. 

A p'artir de cette base, tous les doutes sur l'immortalité com­
posée vont être levés : démontrons la thèse par application à l'une 
des trois lois, à l' economie de 1·essorts. 

Si Dieu distribue l' Ath-action avec écono_mie, il n'en doit don­
ner à chaf1ue être que le nécessaire, en justes proportions avec 
les destinées : la justesse exige que la dose d' Attraction soit infé­
rieure aux biens qui nous sont réservés, qu'elle soit en degré d' 11~­
füA-DESrrN, afin de nous ménager Je charme d'une surabondance 
de biens. L' Attraction en dose de superflu ou St:PRA-DESTIN, en 
excédant de rapport avec les biens à obtenir, serait un tourment 
po~r l'espèce entière; jugeons-en par comparaison aux ani.maux. 
I.e renne est destiné à vivre dans les glaces; Dieu ne lui donne 
pas attraction pour les prés fleuris et les végétaux de nos climats ... 

Remar_quons que Dieu distribue les lumières en même rapport. 
Un bœuf est condamné à périr dans nos boucheries; Dieu ne lui 
donne pas, comme à nous , la faculté de réfléchir sur la mort et 
les genres de mort. Cet animal serait inquiet toute sa vie, en pré­
voyant sa triste fin. La nature en agit de même à l'égard d'un 
sauvage destiné à encourir les risques de famine; elle lui inspire 
U!le apathie qui lui cache le péril. 

Il est donc évident que le Créateur a réparti les attractions et 
·es lumières a\1ec économie et discernement; qu'il n'en donne à 
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chaque espèce aucune branche, aucune dose qui puisse excéder 
le nécessaire, ni s' éca1·ter de convenance avea la destinée essen­
tielle du grand nombre; · j'entends par destinée essentielle, le 
sort qui est réservé à la multitude pendant les t de sa carrière. 
(Les i sont comptés pour le tout en mouvement; le ge d'excep­
tion confirme la règle. ) Ainsi notre destinée essentielle est celle 
des deux phases d'Harmonie ascendante et descendante, qui c6m­
prennent avec l'apogée, au delà des -} de la carrière sociale du 
genre humain. Les deux phases de subversion ne sont que des­
tinée accessoire et transition. 

Selon ce principe, toutes nos impulsions collectives sont oracles 
de destinée, interprètes du sort que Dieu nous préparé en l'une 
et l'aufre vie; et selon la règle d'infm-destin, nécessaire à l'équi­
libre général, nous devons espérer plus que les biens dont le dé-
sir est universel. · 

Cela posé, analysons l'impulsion générale sur l'immortalité, et 
constatons d'abord que cette impulsion est composée ou dualisée, 
exigeant la garantie de métempsycose avec la garantie de bon­
heur dans l'autre vie. 

Bien qu'on soit parvenu à ridiculise1· la métempsycose, elle 
11' est pas moins dési1· général dont l'expression mal déguisée 
échappe à chaque instant à tous ceux qui sont au déclin de l'âge. 
Il n'est pas_ un vieillard qui, jetant un coup d' œil sur les disgrâces 
de la vie, ne vote à mot couvert pour la métempsycose, en disant : 
«Il faudrait pouvoir renaître avec l'expérience qu'on a acquise, 
avec notre connaissance des écueils du monde et de la fausseté 
des hommes. Si l'on ~evivait avec ces lumières, combien l'on sau­
rait utiliser la vie, mettre à profit les chances de fortune et de 

plaisir. » . 

Ce lan3a3e est celui de tous les vieillards; ils désirent donc la 
métempsycose, et plus encore, car ils voudraient renaître arec 
l'expérience du monde. Ils ne souhaitent pas la métempsycose 
pure et simple, mais composée; le retour à l'existence, avec la 
·sagesse qlJi manque aux jeunes civilisés. C'est désirer deux exis­
tences, que de souhaiter, outre le retom· à la vie, l'expérience, 
fruit d'une vie entière déjà écoulée. 

Or, s'il est certain, selon la première propriété de Dieu, ~u'il 
y a économie dans la distribution de l' Attractio.n, qu'elle est pro­
portionnelle aux destins de chaque espèce cl' êtres; que loin d'être 
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en dose de superflu ou supra-destin, elle est toujours en dose 
d'infra-destin, il faut en conclure que nous sommes réservés à 
la métempsycose composée et non pas simple, c'est-à-dire à la 
renaissance en corps et en lumières. Si l'on se refusait à cette 
conclusion, ce serait inférer que Dieu distribue les Attractions en 
dose superflue et non en dose proportionnelle aux destinées. Dans 
ce.cas, Dieu serait un chef inepte et incapable de diriger le mou­
vement. 

On objecte : nos âmes, en reprenant un corps, y transféreraienl: 
donc les lumières qu'elles auraient acquises antérieurement; de 
sorte qu'Hippocrate renaissant serait un habile médecin dès l' àar 
de quatre ans ! ! ! 

Ce n'est pas ainsi que doit s'entendre la transmi31•ation corn~ 
posée : le vieillard ne prétend pas à des concessions déraisonna­
bles, il souhaiterait seulement qu'en renaissant on eût l'aptitude 
à goûter les leçons de cette sagesse à laquelle sont rétifs tant de 
jeunes gens qui pourraient s'y rallier, puisqu'on la voit régner 
plus ou moins chez un petit nombre d'adultes bien dirigés. 

Tel est l'effet de l'ordre sociétaire sur tous les enfants et jeunes 
gens : on verra que, dans cet ordre, 1' enfant abandonné à lni­

même dès l'âge de deux ans et demi, fréquentant et parcourant 
les groupes de ses semblables dans les ateliers et jardins, s'y con­
duit avec autant de sagesse que s'il était dirigé par la main de 
Dieu, et pourtant sans suivre d'autres conseils que ceux de l'At­
traction. L'on verra que ce même égide le soutient dans l'ado­
lescence, 01'1, tout en se livrant aveuglément à ses passions, il ne 
peut commettre aucune faute notable contre sa santé ni ses intérêls 

Dès lors une âme qui renaîtra dans un corps harmonien y re­
vi l'ra arnc l'adjonction de la sagesse désirée aujourd'hui par lrs 
vieillards : elle aura subi la métempsycose en composé et non rn 

. simple ; d'où il suit que ce souhait de nos doyens sociaux est ri­
goureusement conforme à la destinée ; que cette impulsion est, 
comme toutes les autres, distribuée judicieusement par le su­
prême économe, c1ui ne donne à chaque être qu'une dose d' At-

. traction proportionnelle aux destinées essentielles. 
Précisons, par une comparaison, la différence du destin essen­

tiel à l'accessoire. 
Si l'on transporte des abeilles à cent lieues en mer, dans une 

île déserte, meublée de rochers nus ou de sables arides, elles n'y 
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trouveront pas une fleur; elles n'auront pas moins Ath'action pour 
les fleurs, parce que leur destinée essentielle est de vivre du pol­
len des fleurs. Ainsi l'homme a des attractions adaptées à l'état 
sociétaire qui est sa destinée essentielle, et non à l'état de lymbe 
sociale, qui n'est que transition et voie d'acheminement dans lr 
cadre de la destinée humaine. 

Nous obtiendrons, dès i'établissement de fordre sociétaire, un 
bonheur bien supérieur à celui des Crésus anciens et modernes, 
qui, mal3ré leûrs trésors, doivent être encore tourmentés de 
désirs, parce qu'ils sont loin des biens que nous 3arantira l'état 
de destinée essentielle. 

Lorsque nous jouirons de tant de bien-être dès ce mondr, à 
ciuelles conditions la perspective d'une autre vie pourra-t-rlle 
nous présenter des charmes dès celle-ci? Elle ne pourra nons 
amorcer que par l'assurance d'y développer nos douze passions 
rn essor supérieur à celui qu'elles trouveront en ce monde élc\'I\ 
à l'Harmonie. 

Loin de se rallier à ce principe, les doctrines civilisées prh'('nt 
les ultra-mondains de l'usa3e des deux sens recteurs et actifs, 
GOUT et TACT. Elles ne leur accordent qne l'emploi des trois sens 
passifs en jouissance : 

Vue pour admirer la Divinité, les murs et escaliers de dia­
mant des demeures célestes; 

Ouïe, pour entendre les chœurs des hiérarchies célestes; 

Odorat, pour humer les parfums des cassolettes célestes. 

Le goût et le tact ne sont pas de la partie, et peut-être a-t-on 
hi en fait de les en exclure, d'après les considérations allé3nérs 
sur la misère de la populace. 

Mais lorsque le genre humain sera parvenu au plein essor des 
1louze passions, l'autre vie ne pourra le tenter que sous la ga­
rantie de leur essor plus étendu. Par exemple, quant au sens de 
la vue : s'il est prouvé que, dans l'autre vie, nous verrons très­
distinctement ce qui se passe dans les diverses planètes, dans Ir 
rnleil intérieur et sur toute la surfa.ce de noire globe, mieux que 
nous ne voyons aujourd'hui, dn haut d'un clocher, ce qui se passe 
aux quatre points cardinaux, ce sera assurément une extension 
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d'r.xcrcice de la vue; ce sei·a vision élevée en degré super1eur, 

<'l attrait visuel pour nous amorcer au sort de l'autre vie. 
L'appât devra être le même sur chacune des douze passions 

radicales. La théorie des destinées kans-mondaines devra nous 
fournir pleine garantie d'extension de ces douze jouissances. 

Est- il d'inconséquence plus choquante que de vouloir, dans 
l'autre vie, qu'on dépeint supérieure en plaisirs à celle-ci, réduire 
les chances de plaisir qui nous sont déjà. connues, et diminuer le 
nombre de nos passions! Comment les auteurs de ce dogme se 

concilieront-ils avec leurs propres doctrines? On nous dit que 
nous somrirns créés à l'image de Dieu : rien n'est plus vrai quant 
à notre âme; elle est, comme celle de Dieu, formée des douze 

passions radical~s ou octaviennes, qui sont aussi celles des pla­
nètes, des univers, binivers 1 trinivers et des créatures d'échelle 
harmonique dont fijomme est la plus basse et Dieu le pivot gé­
'néral. Si nous perdions quelqu'une de ces passions en passant à 
nué autre ·vie, nous serions donc moins rapprochés de l'essence 
'de là Divinité; noûs ne serions plus en accord intégral, en pleine 
unité avec e!Je, et }!OUS rentrerions dans la classe des animaux. 
Ils s·ont hors de la chaîne d'harmonie, à titre de moules incom­
-plets, inhabiles à comporter le clavier intégral des douze passions, 
léur es·sor hat·monique dont l'exercice exige des octaves complè­
tes, en majeur et mineur, en direct et inverse. 

Or, si nous devons , scion la loi des attractions proportion­
nelles aux destinées , conserver dans l'autre vie l'usage intégral 
de nos passions l l'on ne peut pas admettre en principe r exclusion 
de métemp~ycose ou retour en cette vie : cefte exclusion suppo­
serait l'anéantissement de la onzième passion, dite Papillonne ou 

. Alternante, qui exige les variantes périodiques en tous de3rés. 
Pour satisfaire celte onzième, ainsi que la douzième, dite Com­
posite ,. il n'est d' autre moyen que de renaître périodiquement en 
cette vie, y fournir pendant la carrière de la planète un g1·and 
nombre d'existences qui, en estimation générale et balancée , au-
1·ont donné environ 17/18cs de bonheur, selon le tableau suivant. 



DE L:\. SECOXDE PARTIE. 

~:CHELLP: GÉXÉRALE DES l!ÉTEUPSYCOSES, ESTIMÉES A UNE PAR SIÈCLE. 

ire phase. 5000 ans. 50 cis et tmns-migrations. 
2c phase. 56000 - 360 810 
+Apogée. 9000 - 90 à réduire 3c pliase. 27000 - 270 à 405. 
fi.e phase. '•000 - liO 

Selon ce tableau , nos âmes, à la fin de la carrière planétaire, 
auront alterné environ 810 fois de l'un à l'autre monde, en aller 
et retour, en émigration et immigrntion; total, 1,620existences, 
dont 810 intra-mondaines et 810 extra-mondaines; existences 
dont il faut réduire le nombre à moitié, parce que durant 
les 72,000 ans d'Harmonie le terme de la vie est pins que double 
dans l'un et l'autre monde. Mais peu importe le nombre des mi­
grations 1 puisqu'il s'agit, en dernière analyse , de 81 mille ans , 
dont environ 

2.13 54,000 

1/5 27,000 

à passer dans l'autre monde: 

à passer dans celui-ci. 

Continuons donc sur l'hypothèse de 81{1 alternats , inexacte 
quant au nombre , mais commode pom· les détails. 

Il faut en compter d'abord 720 communément très-heut·eux, , 
dans les deux phases clHarmonie et l'apogée. 

Les deux phases de subversion comportent environ 90 aliernats 
selon cette échelle approximative : 

bÉTML DES llIÉTE~IPSfCOSF.8 1 EN 1 re ET 4c PHASE. 

g 1. 10 heureuses. 

-~ 2. 10 tutélaires. 45 favorables, 

"" 3. 10 favorables. demi-bonheur. ;la 

~ "" 
10 faciles. 

i:: 5. 10 supportables. 
Q.J 

"' 6. 10 pénibles. 
45 fâcheuses, Cl) 

c:.> 7. 10 fàcheuses. malheur 3radu€. ;::: 

~ 8. 10 vexatoires. 

~ 9. 10 malheureu'ses. 
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Rt:Cf!PITULATION DES 810 EXISTENCES. 

7~0 lrès-heureuses, sauf rares exceptions. 

!~5 favorahles en moyen terme. 

li-5 fâcheuses en moyen terme . . 

Harm. 

Sub. asc. 

Sub. desc. 

Ce sera donc 765 existences heureuses pour 45 fâcheuses, 
puisque les 45 de demi-bonheyr peuvent être comprises dans la 
masse des stations heureuses. · 

Toute âme parvenue au terme de carrière planétaire jugera ce 
résultat d'autant plus avantageux, qu'elle connaîtra la loi géné­
rale des tra!lsitions, comportant m 1/9e ou 1/8e de mal et demi­
mal pour 7 ;9es ou 7 /8•5 de bien. Elle n'aura essuyé, selon cette 
échelle, que 1/16e ou 1/186 de malheur gradué, puisque le 1;8° 
d'exception assigné au règne du mal se subdivise encore en deux 
11hases de plein mal et demi-mal , comprenant .environ 90 mé­
tempsycoses , dont 

!i-5 existences favornbles , comme celles d'un bon bourgeois, 
d'un bon fermier, d'un sauvage en santé; · 

!1.5 existences fâcheuses, comme celle d'un Esope, contrefait, 
esclave supplicié , ou d'un chrétien captif dans les bagnes des 
musulmans. 

Chaque âme n'aura ressenti, selon cette échelle, que 1/16e ou 
1 ·18e de malheur, puisque dans les âges de subversion estimés 
malheureux on trouve encore une moitié de chances à peu près 
favorables, et assez heureuses com'parativement aux faibles pré­
tentions des civilisés et barhares, dont les désirs en fait de bon­

heur sont très-limités. 
Une àme, en récapitulant et balançant ses 810 existences (plus 

ou moins) , conclura sur le tout comme un cultivateur qui sur 
dix-huit années aura eu seize bonnes récoltes, une moyenne et 
une ma,uvaise. L'agriculteur n'élève pas si haut ses prétentions ; 
il s'estime heui·eux quand il a deux bonnes années sur trois. 

D'après cette estimation très-régulière des c4ances de métem­
psycose, loin d'admettre aucun retranchement sur l'exercice futur 
des passions, nous devons considérer comme enfer passionnel les 
sociétés actuelles, 2, 3, 4, 5 (tableau, p. 324 ), où les passions, 
toujours entravées, n'existent que pour le tourment des humains, 
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qui dans ces sociétés manquent la plupart des trois chances d'es­
sor, fortune, vigueur, longevité. 

Et pour arriver au vrai bonheur de cette vie, il n'est d'anlre 
moyen que d'y renaître périodiquement; car l'existence dans les 
quatre sociétés actuelles ne pc.ut être comptée que pour demi­
essor de passions chez les plus bcUl'eux, comme les sauvages, les 
grands, les riches; et pour servitude passionnelle, chez le grand 
nombre des civilisés et barbares. 

Il faudra donc renaître en Harmonie , pour -connaitre le bon­
heur de cette vie, Olt la plupart des hommes n'ont paru que pour 
y voir le bien sans eu jouir ; notamment la masse du peuple, 
qui n'a vécu que pour atteindre au triste sort de ne pas mourir 
de faim. Là se bornent à peu de chose près les plaisirs du peuple 
SO'l!,verain, dont l'ambition est de manger du pain, trouver du 
travail. 

D'autres classes, quoique possédant la fortune, ont à peine un 
éclai1· de bonheur. Telle femme a été belle et heureuse quelques 
instants; mais , bientôt passée et délaissée , elle a traîné une ·fas­
tidieuse vieillesse. 

Mêmes disgrâces pèsent, en affaires d'ambition, sm· le sexe 
masculin. On en voit l'immense majorité se consumer en efforts 
d'intri8ue, sans pouvoÎL" atteindre aux emplois ni à la fortune, et 
tomber à la fin daas l'apathie et le dégoût de la vie. 

Beaucoup de civilisés sont condamnés à l'inquiétude perpé­
tuelle, par la pression d'une dominante engorgee; c'est-à-dire 
par une passion impérieuse qu'ils ne peuvent ni ne pourront ja­
mais contenter, fan te de fortune , comme le 3oût des voyages , 
le goùt des bâtiments, etc. Ce penchant qu'un homme pauvre 
ne saurait satisfaire, devient pour lui le vautour de Tityus, le 

mal-êtra continu. 
L'effet rst bien plus remarquable chez c'e~x qui sont pres~és 

par une dominante inconnue,. comme ,Jules César, qui, ~ar· 
venu au trône du monde, se plamt de n y trouver que le vide. 
Ceux-là sont tourmentés par une ou plusieurs des trois distri-

butives. 
Quand on est pressé par une ou plusieurs des quake affectives 

ou des cinq sensitives, on sent fort bien d'où naissent l'inquiétude 
3li-
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et le vide ajf1'eU:C (p. 382). Didon, après la fuite d'Enée1 sait trop 
que son inquiétude naît de l'amour; .et lrus attendant les restes 
de la table de Pénélope, sait bien que son vide affreux est le vjde 
de l'estomac et non de l'âme. 

' Lorsque j'aurai fait connaître les trois passions distributives, 
chacun pourra analyser exactement ses inquiétudes, ses vides 
affreux, et conclure que le seul remède est dans Je mécanisme 
des Séries passionnelles , qui, par un développement ·combiné 
des doµze passions , transforme les inquiétudes en charme per­
pétuel 1 et µe laisse au creur humain d'autre vide que celui dq 
temps; que le regret de n'avoir pas des journées de 48 heures au 
Heu de 24, pour suffire à l'immepse variété de plaisirs qui nais­
sent de l'état sociétaire. 

Quant à préseqt, cet état de privation habituelle rallie tous _1,es 
individus au désir de métempsycose composée, au souhait de re­
vivre avec la fortune~ la vigu~«r, la longevité, dans µp monde 
plus juste et mieux organisé. 

Lorsqu'une volonté est si généralement prononcée, on doit en 
conclure qu'elle est destin essentiel de l'homme. Si ell!'! P.e de­
vait pas être satisfaite , il n'existerait aucune proportion entre la 
destinée et l' Attraction : Dieu serait inhabile en régime distributif 
de cette Attraction qu'on voit pourtant répartie en juste mesure 
dans toute la nature animale ~t végétale , depuis les concerts des 
astres jusqu'à ceux des animaux industrieux, castors, abeilles, etc., 
qui, opérant géométriquement, par le seul stimulant de l' At­
h-action passionnée, nous démontrent qu'elle est coordonnée aux 
mathématiques, et répartie en juste proportion avec les destinées. 
Cet indice deviendra certitude quand on coµnaîtra en plein la 
théorie du mouvement. 

Quant à présent, pour aperçu de l'immortalité et du mode 
d' exerctce, il suffit de consulfer les attractions . . .. 

Ulter. - Des aperçus d'immortalité composée, essayons de 
nous élever à la bicomposée, anx rapports de nos âmes avec ]a 
grande âme planétaire dont nous partagerons le sort pendant l'é­
ternité; nos âmes étant des émanations de la sienne, comme nos 
corps sont des parcelles du grand corps nommé ]a Planete, qui 
est un être ANDROGYNE. 

Notre siècle , qui admet en principe que tout est lié dans le 
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système de la nature, qu'il l' a unité erltre ses parties, prétèndra­
t-il qu'il n'existe pas de relations entre les âmes humaines et la 
3rande âme planétaire? Autant vaudrait avancer qu'il n'existe 
pas de rapports administratifs entre César et cent millions 
d'holilmes soumis à son sceptre , ou bien qu'il n'y a point de 
ràpports entre les feuilles d'un arbre et le corps 6i1 ti3e qui leur 
distribue ses sucs et en recoit d'elles 

Si pendant quelques an~ées consé~utives on laisse dévorer les 
feuilles par les chenilles, l'arbre lan3uira et périra: mêtné rela­
tion s'établit de corps et d'âme entre une planète et ses habitants; 
leur retard en échelle sociale cause le déclin matéi·iel de la pla­
nète ; aussi voyons-1ious la nôh'e en dé3ériéràtiofl climatériqtte 
très-rapide, par effet du retard d'avénemenf à l'Harmclnie. Ce 
vicé devient plus sensible chaque année. 

Entre la 3rande âme et les petites oil humaihes , JI existe une 
échelle d'âmes de divers de8rés auxqüels bn s'elève successive­
ment après la riilfrt, cd mine on s'est élevé en cette vie. Sans celte 
analo3ie entrn le sort · des défunts ei tles morièlains, l'unité de 
système n'existerait pâs. l,aissant à part l' arlal yse de ces de3rés, 
trâitorls ici du plus élevé, qui est l'âme de la planète, LA GRANDE 

AliE , ou âme pitrotale. 
C'est un sujet peu intéressant pom la multitude, que le sort de 

cette 3rande âme planétaire dans l'éternité future et passée. Les 
lecteurs, peu exercés à porter si loin leurs vues , préféreraient 
qu'on les entretînt du sort de nos menues âmes dàns l'autre vie 
où nous tendons .... Je cède à leurs intentions : màis ~u'ils me 
permettent , pour la i·é3ularité , un article très-court sur le sort 
de la graûtle âme. 

YY - A l'époque du décès dl! la plartète , sa grande âme, et 
par suite les nôtres, inhérentes à la 3rande, passei·ont sm· un 
autre globe neuf, sur une comète qui sera inlplai:iéë, concentrée 
et trempée. Les petites âmes, achevant par le décès leur cai'rière 
individuelle , estimée plus haut à 400 altermHs ou stàtions en 
l'une et l'autre vie, perdront la mémoire parhèlldirë des mé­
tempsycoses, puis se confondront et s'identifieront avec la 3rande 
âme. Nous ne conserverons alors qu'un souvenit· <lu sort 3énéral 
de la planète pendant ses quatre phases. Le sou venir des mé­
tempsycoses cumulées deviendrait , à la lon3nc, insipide et 
confus : ce ne serait bientôt qu'un abîme de me11ues rérnfhiscrn-



400 NOTES 
ces ; i~ conviendra que la mémoire en soit bornée à des sommaires 

et des époques. 
Lorsqu'une âme planétaire se sépare de son 3lobe défunt, elle 

s'adjoint à une jeune comète non encore implanée; c'est pour 
elle une décadence, comparativement aux fonctions bien supé­
rieures d'une planète. La durée de carrière cométaire n'est 3uère 
que de 1/Se en rapport de la carrière planétail'e. Lorsque la co­
mète est mûre et suffisamment raffinée, on l'implane, et son âme 
recommence une carrière d'harmonie sidérale. 

La grande âme, après avoir fourni une échelle d'existences 
dans plusieurs planètes parcourues de la sorte et dont elle a oc­
cupé successivement les corps, doit s'élever en degré: c'est-à­
dire que si elle a été pendant un temps suffisant âme de satellite, 
elle devient âme de cardinale, puis âme de prosolaire, puis âme 
de soleil, et ainsi de suite; elle parcourt encore des degrés bien 
autrement élevés, car elle devient âme d'univers, de binivers , 

de trinivers, etc. ; mais n'engageons pas le lecteur dans une ré­
gion si éloignée de sa portée. 

Lorsqu'un univers est en vibration descendante, les âmes de 
ses astres vont en déclinant sur léchelle des grades; mais notre 
univers est en vibration ascendante, état de jeunesse, et nos 
âmes croîtront en développements pendant plusieurs milliards 
d'années. 

Je me borne à cet article pour en déduire la conclusion d'im­
mortalité bicomposée, et fondée sur ce que les métempsycoses 
auront lieu pour la grande âme passant de planète en planète, 
comme pour les petites âmes, qui en définitive s'ainal3ameront 
a1Lec elle; fusion qui aura lieu au décès corporel de la planète, 
à l'époque nommée vulgairement fin dit monde. 

AA - l\1ême échelle prowessive sur l'état antérieur des âmes 
planétaires et cométaires, l'éternité étant sans bornes au passé 
comme au futur . 

.J'ai été bref sur les relations des grandes âmes. Ramenons le 

lecteur sur le sort des petites âmes dans leurs trois existences : 

La cis-mondaine ou vie passée ; 
La mondaine ou vie présente ; 
La trans-mondaine ou vie future. 

Il est inutile de s'occuper de la vie passée, puisque ses dévc-
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loppements ont été, en sens inverse, les mêmes que ceux de la 
vie future , que je ne désigne pas , selon l'usage, par le nom de 
vie céleste; car les âmes dans l'autre vie sont bien plus que dans 
celle-ci adhérentes au globe terrestre, dont elles parcourent l'in­
térieur pour y fonctionner en divers sens et en divers degrés. 

La vie trans-mondaine est à la présente ce qu'est la veille au 
sommeil. La veille est un état composé , où nous combinons 
l'exercice des deux facultés corporelle et animique. Le sommeil 
est un état simple, où le corps n'obéit pas à l'âme: c'est une 
scission entre le corps et l'âme. Celle-ci dans l'état de sommeil 
to~be en déraison, et n'a communément que des pensers vagues 
dont elle reconnaît au réveil le ridicule. 

Par analogie , nos âmes en cette vie sont sujettes aux erreurs 
les plus wossières' et dans l'autre vie elles sont douées de sa­
gesse et de haute intelligence. 

La durée des stations ou alternats de l'une à l'autre vie est en 
même rapport que celle de la veille au sommeil : or, la veille 
comprend aù moins les 2;5 de notre existence ; et, par analo­
gie, le séjour périodique de nos âmes Jans l'autre monde est 
douhle des stations qu'elles font en celui-ci , où le moyen terme 
de la vitalité est estimé 30 à 33 ans. De là vient que j'ai compté 
plus haut sur un alternat de métempsycose dans le cours d'un 
siède, en supposant 33 ans de vie mondaine et 66 de vie trans­
mondaine. Ce terme n'est point uniforme, et peut, comme ici­
bas, varier du tiers au triple ; soit 20 ans de station pour telle 
âme, et 200 ans pour telle autre. 

L'âme humaine étant de nature harmonienne et différente de 
celle des bêtes, elle ne peut pas stationner dans les corps des 
animaux. Ils ne sont pas moules d'harmonie, mécaniques à douze 
passions; ils ne sont que moules partiels, touches disséminées, 
coffres d'âmes simples, réduites à certaines branches de passions; 
et, par suite, le corps d'un animal e~t inapplicable à une âme 
humaine, possédant comme. Dieu le clavier intégral des douze 
passions. Si un corps animal pouvait les contenir, il se trouverait · 
unitaire avec Dieu, et admis à l'usage du feu ou corps de Dieu, 
dont les emplois sont interdits à l'animal, parce qu'il est hors 
d'unité divine. Aussi n'est-il pas admis à l'honneur de connaître 
Dieu et de se rallier intentionnellement à Dieu. 

La vie présente étant à l'autre vie ce qu'est le simple au com-
34. 
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posé, nous avons dans l'autre vie double exercice de mémoire, 
et dans celle-ci double lacune de mémoire , parce que le mode 
simple conduit à la fausseté, qui est toujours duplique 1 

; la vérité 
est toujours dualisée (sauf rares exceptions). 

En conséquence, nous ne pouvons avoir souvenir en ce monde 
ni des existences mondaines passées ni des trans-mondairles , 
tandis que dans l'autre vie nous aurons la mémoire des unes et 
des autres. 

Ainsi, dans un rêve , nous ne nous ·rappelons hi les songes 
passés , ni régulièrement les journées passées, car nous confon­
dons en rêve les temps , les lieux et les choses, tandis qu'en ~tat 
de veille nous nous rappelons distinctement et les songes et les 
veilles passées. 

Les âmes dans l'autre vie prennent un corps formé de l' élé­
ment que nous nommons A!'Ome, qui est incombustible et homo­
gène avec le feu. Il pénètre les solides avec rapidité , comme on 
le voit par l' Arome nommé fluide magnétique, circulant dans les 
roches intérieures et au centre des mines aussi rapidement qu'en 
plein air. 

L'effet est prouvé par l'aiguille aimantée, que le fluide màgnë­
tique dirige au sein des roches les plus épaisses. 

Le corps des défunts est aromal-éthéré, c'est-à-dire qu'à la 
substance aromale dont il est formé se joint une autre substance 
de l'élément nommé Ether, qui est la portion subtile et supé­
rieure de notre atmosphère. 

L'Ether, combiné avec l'Arome, forme des corps pleinemet1l 
homogènes avec le füu et l'intérieur brûlant du globe, que par­
courent dans leurs fonctions les ultra-mondains de divers degrés. 

Les ultra-mondains_ ne sont point égaux : la sainte égalité 
philosophique ne règne pas plus dans l'autre monde que dans 
celui-ci. 

Les trans-mondains sont de 12 degrés, dont 5 mi~tes, et ces 
degrés ne sont point grâdes de faveur, mais grades de fonctions. 
Le 1er degré , bas pivot, est occupé par nos âmes en ce monde. 

t Les expressions du11lique, dupliquer, sont indispensables en thé.orie des pàs­
sions : les mots double, doubler, n'exprimeraient point la duplicité d'action; 
double se prend en bonne comme eu mauvaise part; il est générique : mais si 
l'on passe du genre aux espèces, il faut employer, en bonne part, dualis .1·, qui 
suppose le concert de deux ulements, et, en mauvaise part, dupliq1w-, polir ex­
pression de leur discorde. 
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Suivent onze échelons d'âmes trans-mondalnës: total 12. L'octave 
est fermée en 13e degré, Izaut pivot, par lâ planête même, la 
grande âme adhÉrente au corps de l'astre. En le quittânt elle est 
comme nous sujette à la mort et à la souffrance, parce tple son 
corps est tout à la fois d'espèce teiTe-aquem.e et étber-aromale. 

Les âmes de tous degrés participent dans l'autre vie aux sensa­
tions corporelles de la planète ; elle est languissante et presque 
malheureuse, tant que dti1:e r état de limbe social' état cl:Htimun 
à la grande âme comme aux âmes individbelles. Cet état réduit la 
grande âme, et par unité le 3rand corps planétaire, au rôle de 
lépreux, êtres infectés de conta3iori physique et morale, séques­
trés du monde céleste' prillés du c.ommerce aromal avec les au­
tres astres. Ceux-ci risqueraient l'itlfection s'ils comniuniqdâlent 
en plein avec une planète 

En3a3ée en limbes ascendants , 
Ou retombée en-limbes descendants. 

Dans l'une et l'autre phase, estimées à ij9e de carrière, l'astre 
est en étal de contagion aromale , et les autres ~stres le tiennent 
en quarantaine quant aux communications. L'on se borne à lui 
fournir amplement le nécessaire m·omal, comme à un navire pes­
tiféré à qui on donne, sans contact, ce dont il a besoin pi:mr sub­
_sistance et traitement, et même pour agrément. Les astres suivent 
entre eùx pareille méthode en cas de contagion aromale causée 
par l'état subversif. 

Les relations sensuelles des planètes s'opèrent, quant au ma­
tériel, par co1·dons aromaux ... 

Le.s âmes des défunts (âmes phis vivantes que les nôtres) sont 
aussi malhcureu_ses que nous, tant que dure l'état dil gêne et de 
quarantaine que je viens de déc1·ire : ces âmes jouissent pourtant 
de divers plaisil's qui noùs sdnt inconnus, entre autres le plaisir 
d'exister et de se mouvoir. Nous n'avons pas connaissance de ce 
bien-être, comparable à celui d'un ainle qui plane sans agiter les 
ailes. Tel est dans l'autre monde l'état des défunts ou tt·ans:rrion­
dains; po_urvus d'un corps aromal bien plus légei• que l'ttir, ils 
planent dans l'air, et de plus dans l'épaisseur de la terre, dortt ils 
peuvent sans obstacle traverser les rochers les plus comp1tctes. 

Il nous arrive parfois, pendant le sommeil, de gdûtet ce plàisir, 
ce bien-être du corps parcourant un espace immense 11.vec plus de 
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rapidité que l'hirondelle, et se détachant de la terre sans interven­
tion d'ailes : c'est une faculté dont jouissent cons Lam ment, dans 
l'autre vie, les âmes des défunts pourvues de corps aromaux; 
c'est dans ce plaisi1·, inconnu pour nous, que consiste le bonheur 
d'exister et jouir à chaque instant, par le seul avantage de se 
mouvoir sans fouler la terre, sans forcer de jambes, sans s'aider 
d'un porteur. 

Nous ne connaissons en ce genre que trois légères transitions : 
1° la voiture suspendue qui est un mouvement fort aaréable aux 
enfants; ils s'en font une fête, surtoul dans le bas âge; 20 r équi­
libre du patin en dehors; 3° l'escarpolette, mouvement suave, 
qui évite la secousse : il nous rapproche bien davantage du mou­
vement habituel des ultra-mondains, qui est celui d'un aigle pla­
nant. Cette seule · différence de leur mouvement ·au nôtre, leur 

proeure lé plaisir d'exister; plaisir très-inconnu de nous, qui 
tombons dans le calme et l'ennui, dès que nous manquons de 
fonctiGn attrayante et de distraclion. Nous n'avons que le confre­

plais1r du mouvement; c'est le .repos ou coucher. 
Je pourrais décrire beaucoup d'autres jouissances des défunts, 

qu'il faut nommer vivants ultra-mondains, gens plus vivants que 
nous. Il sera démontré que nous sommes des tortues, comparati­
vement à notre sort en l'autre vie. Celan' empêche pas que les ultra­
mondains ne soient en état de malheur relatif, par la privation 
d'une iufinitè de biens dont ils jouiraient, si !'Harmonie sociétaire 
était établie; privation d'autant plus sensible pour eux, qu'ils 

voient notre globe en état d'organiser !'Harmonie dont il joui1·ait 
comme eùx. 

Le meilleur service à rendre aux défunts comme aux vivants, 
est donc d'établir sans délai !'Harmonie sociétaire ; après quoi, 
l'âme d'un roi, l'âme de César, sera beaucoup plus heureuse en 
renaissant dans le corps du moindre des humains, qu'elle ne l'a 
été dans le corps de César même, qui, après une carrière péni-

f ble et agitée, où il ne trouvait que le vide sur le trône du monde, 

a fait une fin tragique à la fleur de l'âge, et se trouve peut-être 
aujourd'hui l'un 'de ces chrétiens vendus par les Juifs et crucifiés 

par les Ottomans, qui font brûler à ses pieds et à petit feu sa 
femme et ses enfants. 

Tant que dure l'état de limbe social ou subversion, il n'est 

pas plus possible aux âmes défuntes d'échapper à cette disgrâce, 
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qu'il n'est possible à un roi d'échapper aux mauvais rêves, au 
cauchemar. 

Du moment où l'Harmonie sera organisée, les défunts ou trans­
mondaios seront d'autant plus heureux, qu'ils ne sont pas sujets 
à la mort pour rentrer en cette vie : ladite transition est pour 
eux une fonction analogue à celle du coucher suivi du sommeil. 
C'est pendant ce sommeil qu'on ménage au trans-mondain un 
corps en cette vie : il ne le rejoint pas au moment de la concep­
tion du fœtus, mais seulement à l'instant de la dentition. Jus­
que-là, l'enfant est animé par la wande âme du globe. L'adjonc­
tion d'une âme spéciale est pour lui l'opération de la greffe sur 
le sauvageon. 

Demander pourquoi on ne meurt pas dans le passane de l'autre 
vie à celle-ci, tandis qu'on meurt dans le passage de celle-ci à 
l'aufre, ce serait s'engager dans la théorie des transitions, qui ne 
sont pas identiques, mais graduées en doses de bien et de mal. 

Nous n'en sommes pas encore à ces hautes questions : obser­
vons seulement que ceux qui comparent la mort à un sommeil, 
font un parallèle très-inexact; car l'instant du coucher et de l'as­
soupissement n'a rien de pénible pour nous, et tel est le mode 
de rentrée des âmes en cette vie. Il n'en est pas de même de la 
sortie, qui n'est rien moins qu'une transition agréable. 

Je ne traiterai pas ici des degrés des âmes dans l'autre vie, ni 
de leurs fonctions, bien restreintes quant à présent, jusqu'à ce 
que la planète rentre en commerce aromal avec le tourbillon si­
déral, et en reçoive de nouvelles créations dont elle a un extrême 
besoin en tous règnes. On s'est c\trangement trompé, quand on a 
cru que nos âmes étaient oisives dans l'autre monde: l'oisiveté et 
la privation de corps n'y sont nullement leur destinée. 

En accordant trop ·peu aux défunts, on a voulu accorder trop 
aux vivants, et beaucoup de gens ont supposé des communications 
individuelles entre les mondains et les ultra-mondains. Rien n'est 
plus faux ; car si les ultra-mondains ou défunts pouvaient con­
férer· avec nous, ils débuteraient par nous informer que nous 
sommes dans l'erreur sur la destinée sociale; que l'état civilisé et 
barbare n'est point le sort que Dieu nous destine, et que notre dé­
lai d'avénement à l'unité cause le malhem· des défunts et le nôtre. 

Imbus de tant d'erreurs sur Dieu, l' Ame et l'Univers, devons-
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nous être surpris de n'avoir rien Hécouvert sur l'irttmortalité, et 
notamment sur son premier degré qui est la métempsycose? 

Le peu que j'en laisse entrevoir doit relever les espérances de 
ceux qui se plaignent d'incertitude sur l'autre vie; et qui s'épou­

vantent à juste titre de cette éternité, dont on n'a su indiquer au­
cun emploi satisfaisant. 

Au lléclin de l'âge, on réfléchit sur ce dénouement, et ne sa­
chant qu'en penser, on se jette pa1· fmyeur dans les bras de la 
reli3ion. Ce n'est point par crainte, mais par amour, qùe le Créa­
teur veut nous rallier à lui (et tel est le vœu de la Religion elle­
même); c'est par 3arantie de plaisirs variés à l'infi~i, pendant 
l'éternité comme pendant cette vie . 

. Loin de ces terreurs outra3eantes pour Dieu, les Harmonicns 
l'aimeront, dans le jeune âge, en reconnaissatice du bonheur dont 
ils jouiront, et du bel ordre qu'ils verront régner dans les concep­
tions sociales divines. Ils l'aimeront dans l'âge déclinant, pat con­
viction des nouveaux biens qu'il nous prépare en migration ultra­
mondaine. Sa tactique, pour conquérir notre amour, est de nous 
ménager toujours plus de bonheur que l'homtne n'en peut con­
cevoir et désirer. C'est à nous à recueillir les fruits de sà géné­
rosité, en organisant sans délai l'ordre fortuné qu'il a assigné à 
nos relations. 

Nous allons faire un pas de géant dans la carrière sociale. En 
passant immédiatement de la Civilisation à !'Harmonie, nous échap­
pons à vingt révolutions qui pouvaient ensanglanter le ftlohe pen­
dant vingt siècles encore, jusqu'à ce que la théorie du destin so­
ciétaire eût été découverte. Nous ferons un saut de deux mille ans 
dans la carrière sociale, sachons en faire un semblable dans ln 
carrière dès préjuftéS : repoussons les idées de médiocrité, les dé­
sirs modérés que nous suggère l'impuissante Philosophie. Au mo­
ment où nous allons jouir du bienfait des lois divines, concevons 
l'espoir d'un bonheur aussi immense que la sagesse de Dieu qui en 
a formé le plan. En observant cet univers qu'il a si magnifique­
ment disposé; ces milliards de mondes qu'il fait rouler en har­
monie, reconrlaissons qu'un être si grandiose ne saurait se conci­
lier avec la médiocrité, et qu'on lui ferait injure, si on attendait 
de lui des plaisirs modérés en ce monde ou en l'autre, des bie11s 
médiocres dans un ordre social dont il sera l'auteur. 
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(Extrait du 2° volume de La Fausse Industrie. ) 

CARRIÈRE DE TRANSMIGRATION DES AMES, 

En vie terrienne ou SIMPLE, et vie céleste ou COMPOSÉE. 

ISSUE DES DEUX CARRIÈRES. 

AIOND~ TERRIEN. 

Décès en Féminin. Masculin en rentrée. 

MONDE CÉLESTE 1 4 PHASES. 

1 re Phase: enfance, masculin. 4e Phase : caducité, féminin. 

2 Ph · d l {Dome l\fasc. 3 Ph . ,{Fém. Dom. 
e ase: a o esc. 2• Fém. e ase: maturzte l\fasc. 2e. 

En virilité ou Apogée, Masc. et Fém. égaux. 

Si le décès a eu lieu en masculin, il y a contre-marche sur 
tous l!ls caractères s~xuels de la carrière ultra-mondaine. Celui 
qui e.st mort homme, r1Jntre femme en ce monde. 

A.pr~s douze h"ansmigrations de l'une à l'autre \'Îe, effectuées 
en lfq,rmoni11 et non en Chute, l'âme deviendra apte aux émigra­
tions. Ainsi aucune des âmes qui ont figuré en ce monde n'a pu 
en émisrer. 

En quittant ce Globe, l'âme va habiter les 3 autres planètes 
lanigères, eq suivant l'ordre des âges. 

1. La Terre, 
2. Uranus, 
3. Saturne, 

4. Jupiter, 

Enfance : 
Adolescence : 
l\faturi té : 

Vieillesse : 

Amitié. Planète-~inisexe. 

Amour. Id. Trinisexe. 
Ambition. Id. Triniscxe. 

Paternité. Planète-Binisexe. 

Ainsi les planètes Jupiter et la Terre, qui représentent les
0 

2 âges extrêmes, n'ont pas le 3e sexe, l' Androgyne, qui existe 
dans Saturne et Uranus, mêm!l en vi!l terrc~tre. Les 2 autres ne 
l'ont qu'en vie céleste, selon le tableau. 

L'âme doit effectuer au moins trois fois ce parcours des 4 pla­
nètes lunigères, avant d'être apte à résider dans le Soleil et les 
Lactéennes, d'où elle passer!). dans d'autres soleils, puis dans 
d'autres univer&, binivers, trinive1·s1 etc., variant à l'infini ses 
~oui~sanc!J~ iin matériel comm!l en spirituel 1 pendant l'étemité. 
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En passant de l'une à l'autre lunigère, notre âme fait une sta-
tion de vie , entre terre et ciel , dans l'étoile ambiguë 

de la Terre, Vénus. d'Uranus, Sapho l 2 . 

d J 
. i!T d S P , rnconnues. e up1ter 1 111ars. e aturne, rotee 

Observation sur les extraits qu'on vient de lire. 

Je ne me dissimule pas qu'il pourra bien s'élever une difficulté 
dans l'esprit de ceux qui auront lu les deux citations de Fourier 
qui font l'objet de cette note. Dans la première de ces citations, 
en effet, il est dit que, lors du décès corporel de la planète, nos 
petites âmes se réuniront à la grande âme planétaire ; et dans la 
seconde Fourier prétend qu'après un certain nombre d'existences 
sur la Terre en état d'Harmonie, nos âmes pourront aller habiter 
d'autres planètes plus favorisées, puis des astres d'un ordre plus 
élevé. 
- Ces deux opinions ne sont pas contradictoires : il n'y aura pro­

bablement qu'un certain nombre d'âmes 1 plus raffinées que la 
masse, qui seront devenues aptes à l'émigration progressive dont 
parle Fourier. Les autres suivront la destinée de notre Globe, 
dont le séjour suffira pour l' œuvre de perfectionnement qu'elles 
auront encore à éprouver. Voilà une explication qui concilie, ce 
me semble, les deux assertions de Fourier : il y a , au surplus, 
des questions au sujet desquelles nous aurions mauvaise grâce 
d'exiger tant de précision, vu que ni la philosophie, ni même la 
religion, ne nous ont habitués jusqu' ici aux détails circonstanciés 
à leur égard. 

Qu'on rapproche de ces aperçus sur l'immortalité tout ce qu'en­
seignent sur le même sujet tes théologiens et les philosophes! 

On pourra juger, d'après la grandeur et la clarté des notions, 
qui d'eux tous ou de Fourier a le mieux interprété les desseins 
de Dieu. 

L'idée qu'on nous donne généralement de la vie future, est si 
peu satisfaisante pour l'esprit, qu'elle se trouve critiquée par les 

apo!o3istes même des croyances religieuses où nous les puisons. 
Témoin le passage suivant du Génie du christianisme: 

' Pour éviter, , dit M. de Chateaubriand, ~ la fro·ideur qui ré­
> suite de l'éternelle et toujours semblable félicité des justes, on 
1 pourrait essayer d'établir dans le ciel une espérance, une attente 
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» quelconque de plus de bonheur, ou d'une époque inconnue dans 
» la révolution des êtres; on pourrait rappeler davanta3e les choses 
» humaines, soit en en tirant des comparaisons, soit en don-

nant des affections et même des passions aux élus : !'Écriture 
» nous parle des espérances et des saintes tri.~tesses du ciel ..... 
» Par ces divers moyens on ferait naître des harmonies enfre no­
» tre nature bornée et une constitution plus sublime, entre nos 
» fins rapides et les choses éternelles : nous serions moins portés 
» à regarder comme une fiction un bonheur qui, semblable au 
» nôtre, serait mêlé de chan3ement et de larmes. , Génie <f,u 
c!trist., 2e part., liv. IV, chap. 16. 

Nous dirions en lan3a3e phalanstérien : Il faut des essors de 
Papillonne et de Cabaliste même en Paradis; car voilà ce que de­
mande l'illustre écrivain, et il est en cela bien inspiré. Un paradis 
qui a donné lieu à ce proverbe : Bdiller comme un Bienlwm·eux, 
semble avoir besoin, en effet, qu'on y retouche un peu pour le 
perfectionner et le rendre bien désirable. Tel qu'on nous le re­
présente, il tire son principal mérite de la comparaison avec le 
Purgatoire _et l'Enfer, où rien, en revanche, ne se trouve épargné 
de ce qui peut exciter la terreur et l'effroi. 

Contrairement à l'opinion de Fourier sur l'alternat d'un sexe 
à l'autre, saint Au3ustin dit, dans la Cité de Dieu, que les fem­
mes ressusciteront avec leur sexe. 

Quant aux philosophes, tels que Pythagore, qui ont admis la 
métempsycose, ils croyaient que nos âmes peuvent revenir dans 
des corps d'animaux. Platon, ce Dieu des philosophes, comme 
Cicéron l'appelle, mais qui était plein de préventions contre les 
femmes, Platon, dans le Timée, professe les idées suivantes sur 
la vie future : 

« Celui, dit-il, qui passera honnêtement le temps qui lui a été 
donné à vivre, retournera après sa mort vers 1' astre qui lui est 
échu et partagera sa félicité; celui qui aura failli sera chan3é en 
femme, à la deuxième naissance; s'il ne s'améliore pas dans cel 
état, il sera changé successivement, suivant le caractère de ses 
vices, en l'animal auquel ses mœurs l'auront fait ressembler. » 

(Trad. de 1\11. Cousin.) 

35 
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(Note 5, page 329.) 

Sut la Chute, et, à ce propos, sur la création de l'homme et des 
aut1·es espèc(Js organiques. 

La Chute, ce fait dont le souvenir est resté dans la tradition de 
tons les peuples et qui a reçu du 1Jénie de Fourier une interpré­
tation si lumineuse, la Chute ne saurait être rejetée sans que l'on 
soit forcé d'admettre, sur les premiers temps de l'existence hu­
manitaire, des choses rationnellement inexplicables et dont l'ex­
périence de chaque jour démontre l'impossibilité. Comment con­
cevoir, en effet, que l'Humanité 1 si elle avait été placée, au 
moment de sa création, dans des conditions terrestres telles que 
celles qui existent aujourd'hui, eût pu survivre et se conserver, 
dépourvue qu'elle était de toute industrie, de tout moyen de dé­
fense. Qu'on en juge par ce qui arrive de nos jours aux émigrants 
qui vont chercher à s'établir dans les régions encore incultes du 
Globe : quoiqu'ils emportent des notions de tous les arts les plus 
utiles et un certain approvisionnement des choses nécessaires à la 
vie et à leurs travaux d'installation, quoiqu'ils arrivent munis 
d'une foule de ressources, tant matérielles qu'intellectuelles, qui 
manquaient à la pt·emière génération humaine, ces colons suc­
combent pour la plupart dans leur tentative. Que seraient donc 
devenus les premiers humains, s'ils n'avaient pas trouvé, à leur 
apparition sur la terre, une nature plus clémente et plus facile­
ment prodigue de ses largesses? Ils n'auraient pu, selon toute 
probabilité, résister aux causes de destruction qu'ils y auraient ainsi 
rencontrées à leurs premiers pas. Il faut par conséquent admettre, 
conformément aux traditions, qu'il exista dans le premier âge du 
monde un état de choses plus ou moins semblable à celui que 
Fourier décrif sous le nom d'Edénisme. (Voy. Theorie des 
quatr(J mouvements,' 2e éd., p. 76 et suiv.) 

Les causes de la désorganisation de l'état primitif (Société à 
Séries confuses), ainsi que la raison providentielle et nécessaire 
de ce changement, sm·venu dans le sort des hommes, et de leur 
passage par des périodes d'initiation pénible, Foul'ier les ex­
plique d'une manière pleinement satisfaisante, et sa version s'ac­
corde avec celle qui a été transmise jusqu'à nous par le verbe 
inspiré des poëtes. Lisez à ce sujet, au premier livre des Géor-
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giques, 1' épisode Ante Jovem, ete., dilhs leqtiel Virgile a décrit 
la transition de l'âge d'or aùx âges pétiibles de l'Humanité; sur 
les circontances et sur le but de cet événement, il règne entre le 
poëte et le socialiste un remarqùable accord. Il n'y a pas jus­
qu'aux mythes religieux dont le sens obscur ne se trouve admi­
rablement éclairci par la conception de }?ourier. C'est ainsi 
qu'avec son interprétation de la Chute d'une part, et avec les 
données de l'analyse passionnelle d'autre part, on se tend três­
bien compte du rôle attribué à la femme dans l'acte, ou plutôt 
dans la série d'actes qui amenèrent là fin du bonheur primitif, 
l'expulsion du Paradis terrestre, comme dit l'Écriture. 

Cet état de bonheur avait tenu, suivant l'opinion de Fourier, 
à ce que l'abondance relative des aliments, l'absence des préju­
gés ainsi que des diverses influilnces malfaisantes qui se produi­
sirent plus tard dans les phénomènes de la nature, avaient permis 
aux premiers hommes de former par instinct des Sociétés d'ordre 
sériaire, Sociétés qui ont la propriété d'harmoniser les passions 
et de prévenir ainsi la discorde et la guerre. Mais il arriva un 
moment où, par suite de l'accroissement de la population, inex­
perte encore dans l' àgriculture et dans les autres industries, dont 
le besoin s'était peu fait sentir jusque-là, grâce à la libéralité 
de la nature; il ai-riva un moment, disons-nous, où l'abdndance 
nécessaire au mécanisme des Séries cessa araduellement pour 
faire place à la détresse. L'esprit de prudence égoïste naquit 
alors. On commença à se préoccuper exclusivement de ses pro­
pres besoins et de ceux de ses proches. La femme, chez laquelle 
domine, ainsi que Fourier l'a fait observer, l'affection de famille, 
dut être la première à s'inquiéter pour ses enfants, à vouloir leur 
ménager des ressources particulières en dehors de l'association 
générale. L'ascendant que l'amom· lui donnait sur l'homme permit 
aisément à la femme d' entraîuer celui-ci dans ses projets. C'est 
ainsi que les couples se détachèrent successivement de la înasse; 
les Séries furent rompues, et avec elles l'Unité et la Solidarité, 
gages de force et de bonheur. 

Qui n'aperçoit maintenant le sens allégorique du récit de l\1oïse, 
relativement à la Chute? Le serpent (l'esprit de prudence égoïste 
et de ruse) vient d'abord tenter la femme, et la femme à son tour 
séduit l'homme et lui persuade de moi·dre au fruit défendu, c'est­
à-dire au travail morcete, qui est conlraire aiJx vues de Dieu. 
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Il est évident, d'après les termes mêmes de la Genèse, qu'il dut y 
avoir dans le principe un mode d'exercice du travail, ne présentant 
point le caractère pénible du travail qui fut imposé à Adam en pu­
nition de sa faute. Avant celle-ci en effet, et au moment où le pre­
mier homme fut placé dans le Paradis terrestre, ce fut, suivant 
l'expression de la Bible, pour qu'il le cultivât et qu'il le gardât. 
Tulit ergo f!ominus Deus hominem, el posuit eum in paradiso 
voluptatis, ut OPERARETUR et custodiret illum. Gen., II, 15. 

L'homme, avant sa faute et dès l'instant de sa création, fut donc 
destiné par Dieu au TRAVAIL, et le travail pe pouvait avoir alors le 
caractère d'une peine, puisque l'homme ne s'était pas encore 
rendu coupable. 

De même en ce qui concerne particulièrement la femme, que 
Dieu avait faite d'abord l'associée del' homme, sa compagne égale 

en droits ( mulier quam dedisti mihi sociam. Gen., III, 12), ce 
n'est qu'après la faute de rébellion commise, qu'elle est placée 
sous la puissance et la domination de l'homme. «Je multiplierai,» 
dit Dieu à la femme, « vos chagrins et vos conceptions : vous en­
» fauterez dans la douleur; vous serez sous la puissance de 
» l'homme et il sera votre maître. '' Multiplicabo œrumnas tuas 
et conceptus tuos : in dolore paries fitios, et sub viri potestate 
eris, et ipse dominabitur tui. Gen., III, 16. · 

Toutes les expressions de ce texte se prêtent admirablement à 
l'explication que Fourier a donnée de la Société édénienne. Ainsi, 
suivant lui, la fécondité des femmes y était moindre qu'elle ne le 
devint une fois que la division par couples conju~aux eut été 
adoptée, et nous voyons qu'un des châtiments que Dieu dénonce 
à la femme, pour prix de l'infraction dont elle fut l'instigatrice, 
c'est qu'il multipliera à l'avenir ses conceptions. 

Les paroles que Dieu adresse à Adam ne sont pas moins fa­
vorables à l'interprétation de Fourier : «Parce que vous avez 
,, écouté le conseil de votre femme et mangé de l'arbre dont je 
" vous avais défendu de manger, la terre sera maudite à l'endroit 
» de votre œuvre, et ce n'est qu'à force de travaux pénibles que 
" vous vous nourrirez d'elle tous les jours de votre vie. Elle vous 
1 produira des épines et des ronces ... " Maledicta terra in opere 
tuo, spinaset fribulos ge1·minabit tibi. Gen., III, 17, 18. 

Enfin Dieu chasse Adam du paradis de volup té, du séjour du 
~onheur, et place devant l'entrée de ce lieu de délices des Ché-
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rubins agitant des glaives de feu pour garder la route de l'arbre 
de vie. V. 23, 24. Ne peut-on pas dire encore, dans le sens de 
l'explication de Fourier, que les Chérubins qui gardent, avec 
des épées de feu, la route de l'arbre de vie, SQnt les préjugés 
moraux et religieux qui, sous la menace des plus terribles châ­
timents, et au nom du ciel même, ont longtemps écarté l'homme 
de la recherche et de la réalisation des conditions naturelles de sa 
vie sociale ? 

Il ne faut pas, d'ailleurs, voir dans Adam un seul individu, ce 
qui se concilie mal avec le texte même de la Genèse, où il est dit, 
dans un passage antérieur ~ux précédents et avant qu'il soit en­
core question d'Adam et d'Eve comme individus : 

«Dieu créa l'homme à son image, et il les créa mâle et femelle. 
Dieu les bénit et leur dit : Croissez et multipliez-vous, remplissez 
la terre et vous l'assujettissez, et dominez sur les poissons <le la 
mer, sur les oiseaux <lu ciel et sur tous les animaux qui se mr n­
vent sur la ter1'e. » Ch. 1, v. 27 et 28. 

Il faut donc, avec plusieurs savants commentateurs, reconnaître 
dans Adam l'homme universel, le genre humain pris abstractive­
ment, la collection des premiers types humains, qui durent être 
créés en assez grand nombre pour satisfaire aux conditions de so­
ciabilité et pour expliquer la variété , toujours subsistante, des 
races. Voir sur ce sujet les Transactions sociales de Virtomnius 
(Just Muiron). 

Suivant l'opinion de Fourier, l'espèce humaine fut créée en 
échelle ou série de 32 races et les pivota1es ( 2 ou 4) ; total 34 
ou 36 races. F. lnd., t. II, p. 806, j. 9. 

Ces races, dont quelques-unes ont péri, auraient été ainsi ré­
parties : 20 en ancien continent, 14 ou 16 en nouveau continent. 
Il dut être créé, toujours d'après Fourier, dans chacune des races 
primitives 36 à 40 couples, afin qu'elles eussent, en divers tra­
vaux, des Séries de Groupes complètes. Ces premiers couples 
furent créés en âge de pleine puberté. 

Sur le mode même suivant lequel s'est opérée la création des 
espèces végétales et animales, l'explication de Fourier cadre assez 
bien avec les termes du récit de Moïse. D'après l'auteur de la 
Théorie del' Unité universelle, les astres sont des créateurs inter­
médiaires auxquels le créateur premier, Drnu, confie le soin de 
produire les espèces organiques qui doivent habiter leurs surfaces; 

35. 
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car, ainsi que l'a dit Bacon : Dieu ne fait 1·ien que par les causes 
secondes. Or, ùn lit dans la Genèse, au chapitre pt-emier : 

«Dieu dit enéore : que la terre produise de l'herbe verte qiii 
porte de la graine, et des arbres fruitier!' qui portent du frdit 
chacun selon son espèce, et qui renferment letir semence en eux­
mêmes. Et cela se fit ainsi. - Dieu dit aussi : Que la terre pro­
duise des animaux vivants chacun selon son espèce, » etc. V. H 
et 24. 

Platon, de son côté; dans le Timée, exprime Une opiniorl qui 
a du rapport avec celle de Fourier. « Quand tous èes Dlerl::t (dit­
il en parlant des dieux secondaires) , et ceux qui brillent dans 
le ciel, eurent reçû la naissan~e, l'auteur de cet unitrers leur parla 
ainsi : Dieux issùs èl'hh dieu ... , écoutez mes ordres. Il reste 
encore à naître trois races. Afin qù'ils soient mdrtels, appliquez­
vous, selon votre nâture, â former ces ~nirnaux. î ( Tràducti!lh de 
1\1. Cousin.) 

«Dieu (dit encore Platdn au même endrdit ) donrla une âlrte à 
chacun des astres. » 

Mais arrêtons-nous ; car plus d'un lecteur nous accuserait 
peut-être de le retenir trop longterttps dans le domaine des hy­
pothèses .... 

(Note 6; page 331. ) 

Quels sont les vrais éléments du progres social? 

Il importe beaucoup d'être fixé sur ce point et d'apprécier avec 
justesse le degré relatif d'influence des faits que l'on considère 
comme les causes du progrès des Sociétés. Car suivant l'idée 
qu'on se fera de ces catises, on dirigera ses efforts sur tel ou tel 
élément de la vie sociale, efforts infructueux s'ils ne s' attaquettt 
pas à l'élément essentiel. 

Or nous soutenons, nous, que cet élément est l'industrie, que 
la réforme industrielle est l'indispensable acheminement à toute 
salutaire réforme d'un autre genre. Et nous croyons, en professant 
une telle opinion ; être plus d'accord avec les faits passés du déve­
loppement humanitaire,. que les gens qui s'obstinent ù vouloir ré­
générer le monde par des constitutions politiques, par des morales · 
et des religions, ou restaurées ou nouvelles. On a beaucoup tenu 
compte des influences de cette nature sur la marèhe des Sociétés, 
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et l'on a trop né3ligé, pour ne pas dire omis complétement, la 
part moins apparente, mais plus réelle et plus positive, suivant 
nous, qu'y eut de tout temps l'industrie en créant aux hommes de 
nouvelles ressources. L'on a fait en juaeant de la sorte comme 
celui qui ferait dépendre toute l~ vi3u~ur d'un arbre de

1 

la main 
qui eu taille et en dirif!e les rameaux, au lieu de rapporter prin­
cipalement cette -brillante Véf!étation que J' arbre déploie 

1 
à la 

riche nature du sol où il s'implante et à l'en3rais qu'on a soin 
d'entretenir à son pied. 

L'ascension d'un peuple, soit à une période sociale supérieure, 
soit à une phase plus élevée de la période dans laquelle il -se 
trouve, est toujours marquée par des circonstances qui augmentent· 
la quantité des pl'Oduits et en procurent une meilleure, une plus 
générale distribution. Il est vrai qu'à chaqùe période correspondent 
des croyances religieuses qui lui sont appropriées: chez les hurdes 
sauvages règne le fétichisme, chez les populations barbares le fata­
lisme, chez les nations civilisées les do3mes de la résignation et 
del' enfer. l\Jais ce sont là des conséquences de la forme sociale, 
plutôt que des causes déterminantes de celle-ci 

On fait tous les jours honneur à telles et telles croyances de ré­
sultats qui _ non-seulement n'en découlent pas d'une manière 
directe, mais encore ont été obtenus quelquefois en contradiction 
formelle à ces mêmes croyances. Le christianisme, par exemple, 
tel que l'ont fait des esprits sombres qui n'avaient rien de l'univer-

-selle bienveillance et de la divine charité du doux Sauveur, ce chris­
tianisme issu de la défiance et de la peur, non de l'amour, - qui 
condamnait le monde comme domaine de Satan, qui ne voyait 
dans cette terre qu'une vallée de larmes, peut-il être à bon d1·oit 
regardé comme le pl'Omotem· du dév_eloppement des arts et de 
l'industrie auquel les peuples modernes doivent les moyens de 
jouissance et de luxe qu'ils possèdent? La religion leur prêchait 
le renoncement aux biens temporels; cependant, poussés par 
leurs inésistiblcs tendances vers les trois foye1·s d' Attraction 1, les 
hommes ont poursuivi la conquête de ces biens avec une ardeur 
croissante. Qu'on voie là un sujet d'élof!e ou de blâme, le principe 
et les fruits d'une telle conduite peuvent-ils, sans une inconsé­
quence inouïe, être rapportés à une doctrine d'abnegation, en 

1 Luxe, Groupes , Séries de Groupes, pa3e 228. 
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vertu de la mauvaise 103ique du Post hoc, e1·go propter hoc 1? 
Supposez un chasseur qui, ayant visé une perdrix au vol, tuerait, 
au lieu du volatile, un lièvre 3îté à ses pieds : aurait-il après cela 
bonne grâce à se faire un méi'ite du succès de son tir? Ce chas­
seur ne serait pas aussi ridicule, à mon avis, que les gens qui pré­
tendent que le christianisme, en prêchant les privations et la pau­
vreté, a stimulé les hommes à la recherche des moyens de 
bien-être et de plaisir, à' l'emploi des ressources industrielles, et 
qu'il a contribué ainsi au développement de la richesse. Il a eu 
toutefois, sous ce rapport, une influence favorable, mais simple­
ment né3ative : c'est comme agent de concorde sociale, en pré­
venant quelques conflits entre les convoitises rivales qu'il a dé­
sarmées ou amorties. 

Je reviens au p1·incipe 3énéral de ma thèse, et je dis que le 
Pro3rès, qui, à en croire certains auteurs, n'aurait jamais marché 
qu'un code qe morale et de reli3ion, ou bien encore un frlaive de 
conquérant à la main, je prétends que le pro3rès s'est beaucoup 
mieux et plus souvent frayé la route avec les outils obscurs de 
l'industrie. La charrue, la scie, le rabot, la brouette, les ciseaux, 
l'ai3uille à coudre elle-même, voilà des a3ents de Pro3rès, aux 
services desquels on n'a pas, il s'en faut, assez rendu justice. 
L'action incessanté de ces instruments vul3aires, en procurant 
aux hommes réunis en société des moyens abondants et faciles 
de satisfaire leurs besoins d'alimentation, de 103ement, de vê­
tement, a décidé plus qu'on ne pense 3énéralement de l'essor 
qu'ont pris les Sociétés humaines , et des formes mêmes que 
celles - ci revêtirent jusque dans leurs sommités reli3ieuses et 
politiques. Aujourd'hui, les grandes inventions de la mécanique 
et de la chimie, la navigation à la vapeur, les chemins de fer, 
le télé3raphe électrique, etc. nous emportent évidemment vers 
de nouvelles formes de sociétés. 

Les animaux, ces utiles compa3nons et serviteurs de l'homme, 
voilà encore de précieux, d'indispensables auxiliaires pour lui 
dans l' œuvre du Pro3rès social. Le retard qu'éprouve sous ce rap­
port l'Humanité de notre Globe, Fourier n'hésite pas à l'attribuer 
en grande partie, à l'absence de quelques termes de la série ani­
male, certains types d'animaux du geure le plus utile ayant avorté, 

1 Après cela, donc à cause de cela. 
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suivant lui, lors de la création qui a fourni à la Terre son mobilier 
actuel 1. Quelque opinion qu'on se fasse de ces hardies conjectures 
de Fourier, sa remarque au sujet de l'influence des animaux sur 
la sociabilité humaine, n'en subsiste pas moins, remarque fondée 
en fait comme en raisonnement, et qui trouve sa confirmation dans 
l'état comparatif des peuples de l'ancien et du nouveau continent. 

«Une observation importante à faire, » dit M. de Chateaubriand, 
» sur la lenteur avec laquelle les Américains se civilisent, c'est 
» que la nature leur a refusé les troupeaùx, ces premiers légis­
» lateurs des hommes. Il est très-remarquable qu'on a trouvé ces 
» Sauvages policés là précisément où il y avait une espèce d'ani­
» mal domestique. » (Essai sur les révolutions.) 

Le même écrivain dit avec beaucoup de raison, dans un autre 
endroit du même ouvrage : 

« Si la philosophie a jamais rien présenté de grand , c'est sans 
» doute lorsqu'elle nous montre les Anglais sem!lnt de graines 
» nutritives les îles inhabitées des mers du Sud. n 

Dans le même ordœ d'idées, je· citerai ici quelques lignes de 
M. Désiré Laverdant, extraites du journal la Phalange, n° du 
20 janvier 1.843. 

« M. Dupetit-Thouars a introduit aux Marquises des juments et 
des ânesses pleines, et des étalons. llfaut, en effet, que le Civilisé 
donne aux pays sauvages tous les animaux qu'il a domestiqués 
conformément aux vues de Dieu. On songera sans doute à porter 
des graines et des plants, pour crée1· des potagers et des vergers 
dans le creux des fraîches ravines. Les Marquises ont en abon­
·dance des porcs, des chiens et des chats. Le chat y a été laissé par 
Cook; c'est une trace précieuse du passage de l'illustre naviga­
teur. Certaines gens trouveront bien trivial qu'on attache de 
l'importance à une introduction de chats ; ils aimeraient mieux 
une cargaison de livres philosophants et prédicants. En vérité, 
pour notre part, nous serions plus fiers d'avoir introduit les 
chats à Noukahiva, que les méthodistes aux Sandwich. Il y a cette 
différence entre ces deux espèces importées , que les chats dé­
truisent les rats, animaux malfaisants, tandis que les méthodistes 

1 Les naturalistes reconnaissent pareillement des lacunes dans l'échelle ani­
male , ce qui est un des obstacles qu'ils éprouvent ù. établir des classifications ré­
gulièrement graduées. ( Voyez à ce sujet les travaux de M. Js. Geoffroy-Sainl­
Jlilaire.) 
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détruisent les hommes. Des docu:nents qu'on nous donne pour 
certains 1 établissent que depuis ces derniers temps 1 une morta­
lité effrayante décime là population des Sandwich, et c'est le 
fruit de l'action des Européens, et part,iculièrement des métho­
distes. Le régime puritain, t·igoureusement imposé, a attristé ces 
pauvres sauvages; le bouleversement apporté brusquement dans 
leurs habitudes, a porté atteinte à la santé générale. Au moment 
où les matelots chrétiètls versaient dàns lèur sang hi virus véné­
rien, les missionnaires chrétiens leur èléfendaîent expi·essérrient 
le bain, et affilbldient leur nudité d'habits lourds et gêdants, pour 
inotit de pudicité. Ainsi emprisonnés dans des haillons, èt éloi­
gnés de l'eau où ils sé plohgeaient chaque jour en sduriarlt, la 
malproprété a !iêveloppé, erltretenri et exàspéré chez ifüx des 
maladies de peau terribles. Ces pauvres gens, autrefois joyeux, 
qui apparaissaient tout ruisselants et lustrés, dans leur riudité 
naïve et saine., à !'Européen cLarmé, et le saluaient de si doux 
sourires, aujoùrd'hui pas§ent tremblants et b6nteux, déguenillés 
et ptiânts, flétris, corrompus · et pourris, sorls le regard du mis­
sionrlairè ~ùi, pour un tel succès, élève stupidement vers Dien ses 
actions de grâces. Allez! Dieu détourne sa face de votre Œuvre 
maudHe, et il prend en pitié vos misérables folies ! » 

ABn de résumer, en finissant, ia discussion établie dans cette 
note, je reproduis ici les termes d'une définition que je donliais, 
il y a dix ans, dans le premier journal de l'École sociétaire : 

~ Convergenc~ de plus en plus grande des forces humaines vers 
la producHdh , en même temps qu' essor de plus en phis libre des 
facultés individuelles, troilà ce qdi pourrait, il rne semble, être 
c.ohsidéré comme la formule là plus générale du progrès, .de ce 
progrès tréritaDle dont aucun siècle ne répudie l'hëritage. Il n'a 
jamais été rien entrepris, ni proposé, qui répondît aussi bien à ces 
deui termes à la fois, que lès combinaisons d'ordre pti1·ernent in­
dustriel qbe nous travailfons à faire c6mprendre et à faire essayer.~ 
Réforme industrielle, n° ~u 17 mai 1833. 

(Note 7, page 345.) 

Le gouvernement et le commerce. 

Il y a tant de pages instructives et curieuses dans ia corres­
pondance de Fourier, qu'il nous vient incessamment des regrets 
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au sujet de beaucoup d'entre elles que nous avons forcément 
omis de citer, pour ne pas 3rossit- outre mesure ce volume. 
Parmi ces passa3es d'un haut intérêt, il s'en trouve un dans 
une lettre en date du 6 qécembre 1818, qui offrn des consi­
dérations trop importantes sur la méprise du 3énie politique à 
l'é3ard du commerce, pour que nous puissions nous rési3ner à en 
priver nos lecteurs. 

Nous sommes forcé de prendre la citation un peu haut, mais le 
préambule lui-µiême ne manquera pas, croyons-nous, d'intérêt. 

Fourier, qui insistaif alors auprès de son disciple, Just l\foi­
ron, pour que celui-ci, dans ses tentatives de prop'a3ande, voulût 
bien s'en tenir aux ar3uments négatifs, à la critique de la Civili­
sation, la Théorie attractionnelle n'étant pas encore publiée, -
vient de lui tracei· à cet effet un prQ3ramme, dans leqqel il énu­
mère et commente les 7 fléaux limbiques (voyez-en le tableau, 
p. 250 ~e cet ouvrage). Puis il continµe ainsi : 

« Le résultat collectif est la UJJPLICITÉ n' Jl.CTION. On la trouve en 
tout sens, dans le matériel et le spirituel. _ 

« Duplicité dans les fonctions : deux Sociétés exercent l'industrie ; 
une autre, la Sauva3e, refuse l'industrie et occupe l'ample moitié 
du Globe Duplicité parmi Jes peuples industrieux (Civilisés et 
Barbares) qui forment deux .sociétés incQmpatibles. Et parmi les 
Civilisés, duplicité de peuple à peuple, de prQvince à province, 
de famille à famille. Duplicité dans l'administration, toujours clas­
sée en deux partis : hier le nobiliaire et le sacerdotal, aujourd'hui 
le propi:iét11ire et le q:iercantile. Duplicité dans l'ordre domestique 
par le maria3e qui ente je lien de famille sur une alliance d'am­
bitiop, et !fUÎ n'offre que perfidie ~ans les relations conjugaliis. 
Enfin, duplicité radicale dans le mécapisme social qui, avec ses 
illusions de contre-poids, 3aranties, équilibrées, n'est qu'une vio­
lepce fardé13, à tel poiqt que si pn supp1·ime les tribunaux, sbires 
et 3ibets, le peqpJe soulevé renversera le lendemain l'édifice. 

« Nos scieqces p' ont produit que la 3timme ré3u lière du mal, 
et s~ on doqµait le monde à gouverner à Béelzéhuth, on pourrait 
113 défier d' or3aniser plus savamqlent le rèane dq mal parsemé dti 
quelques Jueurs de bien. 

1 Raisonnons sur le remède, et toujours en sens abstrait, 
sans recom·jr à aµcun des dogmes qe l'Jl.ttraction, et comme si sa 

théorie n'était pas décq1m~rte. 
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, Si le canevas du mal est la duplicité universelle, le canevas 
du bien doit être l'unité universelle. La connaissance de ses lois 
doit naître de l'ensemble des études qui composent le système de 
la nature. Classons-les en gamme régulière. 

Accords cardinaux. 

"' 
Accords distributifs. ~ . ~ . = 5 

p.. 

Pivot. 

1. Mouvement matériel. 
2. aromal. 
3. organique. 
4. instinctuel. 
5. Mécanique industrielle i. 
6. administrative. 
7. domestique. 
U NITÉ UNIVERSELLE. 

" I,e génie civilisé ne s'est exercé que sur trois branches ou 
touches de cette gamme. Il a réussi sur deux~ les 1 re et 5e, Il a 
échoué sur la 6e , et n'a pas touché aux quatre autres , encore 
moins à la théorie du Pivot, ou Unité. 

» Nous avons pleinement réussi sur le n° 1 : nos géomètres, 
Kepler, Newton, expliquent magnifiquement les lois du mouve­
ment matériel. 

» Même louange sur la 5 e étude , la mécanique industrielle : 
nous sommes des colosses de perfection ; quand on voit une 
montre à répétition, un vaisseau de haut bord, une filature à 
coton et à drap , on ne saurait nier nos succès gigantesques. 

» Mais que nous sommes pygmées sur tout le reste de la tâche! 
Nos succès ne s'étendent sur les 7 touches qu'aux 2 matérielles. 
Nous avons essayé force calculs_sur la 6e, force chartes, équi­
libres et contre-poids de pouvoirs. Nos théoriciens ont même eu 
quelque idée confuse du principe des trois unités en administra­
tion ; mais ils n'ont abouti qu'à une caricature politique , l'indi­
gence, la fourberie, l'oppression et le carnage. Leur tort est 
d'avoir pris pour boussole le régime du mensonge, le libre exer­
cice du commerce , la concurrence anarchique ou mensongère. 
lis n'ont pas vu que le commerce est le tron<' de l'arbre adminis­
tratif, et qu'en le faussant on fausse tout le système. I:s ont isolé 
le commerce de l'administration : croyant assurer la liberté, ils 

i Le ~ot i11dustl'iel est ici employé dans un sens plus restreint que celui dans 
l e qnc~ Fourier l'a employé depuis et qu'on doune en 3énéral, dans le lan3a3e 
de !'Ecole sociétaire , au mot industrw et à ses composés. 
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en ont sapé Ja hase; elle ne peut régner que par la vérité des 
relations industrielles. Ils ont manqué le secret de garantie de 
cette vérité commerciale. C'est le détail le plus intéressant de 
la 6e période ou Garantisme. Son introduction double le revenu 
1·elatif et neutralise l'impôt. C'est-à-dire que si la France perçoit 
en temps ordinaire 800 millions d'impôt 1, la concurrence véri­
dique en rend1·a 40p de plus, en épargnera 200, et réduira par 
conséquent les charges à 600 pour 1,200 millions de rentrées. 
En outre, elle rendra à l'agriculture ladite somme de 1,200 mil­
lions en sus du produit actuel, ce qui neutralisera l'impôt. 

» Faute d'avoir fait cette invention (la concurrence véridique 
et réductive) , nos politiques sont tombés administrativement 
dans la duplicité méthodique par l'isolement du commerce et du 
gouvernement, qui sont deux rouages associés, deux éléments 
inséparables en mécanisme véridique. Ce sera une théorie très­
curieuse et très-agréable aux gouvernements civilisés, qui ver­
ront que tous les énormes bénéfices drs banquiers et agioteurs 
doivent retourner au füc par l'établissement du régime de_ vérité 
garantie, hors duquel on tombe dans le monopole ou dans l'anar­
chie mercantile et mensongère. 

" J'ai rendu justice aux Civilisés sur les deux études 1. et 5. 
Je viens de leur montrer le secret de l'étude n° 6 , où ils échouent 
depuis vingt-cinq siècles. Voici une autre bévue sur le même 
sujet. 

" Le mouvement passionnel ne peut s'équilibrer sans ses trois 
supports 5, 6: 7. Il fallait donc réussir sur la découverte du 
mécanisme administratif n° 6, et de plus sur celle du mécanisme 
domestique n° 7, qui est l'association, dont on n'a jamais daigné 
s'occuper. Sans s'élever aux dispositions transcendantes de !'Har­
monie, on aurait pu former des liens de moindre étendue. On n'a 
rien découvert sur ce sujet. Le système domestique reste borné 
à des familles de 5 à 6 personnes. Ainsi des trois branches de la 
mécanique passionnelle, une a réussi, une a avorté, unf' est ou­
bliée. Toutes trois pourtant sont également nécessaires à l'équi­
libre, et quand nos politiques veulent établir l'équilibre sur deux 
mécanismes, l'industriel et l'administratif, ils ressemblent à des 

1 Qu'on n'oublie pas que Fourier écrivait ceci en 1818. On en e;t bien, il 
est vrai , aujourd'hui aux bud3els de 1,200 millions et plus, mais sans les com­
pensations que procurerait le ré3ime social dit Garantisme. 

36 
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enfants qui voµ~raient faire tenir dehput une ma!'mite privée ii'un 
de ses trois pieds; ils la relèveraient mille f pis 1 et milJe fois elJe 
retombf)rait. Î!ll est le sort de nqs sociétés, qui privées de l'un 
de~ trois pjyots 1 f'association domestique, reloifjbept sqqs cesse 
cprµrpe uqe marlJljle à deux pieds, e~ p'arrivent, sous toutes les 

constitufün1~ 1 qu'aux sept rél'!qft<lfs ~ub~ersifs. » 

( NP.te & , pa3e 3p5. ) 

Sur la Solidarité. 

Gtitte .Ponsid~ration si puissante et si REpGIEUSE ~e 111 SOLI­

QA~!T~ HD~ ' Jl\.JN~ a ét~ rlévfllqppée P!lr l' !tuteur daµs u~ disp!,rnrs 
prononcé lfl 7 11vriJ 1842 : 

«Solidarité!. .. c'est la loi de 11Çfture. Qu'elle devienne aussi 
lil rèRlc des qipports sociaux! G' f)St ce que Fourier a vqµlu; c'est 
ce qu'il a donn~ les JllOYel!s de réaljser' sqr notre Globe, pour le 
bonheur 4fl l'flum11qjté entière. 

~ Solid!lrité !Jntre tous les individus, ~mtre toutes les classes, 
eptre tous Jes peuples! Solidai:Hé IJlême entre les générations qui 
se succèdent sur la terre! voilà, en effet, le grand principe sur 
lequel s'!lppqie la Théorie de Fourier

1 
et qui reçoit à son tour de 

ceite Théo~ie l'éyi~ence d'un !lxiome. ' 
» Oui, les h~mqies 1 en réalité1 soqt et demeurent , quoi qu'ils 

fassent, solidaires pour les biens et pour les maux ici-bas. C'est 
là une haute vérité morale1 qui ressort éclatante à la vive lumière 
répandue sur les destinées humaines par le 3énie de notre Maître, 
vérité dopt, 3râce à lui, nous apercevons partout la preuve, aussi 
bien dans Jes faits journaliers de la vie que dans les ·solennels en­
seignement~ de l'histoire. Vainement l'esprit d!é3oïsme, en isolant 
les 'divers 3roupes soci~ux, en séparant l'intérêt de l'individu de 
l'jq.férêt de la masse, a prétendu rompre, à son profit, la chaîne de 
la solidarité sqciale : lâ Nature, de sa main puissante, la rétablit 
toujours. Le feu des révolutions, les miasmes meurtriers de l'épi­
démie, tels sont ses aaents mystérieux et terribles. S'élançant du 
fond d~s sorp~res 4emeures où le pauvre est entassé, le fléau des• 
trqcteur Upidémie ou révolution, peu importe) va s'abattre sur 
les palais et frapper à leur tour ces riches, ces grands, jusque-là 
insensibles aux SJluffrapces de leurs frèr~s t. 

t Quelques lignes de Uossuet; ~4i vie~ncnt d'être citees dans la Phalange (nu-
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' Sans évoquer le souveriir de ces 3randes catastrophes, noùs 
pourrions, dans la sphère même des événelnents de chaqtlejour, et 
par l'exemple de ce qui se passe incessamment sous nos yeux, 
montrer cdrriment toute domination oppressive, tout déni de jus­
ticè, lout lâche abarlfüm envers uhe portion quelconque de la 
Société, porte avec soi sa peine. Vous délaissez l'lndi3ence, vous 
ne lui assurez ni !'éducation ni le travail; l'indigence, ne prenant 
conseil que du désespoir où l'a réduite votre coupable indifférence, 
s'arme contre vous et devient le crime.:. Point de jouissances 
paisibles pour les uns, tant que les autres, tant que le grand 
nombre reste voué au dénûment et aux privations : ainsi le vell~ 
la Solidarité. 

» Si maintenant nos regards se tournent vers l'aielier industriel, 
ou s'ils pénètrent jusque dans le sanctuaire de la famille, partout 
nous verrons la contrainte, cette raison demière et pour ainsi dire 
unique, ce ressort général du mécanisme civilisé; pariolit nous 
verrons la contrainte engendrer la désaffection, la duplicité , la 
révolte secrète ou patente. C'est ainsi que partout, dans tous ses 
modes, à tous ses degrés, la tyrannie, de quelque nom qu'elle se 
décore, se trouve dupe et victime d' elle-tnêine. 

» Et c'est justice! ... ccir Dieu a fail l'Humanité pour ~tre libre. 
En lui donnant les attraclions qui la cll.i'aciérisent, il a erifotldu 
qu'elle marcherait, déga3ée d'entraves , dans les voies mesurées 
où ces attractions l'appellent, puisque c'était la condition pour 1·éâ-

méro du 26 mars 1843), expriment, avec une admirable éncr3ic, cct!c m~mc 
pensée de la solidarité de toutes les classes : 

" Toute celle multitude qui souffre, ce sont, comme on parle, des 3cns de néant. 
" Ainsi chaque riche ne compte que soi, et, tenant tout le reste dans lïmliffé­
" rcncc, ou tâchè de vivre à son aise, dans une souveraine tranquillité des 
,, Iléaux qui aflli3eut le 3enrc humain. Cepeudant, riches impitoyables, vous 
" pourrez y venir, aux jours de besoin et d'an3oisse. " 

L'auteur de l'article dans lequel se trom•e cette citation, :\1. Pmdent Forest, 
ajoute: 

" Cc reproche et celte menace adressés par Bossuet aux riches de son époque, 
sont restés sans effet sur leurs cœurs endurcis . .llussi, qu'est-il arrivé? Il est ar­
rivé, un siècle plus tard. une révolution terrible qui a bouleversé les existences 
de la plupart de ces arandes familles qui florissaient du temps de Bossuet. 

, ilicbcs de notre temps, nous pouvons vous le prédire, si vous continuez à 
rester dans I'indltférence sur le sort des classes souffrantes, si pour venir à lciir 
secours vous n'employez pas d'autre moyen que l'insufflsant inoyen de l' au1nône, 
tôt ou tard il éclatera nne révolution nou,,elle plus terrible que la précédente, 
et vous y viendrez alors, vous ou vos descendants, aux jours de besoin et d'ad-

3oisse. ,, 
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liser sur la terre l'ordre conçu de toute éternité dans la pensée 
du suprême ordonnateur des mondes. 

»A ce point de vue élevé, les données del' Attraction apparaissent 
identiques à celles de !'Ordre même. -1\'lais si, d'après la trop 
commune opinion qui s'est accréditée dans les esprits, au triste et 
honteux spectacle de nos sociétés subversives, le principe de l' At­
traction semblait en lui-même peu susceptible de se concilier avec 
les exigences de !'Ordre; si ce principe avait besoin d'un contre­
poids, il le trouverait dans le do8me de la Solidarité . tel qu'il 
résulte de la conception de Fourier sur les destinées humaines. 
D'après cette conception, en effet, dans quelque condition de la t·ic 
que nous nous trouvions, nous ne pouvons porter aucune atteinte 
aux droits d'une autre classe, d'un autre sexe, d'un autre âge, sans 

nous condamner à en recevoir nous-mêmes l'inévitable contre­
coup. 

» Puisse cette vérité éminemment reli3ieuse pénétrer bientôt 
dans toutes les convictions! Il n'en est pas de plus propre à exer­

cer une heureuse et féconde influence sur les efforts de chacun 
pour améliorer l'état social! Puisse le sentiment de la Solidarité 
universelle passer à r état de conscience intime chez tous nos sem­
blables! Que, sans cesse présent à nos cœurs, ce sentiment nous 
anime d'un dévouement sans bornes et toujours actif pour la sainte 
cause de l'Humanité, qui est, en définitive, la cause de chacun de 
nous! Al' œuvre donc, et de toutes nos forces et sans relâche! A 
l'œuvre aussi, vous tous qui avez en main, soit la puissance du ta­
lent, soit celle de la fortune et de la position soci~le ! A 1' œuvre 
tous ensemb!e, sous l'inspiration généreuse de cette pensée : So­
lidarité! (Extrait de la Phalange, n° du 8 avril 1842. ) 

L'une .des idées qui se trouvent ici émises fait allusion à la Vie 
future, · telle que la Théorie de l'Unité universelle nous la fait 
concevoir. C'c~t en vue du retour de l'homme à l'existence actuelle 

qu'on peut avancer celte proposition, que nous ne saurions porter 
aucune atteinte aux droits d'une classe, d'un sexe, d'un âge quel­
conque, sans nous exposer, sans nous condamner, qui plus est, 
a en 1·ecevoir inévitablement nous-mêmes le contre-coup. Daus 
le système de Fourier, en effet, sur la psychologie et la cosmo­
gonie composées (note li), la mort n'est pas le terme définitif rie 
nos rapports avec cette terre: tout ne s'arrête pas lt\ entre la l\'Ière 
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commune et chacun de ses enfants; nos comptes avec elle ne sont 
pas ré3lés par une seule existence. 

D'après cette manière de voir, qui a en sa faveur une foule d'ana­
lo3ies dans la natÛre , nous renaîtrons ici-bas, après nn certain 
laps de temps passé dans une vie d'un monde différent et plus élevé; 
nous reviendrons en ce monde-ci pour y prendre errcore notre part, 
soit des chances de malheur que nous y aurons laissées à la vie 
humaine, soit des félicités qu'un meil!eUl' ordre social aura p1·é­
parées aux l)énérations futures. Oui, je ne crains pas d'exprimer 
cette croyance, fondée sur le principe que tout est lié dans l'univers 
et régi selon la justice, oui, c'est ma conviction profonde, nous 
revivrons sur terre, et nous sommes par conséquent destinés à 
subir nous-mêmes les lois d'iniquité et d'oppression que nous au­
rons faites ou que nous aurons laissé subsister, comme à jouir des 
biens dont, 3râce à nos efforts, la race humaine aura été mise en 
possession. Non-seulement nous revivrons, mais nous revivrons 
en alternant de sexe d'une existence terrestre à une autre; nous 
revivrons, sans qu'il nous soit possible de savoir dans laquelle des 
Sociétés incohérentes qui se parta3ent le Globe tant que !'Unité 
sociale n'y est pas encore établie, ni à quelle place de ces Sociétés 
qui en ont un si 3raud nombre de mauvaises pour une seule 
passable. Vous voyez donc bien que nous sommes directement, 
personnellement intéressés, tous tant que nous sommes, à affran­
chir de la souffrance et de la contrainte toutes les conditions de 
la vie sans en excepter aucune. Nilzil lzumani a me alienum. 

Tel qui se voit aujourd'hui millionnaire pourra se trouver in­
di3ent dans sa prnchaine existence, si à cette époque la misère 
rèff ne encore ici -bas. Le sa3e Platon, qui rendait wâce aux Dieux 
<le l'avoir fait naître homme et non pas femme, homme libre et 
non pas esclave, Grec et non pas Barbare, Platon a pu renaître 
bien des fois, depuis, dans chacune des situations fâcheuses aux­
quelles il se bornait, dans son éaoïsme, à se féliciter d'avoir 
échappé pour son compte, au lieu d'aviser aux moyens de les amé­
liorer, ces situations justement redoutées : tilche autrement di3ne 
de son 3énie que les subtilités et les controverses souvent ridicules 
sur lesquelles il s'est consumé, non sans jeter beaucoup d'éclat 
si l'on veut, mais un éclat inutile pour le bonheur des homm e~ . 

ln vanum laboraverunt, voilà ce qu'on peut dire de lui et de ürns 
ceux qui ont dogmatisé et moralisé en vue d'un état rle soci i·lé 

3fi . 
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divergent et Wu, plutôt que de chercher comment on lùi en sub­
stituerait un autre qui fût UNIT1li1\E et VRAI. De leurs travaux il ne 
restera que ce qui est observation. 

C'est dans cet ordre d'idées relatives à un retour ici-bas, que 
Vergniaud puisait, à son in5u peut-être, üne de ses inspirations 

les plus éloquentes, lorsqu'il s'écriâit à la tribune de l'Assemblée 

Législative : . 
«Il me semble que les mânes des générations écoulées se prcs­

» sent dans ce temple pour vo~s conjurer, au norri des maux que 

» le1ii' a fait soüffrir l'esclavage, d'en préserver les génératious 
» futures. Exaucez ces prières, soyez pour l'dvènir uhe provi­
» dence bienfaisante, associez-vous à la justice ëternelle. , 

S'il est permis de juger d'uné conception de la Vie future par 

l'influence sociale qü'eilè devrait exercer sur les horii.tnes qüi l'ad­

mettraient, y en eut-il jàrr.àis qui së recommandât mieux sous ce 
rapport que la conception indiquéé par Fourier? Non-seulemerlt 
une telle màlllèrë de voii· exèltit absohîrlient toute disphSitiori d'es­
prit abalogue à è~lle qui foisàit dire au roi dégénét·ê d'Uiie éotir 
dissolue : oc Cela durera totljours autant que nous, » lilèhe et anh­
social sentiment, aussi exprimé !fans ce pVilpos à l'i.Isàge dh vùl­
gaire : Apres moi le délüge; - non-seùleinent, dis-je, mie telle 
manièrè âe voir exclut toute colipable indifférence au sujet de 
l'aveiiir, niais de plus ellè noùs monh·e l'iliipdssibilité d'un salut 
individuel et exceptionnel pour quelque!i-uns §tilt ei:J ce monde, soit 
dans l'autre. Avec une semblable idée du lien tiiiiversèl et iiidis­

soluhle des destinées hiitnaines, on voit qu'il ri'~ a moyen pour 
nous de nous sauver qü'avec totis nos fi·êres, et en coopérant à 
l'œuvre du salùt comtnuà. 

Pas uii des motifs vraiment momlisatetlrs qiie renferment sur 

cet!è question les àogmcs des religions diverses ; ceux dè la i'i~­

ligion chrétienne notamment, pas un dé é s motifs ( rtlêrne, à moh 
avis, ia révélatiorl des àctes et des pens~es au jour du jugèhièht) 
qui rle se rencontre aussi dans l'idée qüe Fourier iious tlodiie de 

la Vie future . .Mals combien n'offre-t-ell ~ pas, eh oüfre; tle stimu­

lants à JJieh faire, à servir de tolit notre pouvoir, dans tolites les 
situations, la cause de l'Humanité, soit en matériel, soit etl spiri­

tuel, stimulants qbé ne préseiité, il faut l:iien le âire, aucune auh·e 
croyance? Notez encore que cette iJée, d'une inflùencè si salô­
taire et si puissante sur la cohdUite des hommes qui en seraient 
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pénétrés, ne s~ppose Dieu ni cruel ni injuste, ne le fait pas tel 
en un mot qu'il est désormais impossible à notre raison et à notre 
cœur d'admetlt'e qu'il soit. «Qui ne voit eh èffet, • comme le. dit 
un auteut· anonyme dont les inspirations sotit piu·fois très-heu­
reuses, «qui ne voit que le cœur humain gagne toujours du te1·­
» rain contre les dogmes qui veulent arrêter l'espérance? Il fihira 
• par apàiser lotit ce qlii était implàcable; il ne se reposera que 
• dans tirlè croyal:lce qui étende finalement le bonheur à toutes 
• les créatures capables d'en jouir. " (Définition de la situation 
du monde au x1xe siècle.) 

OPINION DE FO URIER SUR LES CONCOURS J\CADÊillIQUES. 

L' J\ CJ\DJŒIE FRANÇAISE ET LE LIVRE DE ill. REVB.'\UD SUR LES 

RÉFORMATE URS SOCI.'l.LISTES. 

L'Académie des sciences morales et politiques avàit proposé 
pour sujet de prix, en 18:)6, la question suivante : Quels sont les 
éléments dont se compose, dans toute grande ville, cette partie 
de la population qui/orme une classe dangereuse pm·ses vices, 
son ignorance et sa misère ? indiquer les moyens a employer 
pour améliorer cette classe dépravée et malheureuse. 

Fourier faisait alors imprimer la Fausse Industrie. Il inséra 
flans cet ouvrage quelques réflexions à propos de la question 

· mise au concours. 
« Nul autre que moi n' osei'â aborder de franc jeu, disait-il, 

lâ question dli renzede à l'indigence , traiter des moyens dè la 
PREVENIR : ce serait s'engager à découvrir un mécanisme social 
plus élevé que la Civilisation qui est inséparable de l'indi3erlce ; 
or la découverte étant faite, celui qui l'irivoquerait avouerait 
implicitement que c'est moi qui ai 3a3né le prix. Mais celui qui 
prétendra extirper l'indigence en restant dans la civilisation, 
dans l'industrie morcelée par familles, sera uri effronté charlatan. 

" On ne saurait trop desabuser les hommes vraiment philan­
thropes qui fondent, comme M\\11. de Beaujour et l\fontyon, des 

prix académiques. 
, Ces pri~ sont alloués aux compères qui ont I' orel.lle des juges, 

et jé pourrais donner là-dessus des dêtails plàisants aù sujet d'un 
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prix QUE J'AVAIS BIEN GAGNÉ; c'élait une raison de ne pas l'obtenir. 
Si les vrais philanthropes veulent aller au but, réaliser quelque 
bien, ils doivent s'adresser aux inventeurs et non aux académi­
ciens, dont le métier est d'exploiter le mal. » F. lnd., t. 1, p. cin, 
448, 449. 

Faut-il regarder comme une sanction donnée au jugement de 
Fourier sur les académies, celui par lequel le premier corps aca­
démique de France a décerné le prix Monty on à l'ouvrage de 
M. Louis Rey baud sm· les Réformateurs contemporains? L'auteur 
de cet ouvrage, dont le principal mérite consiste dans une certaine 
élégance de style, a été l'objet d'une semblable distinction, non 
point parce qu'il aurait donné une idée fidèle des trois systèmes 
de réforme sociale dont il a prétendu tracer l'histoire, mais (les 
rapports lus à l'Académie française en font foi) parce qu'il aurait 
montré la fausseté de ces théories 1, et que son livre exercerait une 
salutaire influence en détruisant des illusions regardées comme 
dangereuses 2. 

Nous n'entrerons point ici dans l'examen du livre de 1\1. Rey­
baud. Nous allons seulement signaler quelques-unes des asser­
tions émises par les organes de l'Académie française, pour 

motiver sa décision en faveur de l'auteur des Etudes sur les So­
cialistes. 

a Les trois réformateurs les plus audacieux de l'époque ac­
" tuelle, » dit M. A. Jay dans son rapport; « ceux qui, par leurs 
, doctrines, . ont le plus contribué au relùdirment des premiers 
» principes de morale et d'ordre public, sont, rn Angleterre, 
» Robert Owen, le précurseur du radicalisme; en France, Saint­
» Simon et Fourier, rêveurs enthousiastes, dont il faut attribuer 
» l'influence aux séductions de la nouveauté, au désir naturel 
1 d'améliorations immédiates, surtout à l'annonce empirique des 
» moyens propres à établir entre tous les membres de la cité une 
» égale répartition de jouissances matérielles. ,, 

Et voilà comme on juge au nom du corps littéraire le plus il­
lustre de l'Europe!!! ... Saint-Simon, dont la devise était : A cha­
wn selon sa capacité; Fourier, qui dans tous ses OUI/rages pré­
sente l'inégalité comme la condition même de la sociabilité 

l Expressions du rapport lu par M. Villemain, secrétaire perpétuel, ùans la 
séance publique du 17 juin 1841. 

2 Rapport présenté à l'Académie française, par M. A. Jay, le 17 avril 1841. 
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humaine; Fourier, l'homme de la SÉRIE, lui dont la Théorie tout 
entière n'est qu'un vaste et rationnel système d'inégalités graduées; 
Saint-Simon et Fourier signalés tous deux comme des apôtres 
du régime é8alitaire ! Une assemblée qui laisse porter en son 
nom de pareils jugements, s'exposerait à perdre, si elle en avait 
jamais eu, toute autorité en matière sociale. 

Et cette imputation si malencontreuse touchant l'égalité, n'est 
point une de ces assertions légèrement . avancées, qui auraient 
pu échapper à l'attention distraite des collègues de M. Jay. La 
même idée se trouve reproduite dans le rapport de l\'I. le secré­
taire perpétuel. En parlant de deux ouvrages « qui ont paru à 
l'Académie dignes de partager le prix fondé pai· un p!tilosoplie 
bienfaisant du dernier siecle, " M. Villemain dit de son côté : 

« L'un de ces ouvrages rappelle énergiquement les esprits i'1 

» la modération et au bon sens, en leur montrant la fausseté de 
» quelques théories sociales annoncées de nos jours, au nom du 
" perfectionnement indéfini et de la complète é8alité. » 

Le perfectionnement indéfini et la complete égalité, comme 
cela répond bien à la conception de Fourier! Volontaire ou non, 
l'aveuglement des juges académiques ne dépasse-t-il pas tout ce 
qu'on pourrait imaginer? 

Revenons à M. Jay. Cet honorable membre del' Académie dé­
fend M. Reybaud du reproche d'avoir usé de trop de ménage­
ments envers les Réformateurs, ou plutôt il cite à ce sujet l'apo­
loaie de M. Reybaud lui-même: or, le candidat au prix l\fontyon, 
pour se disculper d'un tort qui pouvait lui être si préjudiciable, 
n'a eu garde d'épargner le blâme aux doctrines novatrices. 
Parmi les raisons que fait valoir l'historien des Socialistes 
contre les tentatives de ceux-ci, il y en a une assez étrange, 
quoiqu'elle se trouve donnée, comme les autres, avec la pleine 
approbation de l'Académie. 

« Il est si délicat, » dit M. Reybaud cité par M. Jay, a de 
» toucher à la loi morale d'un peuple, qu'il importe d'y regarder 
" à deux fois avant d'attaquer un aussifra.qile édifice. » 

Si cette fragilité, avouée par des gens dont le témoianage à 
cet égard ne saurait être suspect, tenait au vice même des fonda­
tions, n'importerait-il pas beaucoup de signaler ce vice, puisque, 
lui subsistant, tous les efforts que l'on ferait pour consolider 
l'édifice ne serviraient évidemment à rien? 
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Ce même l\I. Reyhaud, qui est un àvocat parfois très-comp1·0-

mettant pour les causes qu'il prétend défendre, allè3ue encore 
ce qui suit, dans l'intérêt des idées vul3aires sur la moralité : a A 
» part quelques 3rands serltimenfs dont l'inneité est frttppante, 
» la mesure des actes humains varie de peuple à peuple, de zorle 
» à zone (Pascal l'avait remarqué). » 

Oui sans doute, Pascal l'avait remarqué, mais dans une inten­
tion tout adtre que celle qui est affichée ici par 1\1. Reybaud. 
Pascal avait trop de sehs et de lo3ique pour voir dabs t:etfe va­

-riation, suivant les lieux et les temps, des rê3les du vrai et du 

faux, du juste et de l'injuste, url ar3ument en favelH· de ces 

mêmes rè3les. 
l\rI. Reyhaud, toujours dans la citation présentée avec élo3e à 

l'Académie par l\rI. Jay, s'élève en vrai purltaiti contre l'idée d'ar­
river au bonheur par la satisfaction des passioris. 

1 Quant au bonheur, s'écrie-t-il, qrioi de plus i·elatif? orl parle 

» de le fonder par une satisfaction illimitée : mais dill.c1ue jour 
» cette expéi·ience se fait en détail, et tout homme peut dirè si 
» la passion pleinemeht assouvie est le bonheur, si la privatitin 
» même, la privation réfléchie et volontaire, ne renferme pàs plùs 

» de joies réelles qu'une ~atisfaction sans bornes. Le honhetir sur 

» la terre aurait un autre écueil, celùi de supprimer toute aspi­
» ration vers un étàt meilleur, el d'entourer notre départ de cette 

» vie des cortélitiotis les plus doulotireuses. ' 
Sans dotlte ce qu'on appelle bonheur vai·ie sultrarlt les 3oûts, 

suivant les dispositions des hidividtis; mais se fonder là-dessus 
pdur errtbt·ouiller la titieStlon, pour chercher â'. persuader qu'il n'y 

a aucune condition 3étiérale, sine quâ non, du bonheur, c'est Hi 
procédé d'urt sophiste, non d'un ami sincère de la vérifé. Quel 

bonheur est possible à qui n' â pas de q11oi satisfaire ses premiers 
besoins? 

Quant à .cette expérience qui, selon M. Reyllahd, si:l ferait en 
détail chaque jour, on peut lui répliqder qu'elle rie se fait jamais 

au contraire. Tel individu pourra très-bién, sahs doute, poui· em­

ployer l'èxpression de l\'I. Reybaud, assouvir quelquefois une de 

ses passio11s . .Mais est-ce donc là lti. satisfactiôn passionnelle intli­
grale, comine l'entend Fourier? On pwt parler à ll. Reybaud 
le lan3a3è de la Théorie sociétaire, puisqu'il s'est donné poùi· 

l'interprète de cette Théorie. Eh bien! où trouvera-t-il, je le lui 
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demande, dans les conditions sociales actuelles, où trouvera-t-il 
l'emploi, la satisfaction des trois passions distributives, qui sont 
incompatibles avec le méi-:anisme civilisé? 

Malgré ce que dit M. Reybaud des joies de la privation réflé­
chie et vp{ontafre ( qiwfüé que n' qnt point, eq général, les pri­
flj.tions des <:;ivilisés, qui soµt des wivlj.tions forcées et point du 
tout fibres) 1 nous doutons fort qµe cet écrivain, même avec 
l'!li~e de 111- réflexion et d'uµ peu de boppe volonté, se fût senti 
tout aussi jo~eµx d'être privé du prix l\fontyon q~e de le recevoir. 

Poqr ce qui est de la sollicitude que témoigne M. Rey baud, au 
sujet du re3ret qµe nous aurions de ~uitter cette vie si!' on trouvait 
moyen de nous la faire un peu meilleure) si nous parvenions à y 
être passablement heureux, une telle sollicitude est tout à fait 
gratuite, dµ inoins pour ceux qui admettent l'ensemble de la con­
ceptioµ Pe Fpurier. L'~uteur du Traité de /'Association, en effet

1 
dans un des passages que rapporte M. Reybaud lui-même, à la fip 
~e son vqlume, ne dit-il pas, après avoir exposé ses vues sur la 
vie fqture : "C'est à rrésent que l'homme pourra quitter la vie 

sans regret, puisqu'i aura la certitude de l'immortalité del' âme
1 

» dont on ne pouvait s'assurer que par l'invention des lois du mou­
, vement so~ia!? » Et puis cette sorte d'appréhension qu'il 1f-e se 
1·encontre 'lt?l jour trop de bonliew· sur la terre, n'est-elle pas un 
souci bieq prématuré, une précaution superflue, dérisoire, une 
plaisanterie -irnnique et tout à fait déplacée, eu égard au sort ac­
tuel du peuple? 

Après avqir loué1 comme il convenait, le candidat llU prix 
l\Iontyon de ses protestations en faveur des bons princpes, 
M. Jay continue ainsi : _ 

' En considérant ces trois sectaires dont 1\1. Louis Reybaqd a 
» exposé les systèmes, on est frappé d'un trait qui leur est corn­
" mun : c'est une obstination invincible, une opiniâtreté d'apo­
, stolat, un dévouement à leurs principes qui résiste à toutes les 
» épreuves, même à celles du dénûment et de la pauvreté, qlli 
" accepte toqs les sacrifices et ne s'éteint qu'avec la dernière 
, étincelle de vie. Cette existence de lutte perp~tuelle, cette ab­
' négation de soi-même au profit de convictions qui paraissen 
1 sincères, éveilleront toujours dans les âmes géné:·euse!' de 
» réelles sympathies. » 

Oui sans doute; mais non pas, il paraît, dans les âmes do 
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MM. les académiciens, cat· ceux-ci, bien évidemment, de leur 

aveu même, ont eu pour but de récompenser, en couronnant les 
Ètudes sur les Réformateurs contemp01·ains, non pas une ap­
préciation éclairée de ces hommes au dévouement si étran3e, mais 
le déniflrement de leur'Clluvre, mais la négation de toute valeur 
pratique qu'on pourrait être tenté d'attribuer à leurs théories de 
réforme sociale. On veut bien accorder quelques mots d'élo3e à 
ces individualités si nobles qui ne sont plus là pour en jouir; 
mais ce qui reste d'eux, leurs doctrines, voilà ce qui ne trouvera 
ni srâce ni justice à l'Académie, voilà ce qu'il faut arrêter, 
étouffer, flétrir à tout prix. Les fondations philanthropiques des 
l\fontyon et autres peuvent-elles recevoir une destination plus 
conforme aux vues des 3énéreux testateurs? ... 

Sachons 3ré toutefois à M. Jay d'avoir osé rendre homma3e à 
la conduite de l'homme, en dépit des préventions contre l'audace 
de sa pensée. 

« J?ourier, dit-il, d'une vertu austère, d'un caractère moral 
» plus élevé que Saint-Simon, dont le cynisme n'était pas seule­
» ment une théorie, Fourier a lutté sans dé3radation personnelle 
» contre la mauvaise fortune; mais il y avait pour lui une source 
~ intarissable de honheur, et les illusions de l'or3ueil charmaient 
» cette existence livrée à elle-même. - Il se promenait 3lorieux, 
» dit M. L. Ueybaud, au milieu de populations libres et enthou­
» siastes qui le saluaient comme un bienfaiteur. , 

Ce qui fait conclure à M. Jay qu'il y a là, outre l'invincible 
opiniâtrete qu'il a déjà si3nalée, un amour-prop1·e exalte jus­
qu'au delire. « Ce n'est pas, ajoute.:.t-il, avec de telles disposi­
» tions qu'on travaille efficacement au bonheur de l'humanité. » 

Proposition souverainement fausse. Il n'y a pas une des grandes 
inveutions du génie qui n'ait été accompagnée, plus ou moins, de 
ce même sentiment d'enthousiasme, de celte ivresse quasi divine 
que produit la conscience d'une haute découverte. Disposition 
infiniment heureuse, car sans elle où trouveraient-ils la force, ces 
hommes de 3lorieuse exception, où puiseraient-ils la force néces­
saire pour féconder leur idée, pom accomplir jusqu'au bout leur 
tâche sainte, mal3ré tout ce qui s'y joint pour eux de dé3oûts, 
d'avanies, de souffrances de toute sorte à essuyer? Quoi! vous 
prétendez interdire aux Gutenber3, aux \Vatt, aux Fulton, de 
se complaire dans la perspective des immenses avanta3es dont 
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leur découverte ouvre la carriè1·e à l'Humanité? .Mais l'expérience 
prouve qu'ils sont restés dans leurs prévisions, tous ces grands 
inventeurs, bien en deçà de la réalité déjà obtenue. Et cette su­
blime jouissance du 3énie, seul dédommagement de tant d'amer­
tumes, de quel droit voulez-vous la lui enlever? Elle est un don 
de la Providenc.e et une nouvelle preuve de sa judicieuse sa­
gesse dans la distribution des attractions. - C'est être aussi par 
trop moraliste, que d'aller jusqu'à réprouver la plus nohle de 
toutes les jouissances qu'il soit donné à l'homme de connaître, 
et la plus utile à ses semblables dans les résultats qu'elle en­
gendre! 

Il me reste (et c'est la partie la plus pénible de ma tâche ) à 

signaler un dernier !rail des deux rapports lus à l'Académie fran­
çaise sur l'ouvra8e de ;\J. Reybaud : trait vraiment caractéristique 

.-et qu'il n'est pas étonnant dès lors de rencontrer, dans l'une et 
l'autre de ces pièces, formulé, pour ainsi dire, dans les mêmes 
termes. Je veux parler de la justification de l'emploi du legs 
Montyon en faveur du livre sur les Socialistes. 

C'est surtout comme inexorable 1·éfutation des systèmes qui 
sont censés y être exposés, que l'ouvrage de M. L. Reybautl a 
été recommandé à l'Académie française et qu'il a obtenu les suf­
frages de l'illustre compagnie. 

«Il serait bon, » dit l\I. Jay en parlant de ce livre, « que de 
,, pareilles idées pussent arriver aux plus humbles intelligences. 
,, Elles détruiraient de funestes illusions et calmeraient de vio­
n lents désirs qui ne peuvent jamais e'tre accomplis. 

» C'est assurément des productions littéraires de ce 8enre que 
" le vertueux l\'lontyon avait en vue, lorsque, dans l'intérêt dP­
" la morale et de l'humanité, il instituait d'éclatantes et solen-
• nelles récompenses. » 

Ainsi donc, c'est pour tuer l'espérance, c'est pour étouffer 
dans le cœur des homm es malheureux l'aspiration vers uuc des­
tinée meilleure, que les amis de l'humani té ont légué aux corps 
savants la disposition d'une parti.e de leur héritage ! Il y a là, 
j'ose le dire, il y a dans un pareil langage, dans uue pareille 
conduite, une profanation et une prévarication tout à la fois . 
L'Académie française aura à en rendre compte un jour derant 

la postérité. 
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Au surplus celte compagnie, en augmentant la publicité du 
~ivre de M. Rcybaud, a servi, sans le vouloir, la cause de la Ré­
forme sociale. Quel est, en effet, l'homme capable de porter un 

jugement en semblable matière, qui, après avoir lu l'analyse 
tout incomplète, et tout inexacte même en plusieurs -points, que 
-donne M. L. Reybaud de la Théorie de Fourier; quel est, dis-je, 
l'homme compétent qui ne se prononcera bien plutôt pour le 
·.hardi novateur que pour son cauteleux détracteur? 

. .UK lIOT SUR L'HYPOCRISIE. - L'INFANTICIDE. 

•J:hypocrisie, soit envers Dieu, emers les 
hommes ou envers la nature, est cause 
de tous les maux que nous avons. 

LA Rr:n.:r: ui; N,i.vARRE, nov. 34. 

'A 1' occasion de ce qui s'est passé à l'Académie française au 
sujet du livre de M. Louis Reybaud, il me revient un regret que 
d'autres circonstances avaient aussi fait naître en moi. Ce regret, 
·c'est dans le tableau des vices de la Civilisation, de n'avoir pas 
assez insisté sur l'un d'eux, qui joue un rôle immense dans ce 
mécanisme social, et qui a la plus grande part peut-être aux ré­
sultats subversifs qu'il produit. Je veux parler de l'hypocrisie. 

Non pas seulement de ce genre d'hypocrisie dont .Molière nous 
a tracé un type hideux dans le Tartufe; mais de cette hypocrisie 
à l'usage des honnêtes _gens, qui consiste à affecter, sur les ques­
tians de mœurs, des sentiments et des opinions que l'on n'.a pas. 
C'est là le plus grand obstacle à la manifestation de la vérité en 
cette matière ; et hors de la vérité, point de justice, point de 
salut pour le monde social. 

Qui me démentir!\ si j'avance qu'il n'y a presque pas de 
Civilisé qui, comme mari, comme père, comme homme public, 
magistrat, administrateur , voire académicien, n'ait censuré, 
condamné, flétri une conduite qu'il avait tenue souvent lui-même, 
des actes qu'il avait commis et qu'il serait encore tout disposé à 
commettre de nouveau , n'était le manque d'occasions et de 
moyens? Combien de ces Catons d'apparence et par nécessité de 
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pJsition, qui sont des Faublas au fond du cœur et en intention 
jusqu'à leur dernier jom· ! Mais tous ces nens qui font de la mo­
rale par politique ressemblent à ces habitants d'une ville d'Italie 
au xve siècle, qui, a ce qu'on rapporte, avaient toujours chez 
eux deux balances, l'une pour le voisin, l'autre pour eux-mêmes. 

C'est ainsi que, soit dit sans offenser personne, lorsque l'Aca. 
démie française décernait un prix de vertu de six mille francs à 
M. Louis Reybaud, pour avoir fait justice des immoralités de la 
Théorie de Fourier, l'illustre compagnie était présidée par l'ho­
norable M. de Jouy, de qui sont, si je ne me trompe, certains 
couplets passablement lestes, intitulés La loge grillée. Mais où 
l'Académie irait-elle se recruter, si elle devait fermer ses portci; 
à quiconque aurait sur la conscience quelques peccadilles de 
cette espèce? 

Revenons a quelques points plus sérieux du ch<~pih'e dti l'hy­
pocrisie. Un docteur dont les odieuses maximes, pour arnir ·éU! 
mainte fois anathématisées à grand renfort d'indignatio11 ver­
tueuse, n'en sont pas moins suivies à la lettre dans la conduite 
de beaucoup de gens, car elles sont le code de la politique du 
succès en Civilisation, l\Iachiavel, avertit «qu'il ne faut pas beau­
coup se soucier de la vertu pour elle-même, mais seulement de 
la partie de notre visage qui est tournée vers le public, attendu 
que, si la réputation d'homme vertueux est utile, la ve1·tu même 
n'est au fond qQ'un obstacle. » 

Ne dirait-on pas que cette pensée de Fauteur du liv1·e du 
Prince est la boussole du monde officiel? Et j'appelle ainsi,. non . 
pas seulement la classe des fonctionnaires et des pei;sonnanes 
politiques, mais encore tout ce qui est en représentation, les 
membres d'une académie ou d'un corps municipal, par exemple, 
tout aussi bien que les ministres et les députés, sans omettre 
les candidats à ces diverses places ni les aspirants aux prix l\loH -
tyon, plus intéressés encore ces derniers, vu leur position de 
candidats, à mettre habilement en pratique le précepte de l\fa­
chiavel. 

Oh! si l'on voulait avouer jusqu' oil s' éf<'nd cette spéculation 
sur les apparences de la vertu? ... j\Jais on arri\1erait à constater 
que tout n'esl que fard et menson3e. Omnis ltomo mendax : 
voilà le résultat du rr3ime social sous lequel nous vivons. Un 
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Civilisé, comme le disait Fourier, est menteur par hienséar1ce, 
quand ce n'est pas par calcul intéressé. Allait-il lrop loin lors­
qu'il définissait la Civilisalion, le jeu des dupes et des fripons? 
Non, sans doute, et il atrrai:t pu ajouter que les dupes ne le sont, 
la plupart du temps, que faute d'assez d'habileté pour jouer l'au­

tre rôle; mais l'intention de duper aussi n'est pas communément 
ce qui leur manque. 

N'insistons pas davanta~f e sur la peinture d' un état social don t 
on ne serait que trop fondé à dire {:e qu'Augustin disait de la 

société romaine, " qu'il n'y avait jamais eu là de société, parce 
t1ue la VRAIE JUS-Tl CE n'y était pas, cl qu'on ne doit point regarder 
comme des droits les INIQUES cooveî1tioos des hommes 1• » Ap­
pliquons à cet état social la maxime de Jésus : Jugeons l'arbre 

·~ à ses fruits . 
Il en est un, celui de tous qui condamne le plus hautement , 

à mon avis, notre société; il en est un qui crie incessamment 

vengeance contre un ordre de choses susceptible de donner lieu 
à une violation si monstrueuse du plus puissant des instincts af­
fectueux de la nature humaine : je veux parler de !'INFANTI­
CIDE. Qui ne sent pas que, pour qu'une mère puisse êlre amenée 
à étouffer elle-même le fruit de ses entrailles ; à répondre au:x. 
premiers vagissements de son enfant p-ar une sentence inexorable 
de mort; à donner à ce jeune être formé de son sang, conçu , 
développé dans son sein, au lieu des caresses enivrantes de 
l'amour maternel, une étreinte homicide ; à ne pü1·ter les main s 

sur ce corps frêle et délicat que pour le déchirer, le briser sans 

pitié, que pour y arrêter violemment les ressorts de la vie; oh ! 
qui ne sent que pour produire un tel renversement du sentimen t 
le plus saint, le plus profond, le plus intime, il faut qu'il y ait là 
quelque falalité infernale, quelques combinaisons vraiment sata­
niques dans la législation des hommes '! N'y eût-il par siècle qu'un 
seul infanticide dans l'ensemble des pays civilisés, qu'on devrait 

encore se hâter de rechercher les causes d'où peut provenir un 
fait tellement conlre nature, et de reviser les dispositions sociales 

capables d'en suggérer l'idée. 

Il y avait chez les Athéniens une coutume fort sage par rap-

1 s . ~IXT . ~ U G U STll\' , De la Cité de Dieu , liv. 11 , c 21; li v. XIX , c. 2 1. 



DE LA SECONDE PARTIE. 437 

port à ces lois contradictoires qu'ils qualifiaient d' nntinomies; 
c'était de les faire examiner chaque année par des commissaires 

nommés à cet effet, et lorsqu'on ne pouvait parvenir à les conci­
lier entre elles, de les soumeHre au peuple pour qu'il statuât à 
leur égard quelque chose de fixe et de concordant. !Xe serait-il 
pas à propos que, par rapport à lensemble des dispositions et 
des opinions qui régissent la Société, on imitât de loin en loin 
cet exemple? Et alor~, si les lois de l'honneur, telles qu'on les a 

faites, se trouvaient sur quelques points en désaccord avec les 
lois éteraelles et immuables de la nature, ne serait-il pas expé­
dient et urgent d'aviser aux moyens de faire cesser une antino­
mie dont il ne peut manquer de résulter des violations déplo­
rables, soit des unes, soit des autres de ces lois, et de toutes deux 
à la fois bien souvent? 

J'ai parlé de l'infanticide à propos de l'hypocrisie; c'est qu'en 
effet l'hypocrisie, ou le besoin de paraître ce qu'on n'est pas, est 
ce qui donne lieu, d'ordinaire, à cet horrible, et pour ainsi dire, 
inconcevable forfait. Quand ce n'est pas la honte, c'est la misère 

qui pousse à le commettre. On voit donc qu'ici, comme partout, 
le seul remède efficace, c'est l'ASSOCIATION. 

MAUVAISE CRITIQUE ET BONS EXEMPLES. 

Si, après avoir exposé la Théorie sociétaire, je devais passer 
en revue tout ce qu'on a élevé contre elle d'objections, qui, la 
plupai't du temps, passent à côté sans l'atteindre; tout ce qu'on a 
débité à son sujet d'inepties pour avoir voulu en parler sans la 
connaître, il me faudrait douhler et tripler ce volume. Je ne sau­

rais m'engager dans une semblable tâche. 
Voici pourtant, comme échantillon, une appréciation toute fraî­

che : elle émane d'un membre de la cour de cassation, d'un 

homme érudit qui a beaucoup d'autorité parmi les jurisconsultes. 
M. Troplong, dans la préface de son ouvrage sur les Societés 

civile et commerciale, préface qui fut publiée par anticipalio11 

dans quelques journaux, s'exprime ainsi qu'il suit sur le compte 

de :Fourier el de sa Thfori1• : .,_ 
·>i . 
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« Charles Fourier a imaginé une théorie sociétaire dont l'effet 
serait de réaliser, au sein du phalanstère, une association inté-
3rale, qui ferait disparaître la concurrence et les collisions, et 
unirait les passions, les 3oûts, les sentiments, les intérêts et les 
travaux. De pareilles exa3érations sont déplorables. L'association 
est une puissance considérable, sans doute; mais elle n'est pas 

la seule à laquelle l'homme veuille obéir, et ce serait une témé­
rité de sa part de chercher à abolir les autres mobiles de l'huma­
nité. Or, l'indépendance individuelle, la personnalité libre, l'ac­
tion isolée de l'individu, sont aussi des besoins qui, dans une 
certaine mesure et dans certaines conditions données, ont droit à 
être respectés et satisfaits. » 

Cette critique du savant jurisconsulte a pour objet, à la vérité, les 
systèmes de Saint-Simon et d'Otven, qu'il vient également de men­
tionner, aussi bien que la théorie de Fourier elle-même. Mais en 
tant qu'elles' adresse à la théorie sociétaire, cette critique, il est aisé . 
de le voir, ne contient pas un seul mO"t qui ne porte complétement 
à faux. Car quel est celui des mobiles de l'humanité que l'asso­
ciation phalanstérienne supprime, à part la crainte de moU1·ir de 
faim ~ vil ressort qui, dans ce régime, ne sera plus nécessaire pour 
faire travailler le peuple? Et ne voit-on pas déjà que les gens qui 
déploient le plus d'activité, et l'activité la plus productive, ne 

sont pas du tout ceux-là sur qui pèse une pareille angoisse? Quant 
à l'indépendance et à la personnalité libre, on oublie qu'il n'y 
en a pas l'ombre, dans l'état actuel, pour toute l'immense classe 
des travailleurs qui ne sont pas propriétaires du capital ·au moyen 
duquel s'exerce leur industrie. Où y a-t-il aujourd'hui, pour 
l'homme du peuple laborieux, sous le rapport de la faculté d'ac­
tion, des garanties comparables à celles que lui offre l'état so­
ciétaire, qui n'interdit pas même l'action isolée, si l'individu la 
préfére ; qui la proté3e au contraire et la dé3a3e de tout ce qui 
pourrait la 3êner, lorsqu'il s'a3it de ces œuvres de la méditation 
pour lesquelles sont nécessaires le recueillement et la solitude? 

Mais, au lieu de prolon3er une polémique bien inutile, je me 
hâte d'emprunteL· à l'ouvra3e de M. Troplon3 une citation pleine 
d'intérêt sous le point de vue de notre thèse à nous, partisans 
de !'Association. I ... 'auteur parle de ces sociétJs que formaient, 
au moyen àgr' les familles awicolcs de rnaiurn.ortc. 
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«Tous, vieux ou enfants, hommes ou femmes, mariés ou·..:éli­
bataires, restent de père en fils dans ces sociétés patriarcales, et 
ont part au pain, au sel et à la caisse commune : ceux-ci pour les 
services qu'ils ont rendus; ceux-là )TOur les ser-vices,qu:ils rendront 
un jour; les autres pour les services qu'ils rendent · actuellement à 
la communauté. Le pain est l'emblème de ces sociétés rustique&; 

voilà pourquoi les membres en sont appelés compani; c'est-à-dire 
mangeant leur ·pain ensemble, ainsi que. l'enseî3ne Pasquier 1; et 
leur réunion porte souvent le nom de compagnie dans les textes 
des coutumes. Aussi, quand ils conçoivent le triste dessein de se 
séparer, le plus vieux d'entre eux, conformément à la formule 
de dissolution consacrée, prend un couteau et parta3e le wand 
pain en divers·chanteaux·. 

» Le régime de ces associations. était énergique·, le temps, la 
mort ne les dissolvaient pas. Elles se continuaient de générations en 
générations , sous la protection du seigneur intéressé à leur con­
servation. Elles avaient aussi un Ghef élu, un maître : le chef-du 

chanteau. Ce chef obligeait tous les membres de l'association par 
ses actes d'admini:stration, ... Il contractait, sous une véritable rai­
son sociale : 1in tel et ses comparsonniers ou personniers. 

» Ces sociétés étaient universelles de gains. Chacun conférait 
son revenu, son travail, son industrie ; et tous les profits du la­
beur commun formaient une masse appartenant à l'association. 
l\'lais les associés ne confondaient pas la propriété des biens qui 
leur arrivaient à titre lucratif; et chacun était tenu de supporter 

sur sa part indivise certaines charges propres et personnelles, 
comme d·e doler les filles. 

» Quelle peut être l'origine de ces associations , qui, je le ré­
pète, couvraient le sol de la Fi-anee féodale, et procuraient aux 
gens de mainmorte cette sorte de force que donn6 l'esprit de. fa­
mille, cette sorte d'allégement et de bien-être qui est la co.nsé­

quence du travail commun? .. . 
» L'industrie agricole, sur laquelle reposait presque tout le sys­

. tème financier cle la féodalité, demande un grand nombre de bras, 

t Déjà une exptession équivalente à celle rappelée ici par 1\1. Troplon3, était 
usitée chez les Anciens. On lit à ce sujet dans la Politique d"Arist-0te: 

" 1:association qui se forme ponr subvenir aux besoins de tous les jours, rst 
la famille, composée de ceux que Charondas appelle homosiR}JC11S, c"est-à-dirc 
t ivaul des mêmes provisions. " (Oc""·""':• armoirr où !"on serre I~ i1ai11.-) 
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et les seigneurs pensèrent que l'agriculture serait hien plus flo­
rissante, si la vie commune et l'association héréditaire des serfs 
immobilisaient sur leurs domaines ces races inépuisables de tra­
vailleurs. D'ailleurs, c'était un moyen d'éviter la confusion des re­

devances, opérée par le fractionnement des ténements en pièces 
et lopins. Ils exigèrent donc à leur tour que leurs gens de main­
morte vécussent dans l'état de société agricole; et ce n'est qu'à 
cette condition qu'ils firent le sacrifice de leur droit de réversion. 

, Ce second point de vue a été exposé par Coquille, d'une ma­
nière si ingénieuse et si pittoresque' que r on me saura gré de 
citer ses paroles. 

»-Selon l'ancien établissement du ménage des champs, en ce 
" pays du Nivernais, lequel ménage des champs est le vrai siége 
" et oi·igine de bourdelages , plusieurs personnes doivent être 
" assemblées en une famille pour démener le ménage, qui est fort 
' laborieux et consiste en plusieurs fonctions en ce pays, qui, de 
, soi, est de culture malaisée ; les uns, servant pour labourer et 
" pour toucher les bœufs, animaux tardifs; et communément faut 
' que les charrues soient traînées de six bœufs; les autres, pour 
, mener les vaches et les juments aux champs; les autres, pour 
" mener les brebis et les moutons; les autres, pour conduire les 
» porcs. Ces familles, ainsi composées de plusieurs personnes , 
» qui, toutes, sont employées chacune selon son âge, sexe et 
" moyens, sont régies par un seul, qui se nomme maître de coin­
" munauté, ÉLU à cette charge par les autres, lequel commande 
' à tous les autres, va aux affaires qui se présentent ès-villes on 
» ès-foires et aillems, a pouvoir d'obliger ses parsonniers en clw­
, ses mobiliaires qui concernent le fait de la communauté; et lui ' 
» seul est nommé ès-rôles des tailles et subsides. 

» Par ces arguments se peut connaître que ces communautés 
" sont vraies familles et colléges, qui, par considération de l'in­
, tellect, sont comme un corps comp osé de plusieurs membres ; 
n combien que ces membres sont séparés l'un de l'autre. Mais, 

" par fraternité , amitie et LIAISON 1< ~ coxomQ U E, font un seul 
' corps. 

" En ces.communautés, on fait compte.des enfants qui ne savent 
» encore rien faire, pa1· l'espérance qu'on a qu'à l'avenir ils fe­
" ront; on fait compte de ceux qui sont en vigueur d'âge , pour 
> ce qu'ils font; on fait compte des vieux, et pour le conseil, el 
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•pour la souvenance qu'on a qu'ils ont bien fait; et ainsi de 
• tous âges et de toutes façons, ils s'entretiennent comme un 
• corps politique, qui, par subrogation, doit durer toujours. 

• Or, parce que la vraie et certaine ruine de ces maisons de 
• village est quand elles se partagent et se séparent, par les an­
, ciennes lois de ce pays, tant e's-ménages et familles des gens 
• serfs, qu' ès-ménages dont les héritages sont tenus en bourde-
• !ages' A ÉTÉ CONSTITUÉ POUR LES RETENIR EN C0311IUNAUTÉ' que 
• ceux qui ne seraient en la communauté ne succédemient aux 
• autres, et on ne leur,...succéderait pas. » 

Profitez donc, savants commentateurs des temps passés, profitez 
de ces lueurs de bon sens que vous offre leur histoire. Prenez 
modèle sur les sages institutions qu'ils avaient ébauchées et dont 
il reste à peine quelques vestiges, encore remarquables tou­
tefois par quelques- unes des bienfaisantes propriétés de l' As­
sociation. 

L'on a beaucoup parlé, il y a deux ans, de la société des Jault, 
découverte dans le Berry par M. Dupin aîné. Une autre 8rande 
société familiale du _même genre, celle des Guitard-Sinon, avait 
été observée par l\'I. de Chateaubriand dans les environs de Thiers, 
en 1805. • Elle ressemblait, dit-il, à un ancien clan d'I~cosse. » 

( Voyage a Clermont.) - Mais à quoi servent les investigations 
sur le passé, si nous ne savons en tirer aucun parti pour le rè­

glement du présent et de l'avenir? 

1'1:-1 DES No·n;:; or: J.tl SECONDr: l'.~HTII ·:. 
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ERRATA 

DE L!\ SRCONDE P.~RTIE. 

Page 216. A la fin de la note qui termine la paac ajoutez: (Voir la note 1 de 
la seconde partie. à la fln da volume ). 

Page 239. 33° li3nc, supprimez le renvoi. (Voyez la note, elc. ) . 

Pa3e 303. fie li3nc de la note, familier, lisez familial. 

Paae 331 . l I e li3ne, développées, lisez développés. 

Pa3e 363. 2.ï• li3nc, opérait, lisez opérerait. 

Pa3e 368. l re liane de la noie, le Ile que je l'avais écrit, lise::. écrite. 
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